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IPHIGÉNIE  EN  AlILIDE, 

TRAGEDIE. 


.NOTICE  SUR  IPHIGÉNIE  EN  AULIDE. 


Le  scholiastc  d'Aristophane  sur  les  Grenouilles , vers  67,  dit  : « Les 
Didasealics  rapportent  qu'après  la  mort  d’Euripide,  son  fils,  qui  portait 
le  môme  nom  que  lui , lit  représenter,  au*  fêtes  de  Bacchus  qui  se  cé- 
lébraient dans  la  ville,  Iphigénie  en  Aulide , Alcméon , et  les  Bac- 
chantes. » On  a conjecture  d’après  cela  qu'Euripide  avait  laissé  cette 
pièce  inachevée  ; qu’il  s’y  trouvait  des  parties  travaillées  avec  beaucoup 
de  soin,  d’autres  destinées  à être  retouchées;  peut-être  même  des 
passages  traités  de  deux  manières,  entre  lesquelles  l’auteur  s’etait 
réservé  de  choisir  dans  sa  révision.  On  ajoute  qu’Euripide  le  jeune , 
trouvant  ces  précieux  matériaux  , les  rassembla,  et  en  lit  une  pièce  en 
élat  d’être  représentée;  que  cependant , comme  on  reconnaissait  çà  et 
là  des  traces  de  négligence  ou  de  rédaction  incomplète,  ces  lacunes  ont 
pu  èlre  remplies  par  des  mains  diverses. 

D’un  autre  coté,  Klien  (de  Anlmdl  , 7,  Î9  ) cite  comme  appartenant 
à Y Iphigénie  en  Aulide  d’Euripide,  deux  vers  et  déini,  dont  voici  le 
sens  : o Je  substituerai  entre  les  mains  des  Grecs  une  biche  qu’ils  égor- 
geront^ en  croyant  égorger  ta  tille . « Ce  passage  ne  se  retrouve  pas 
dans  la  pièce  que  nous  avons  aujourd’hui.  On  en  a conclu  qu’il  faisait 
partie  d’une  première  rédaction  qui  s’est  perdue,  et  qu'ainsi  la  pièce 
aurait  eu  deux  éditions;  ce  qui  expliquerait  comment  un  mot  cite  par 
llésychius  (àÔpauora)  comme  venant  d ' Iphigénie  en  Aulide  ^ ne  s’y 
trouve  plus;  ce  qui  expliquerait  encore  l’absence  d’un  autre  passage 
cité  par  le  scholiaste  d’Aristophane  ( Grenouilles , 1345),  comine  appar- 
tenant à la  même  pièce. 

Les  paroles  citées  par  Élien  ne  pouvaient  être  prononcées  que  par 
Diane,  et  alors  elles  auraient  fait  partie  d’un  prologue  aujourd’hui 
perdu.  Lue  objection  assez  forte  contre  cette  supposition,  c’est  que 
Diane  s’adressant  ici  à Agamcmnon  et  lui  prédisant  l’heureuse  issue 
du  drame , il  n’y  avait  plus  lieu  à ces  angoisses  paternelles  sur  le  sort 
d’Iphigcnie,  qui  font  tout  l’intérêt  de  la  pièce;  le  ressort  dramatique 
serait  complètement  détruit.  On  insiste,  en  disant  que  Diane  pouvait 
adresser  ces  mots  à A gainemnon  absent  ou  endormi.  D’ailleurs  toutes 
les  pièces  d’Euripide  avaient  des  prologues  *;  pourquoi  Y Iphigén  ie 
seule,  en  aurait-elle  été  privée?  A cela  on  peut  répondre  (pi  Iphigénie 
en  Aulide  est  évidemment  un  des  derniers  ouvrages  d’Euripide;  et 
comme  on  s’était  beaucoup  moqué  de  scs  prologues,  il  serait  très- 
possible  qu'en  cette  occasion  il  eût  renoncé  à son  système , en  substi- 
tuant an  prologue  une  exposition  en  action;  et  c’est  évidemment  ce 
que  fait  ici  Agamcmnon  au  début  de  la  pièce,  dans  l’entretien  qu’il  a 
avec  son  vieux  serviteur. 
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On  a observé  encore  que  la  tragédie  commence  par 'des  anapestes , 
ce  qui  est  contre  l’usage.  Mais  cet  emploi  des  anapestes  au  début, 
quoique  rare,  n’est  pas  sans  exemple:  on  le  retrouve  dans  Ithcsus; 
Eschyle  les  a employés  aussi  nu  début  des  Perses  et  des  Suppliantes  ; 
et  la  vive  émotion  du  roi  peut  justifier  remploi  de  ce  mètre,  réservé  en 
effet  pour  les  situations  où  les  personnages  sont  fortement  émus. 

Au  reste,  qu’il  y ail  eu  deux  éditions  de  V Iphigénie  ou  une  seule  , 
que  primitivement  elle  ait  eu  ou  non  un  prologue,  ce  n’en  est  pas 
moins  un  des  chefs-d’œuvre  d’Euripide.  Le  sujet  est  trop  connu  pour 
qu’il  soit  besoin  <le  l’expliquer  : remarquons  seulement  a quel  point  le 
génie  du  poète  en  a dissimulé  l’atrocité;  car  eu  fond  il  repose  sur  le 
sacrifice  d’une  victime  humaine.  .Malgré  le  brillant  vernis  dont  l’ima- 
gination recouvre  la  barbarie  des  temps  héroïques,  ce  n’est  pas  moins 
ici  le  sang  d’une  jeune  fille  que  les  dieux  réclament  pour  leurs  autels; 
connue  c’est  le  sacrifice  de  Polyxène  sur  le  tombeau  d’Achille  dans 
Hécube , comme  c’est  le  sang  des  Grecs  qui  doit  couler  sur  l’autel  de 
Diane  dans  Iphigcnie  en  T au  ride.  Dans  cette  dernière  pièce  du  moins, 
l’action  se  passe  chez  les  Scythes. 

Nous  ne  signalerons  pas  toutes  les  différences  qui  distinguent  la  pièce 
d’Euripide  de  celle  de  Racine';  ce  travail  a élé  parfaitement  exécuté 
par  M.  Patin  dans  ses  Études  sur  tes  tragiques  grecs . Nous  ne  pouvons 
toutefois  nous  dispenser  d'indiquer  combien  l’ Achille  grec  ressemble 
peu  à l’Achille  de  la  tragédie  française.  C’est  surtout  la- différence  des 
mœurs  antiques  et  des  mœurs  modernes  que  nous  tenons  à faire  res- 
sortir, et  nulle  part  elle  n’éclate  d’une  manière  plus  frappante  que  dans 
la  condition  des  femmes , et  dans  les  relations  que  la  société  établit 
entre  les  deux  sexes.  Or,  voyez  quel  esl  l'etonncmcnt  d’Achille  de  ren- 
contrer une  femme  dans  le  camp  des  Grecs,  lorsque  Clylemnestre  pa- 
rait en  sa  présence.  Il  veut  se  retirer,  dès  qu’elle  sort  de  sa  tente  : « Il 
» serait  malséant  à moi,  dit-il  (il  serait  honteux , aujyoôv), 
» de  m’entretenir  avec  des  femmes.  — Chose  étrange!  pourquoi  fuir? 
» Mets  du  moins  ta  main  dans  la  mienne  , en  gage  de  l’heureux  hymen 
» que  nous  allons  célébrer.  — Que  dis-tu?  moi,  te  donner  la  main? 
» Je  redouterais  Agamemuon  , si  je  touchais  ce  qu'il  ne  m’est  pas 

* permis  de  toucher.  » 

Et  plus  loin,  lorsque  Achille  a promis  à Clytemnestre  de  prendre  la 
défense  d’Iphigénie  ; lorsque  la  mère  offre  de  faire  paraître  sa  fille 
devant  son  défenseur,  pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance,  il  refuse 
absolument  de  la  voir.  « Veux-tu  qu’elle  vienne  en  suppliante  embras- 
» ser  tes  geooux?  cela  n’est  pas  séant  à une  vierge  ? cependant,  si  tu 
» le  désires,  elle  viendra,  pleine  de  pudeur  et  avec  une  noble  assu- 

* rance... — Qu’çlle  reste  dans  son  appartement:  ce  respect  de  la 
j*  pudeur  est  lui-méme  respectable.  — Cependant  il  est  juste  qu’elle  te 

* rende  grâces  autant  qu’il  est  en  elle.  — Non,  femme;  n’amène  pas  la 
» fille  en  ma  présence,  et  n’encourons  pas  un  reproche  inconvenant. 

» Une  armée  nombreuse , dans  son  désœuvrement , aime  la  médisance 

* et  les  propos  des  mauvaises  langues.  » 
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Assurément  nous  voilà  bien  loin  de  la  galanterie  moderne  , et  de 
l'Achille  chevaleresque  que  Racine  dut  crayonner , pour  plaire  à la 
eour  de  Louis  XIV. 

On  sait  combien  Euripide  excelle  dans  la  peinture  des  affections 
tendres  et  des  sentiments  les  plus  naturels  du  cœur  humain  11  suffirait 
de  citer  pour  preuve  la  première  entrevue  d'Iphigénie  avec  son  père. 
Avec  quelle  simplicité,  avec  qfuel  accent  vrai  s’exprime  sa  tendresse 
liliale  ! tandis  que  dans  Agamemnon  les  effusions  de  l'amour  paternel 
sont  comprimées,  refoulées  par  la  conscience  douloureuse  du  sacrifice 
qui  se  prépare  : de  là  cette  préoccupation  si  cruelle  qui  donne  uu 
double  sens  à toutes  les  réponses  qu’il  fait  à sa  fille.  Rien  n’égale 
l’admirable  naïveté  et  le  naturel  de  ce  dialogue.  Et  pfus  tard,  lors- 
qu’elle sait  que  son  père  a consenti  à l’immoler,  lorsqu'elle  tente  un 
dernier  efTort  pour  fléchir  sa  résolution,  quelle  prière  touchante,  quef 
pathétique  puisé  à la  source  la  plus  intime  de  la  vie  de  famille  ! 
chaque  mot  semble  sorti  des  entrailles. 

Üq  retrouve  bieu  encore  dans  cette  pièce  quelques-unes  de  ccs  sen- 
tences si  fréquentes  chez  Euripide,  et  qui  ne  sont  pas  toujours  parfai- 
tement appropriées  au  caractère  et  à La  situation  du  personnage  qui  les 
prononce  ; mais  ces  taches  légères  disparaissent  au  milieu  des  beautés 
sans  nombre  qui  éclatent  dans  ccttc  tragédie,  et  c’est  le  cas  de  repéter 
avec  Horace  : 

l’bi  plura  nitent  lu  carminé,  non  ego  paocis 
Otlendar  uacolis. 

Depuis  que"  la  première  édition  de  cette  traduction  a paru,  M Stiéve- 
nart , professeur  de  littérature  grecque , et  doyen  de  la  facult  des 
lettres  de  Dijon , a publié  une  excellente  édition  classique  de  Yfphi- 
yenie  à Avlis  d’Euripide.  J'ai  été  heureux  dfe  mettre  à profit  l’érudi- 
tion et  la  saine  critique  qu’il  a répandues  dans  ses  notes. 
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PERSONNAGES. 


AGAMEMNON. 

UN  VIEILLARD,  serviteur  d’A- 
gamcmnon. 

LE  CHOEUR,  composé  de  femmes 
de  Cbalcis. 

ménélas. 

Là  scène  est  i Aulis  1 , 


UN  MESSAGER. 

CLYTEMNESTRE. 

IPHIGÉNIE. 

ORESTE , personnage  muet. 
ACHILLE. 


ville  et  port  de  la  Héotie. 


AGAMEMNOUT. 

Vieillard , viens  hors  de  ce  palais. 

LE  VIEILLARD. 

Je  viens  : mais,  ô roi  Agamemnon,  quel  nouveari 
projet  prépares-tu? 

AGAMEMNON. 

Tu  le  sauras. 

. LE  VIEILLARD. 

J’accours  : ma  vieillesse  est  vigilante  et  me  laisse  en-; 
core  la  vue  perçante. 

AGAMEMNON. 

Quel  est  l’astre  qui  s’avance  dans  le  ciel? 

LE  VIEILLARD. 

C’est  la  brillante  étoile 9 voisine  des  sept  Pléiades;  elle 
est  encore  au  milieu  de  sa  course. 

' Aulis  et  Chalcis  étaient  deux  villes  séparées  par  PEuripe,  aujour- 
d’hui détroit  de  Négrepont.  La  première  est  dans  la  Béotie , et  la  se- 
conde dans  l’Eubée. 

1 II  y a dans  le  texte  ïe’piî;  v que  l'on  traünit  généralement  par 

I* 
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AGAMEMNOÎi. 

Ou  n'enlentl  ni  le  chant  des  oiseaux , ni  le  bruit  de  la 
iner;  les  vents  se  taisent  sur  l'Eüripe*. 

LE  VIEILLARD. 

Mais  pourquoi  sors-tu  si  vite  de  la  tente,  ô Agamem- 
non?  Le  calme  régne  ici  dans  Aulis,  et  les  sentinelles 
n’ont  pas  été  relevées  sur  les  remparts.  Rentrons. 

AGAMEMNON. 

Je  le  porte  envie,  ô vieillard  ! je  porte  envie  au  mortel 
qui  traverse,  exempt  de  péril , une  vie  ignorée  et  sans 
gloire;  mais  ceux  qui  vivent  dans  les  honneurs,  je  ne 
puis  les  envier  *. 

LE  VIEILLARD. 

Et  pourtant  là  réside  l’éclat  de  la  vie. 

AGAMEM.NON. 

Éclat  trompeur!  Les  honneurs  sont  doux  à poursuivre, 
• et  ils  font  le  tourment  de  ceux  qui  les  possèdent3.  Tantôt 
une  infraction  légère  au  culte  des  dieux  bouleverse  notre 
vie;  tantôt  l'opinion  des  hommes,  si  difficile  à satisfaire, 
la  rend  misérable. 

LE  VIEILLARD., 

Je  n’approuve  point  ce  langage  dans  un  prince , ô Aga- 
memnon!  Alrée  ne  t’a  pas  mis  au  inonde  pour  jouir  de 
tous  les  biens  sans  mélange.  Tu  es  sujet  à la  joie  et  à la 
douleur,  car  tu  es  mortel;  tu  aurais  beau  t'y  refuser*, 
telle  est  la  volonté  des  dieux.  Cependant  cette  unit , à la 

Sirlus  ou  la  canicule.  Mais  Euripide  aurait  fait  alors  une  erreur  astro- 
nomique , car  la  constellation  de  Sirius  n’est  pas  voisine  des  Pléiades. 
M.  Boissonadc  pense  que  SetpiCÇ  est  employé  ici  comme  dénomination 
commune  à toutes  les  étoiles  très-brillantes.  C’est  le  sens  que  j’ai 
adopté.  Cette  étoile  serait  alors  !’<*«/  de  la  constellation  du  Taureau. 

1 I.’Euripe , détroit  qui  sépare  Pile  d’Eubée  de  la  Uéotie. 

2 Voyez  Cicéron,  Tusculan .,  III,  24. 

3 Ce  vers  a été  parodié  par  le  poëtc  comique  Machon.  Voyez  Allié- 
née,  VI,  10. 

4 Séneque  le  tragique  a dit  * 

Durant  volcntrin  lata. 

Nolcntem  Irahunt. 
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lueur  d’une  lampe,  tu  traçais  celte  lettre  que  tu  liens 
encore  entre  tes  moins,  puis  lu  effaçais  ce  que  lu  venais 
d’écrire;  t«  imprimais  le  cachet , et  tu  le  rompais  aussi- 
tôt; puis  fn  jetais  tes  tablettes  à terre,  en  versant  des 
larmes  abondantes  * enfin  il  ne  te  manque  rien  des  per- 
plexités d’un  homme  en  proie  au  délire.  Quel  malheur, 
dis-moi,  quel  malheur  t’accable?  que  t'arrive-t-il  de 
funeste,  fl  mon  roi?  Allons,  confie-moi  tes  secrets;  c’est 
à un  bon,  à uti  fidèle  serviteur  que  tir  les  diras.  Car 
Tyndare  m’a  donné  à ton  épouse,  comme  une  partie  de 
sa  dot,  et  m’a  attaché  comme  un  homme  sûr  à son 
service. 

AGAMEMNON. 

Léda  , fille  de  Theslias  , avait  trois  filles , Phébé,  Cly- 
temneslre  mon  épouse,  et  Hélène;  celle-ci  eut  pour  pré- 
tendants a son  hymen  les  jeunes  gens  les  plus  fortunés 
de  la  Grèce.  De  sanglantes  discordes  menaçaicnl  d’éclatrr 
entre  les  amants  qui  n'obtiendraient  pas  la  main  de  la 
jeune  fille.  Cettè  affaire  mit  dans  un  grand  embarras 
Tyndare,  son  père;  il  In'-sitait  à choisir,  et  cherchait  le 
meilleur  moyen  d’arriver  au  meilleur  déiioûinenl4.  Il 
conçut  l’idée  d’obliger  tous  les  rivaux  à se  lier  par  uu  ser- 
ment mutuel 1 , à se  domfer  la  main  en  gage  de  leur  foi , 
et  à s’engager -par  un  pacte  solennel,  conclu  sur  les 
victimes  brûlantes,  et  confirmé  par  des  imprécations 

1 Ovide  ( MétamorpH I\%,  521)  a imité  ce  passage,  qu’il  délayé  sclou 
sa  coutume  : 

Dexlra  tout  ferra  tu,  vjuuam  fenel  altéra  ce  ram. 

Incipil,  et  dubilal  ; scribit,  danmatque  lu  bel  las 
Et  notai,  et  delct , mutai,  rulpnlquc , probatque  : 

Impie  vio«iu  suintas  punit,  posit*Mjoe  résout  il. 

Quid  x élit  ignorai  : quidquid  factura  tidelur 
DUplicet  : in  vultu  est  audana  nrnta  pndori. 

Srripta  Soror  (ocrât  ; % Uum  est  dclore  tiorvreui , 

Ver  bique  coireclu  incident  lalia  ceris. 

2 Ce  passage  rappelle  deux  vers  des  Suppliantes  iPE&clivk*  : 381,  38  j. 

* Sur  ce  serment  on  peut  voir  Pausanias  Uiconie  ) et  Âpollodore 

KBibliuth.,  liv.  111,  chap.  9),  qui  donnent  les  noms  de  tous  les  préten- 
dants à la  main  d’Hélène. 
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terribles,  à secourir  ensemble  celui  d’entre  eux  qui  épou- 
serait la  (111e  de  Tyndarc , si  quelque  ravisseur  venait  la 
lui  enlever  et  violer  la  couche  nuptiale , à lui  Taire  la 
guerre  et  à ruiner  sa  ville,  fût-elle  grecque  ou  barbare, 
les  armes  à la  main.  Après  qu'ils  curent  engagé  leur  foi , 
et  que  le  vieux  Tyudarc  les  cul  adroitement  circonvenus 
par  6oa  esprit  fécond  en  ressources,  il  permit  à sa  fille 
de  choisir  celui  des  prétendants  vers  lequel  la  porterait  la 
douce  inspiration  de  Vénus.  Elle  choisit  Hénélas,  et  plût 
aux  dieux  qu’il  ne  l’eût  jamais  épousée!  Cependant  celui 
qui  jugea  entre  les  trois  déesses,  comme  la  tradition  le 
rapporte,  Paris,  étant  venu  de  Phrygie  à Lacédémone, 
paré  d’habits  magnifiques,  et  brillant  d’or  et  de  tout  le 
luxe  barbare,  aima  Hélène  et  s’en  fil  aimer;  il  l'enleva 
et  la  conduisit  vers  les  fertiles  campagnes  de  l’Ida  *,  pen- 
dant l'absence  de  Méuélas.  Celui-ci , dans  sa  fureur,  par- 
court la  Grèce  et  atteste  l’antique  serment  fait  à Tyndare 
pour  s’obliger  à secourir  l’offensé.  Aussitôt  les  Grecs  se 
disposent  à la  guerre  et  courent  aux  armes;  ils  se  ras- 
semblent ici , à Aulis,  sur  les  bords  du  détroit , avec  des 
vaisseaux  et  un  belliqueux  appareil  de  boucliers , de  che- 
vaux et  de  chars;  et,  par  égard  pour  Méuélas,  ils  choi- 
sissent pour  chef  de  l'expédition  moi , son  frère.  Funeste 
dignité,  que  n'es^tu  tombée  en  d’autres  mains!  L’armée 
est  rassemblée,  tous  sont  sous  les  armes , et  nous  restons 
en  Aulide  sans  pouvoir  mettre  à la  voile.  Dans  notre  in- 
certitude, le  devin  Calchas  répond  à nos  questions, 
qu'lphigénie,  ma  fille,  doit  être  immolée  à Diane,  déesse 
tutélaire  de  ces  lieux  ; que  les  vents  favorables  et  la  ruine 
des  Phrygiens  seront  le  prix  de  ce  sacrifice  : mais  qu’au- 
trement  tout  nous  sera  refusé.  Quand  j’entendis  cet 
oracle,  j'ordonnai  à Talthybius  de  congédier  l’armée  par 
une  proclamation  solennelle,  vu  que  je  ne  consentirais 
jamais  à immoler  ma  fille.  Mais  enfin  mon  frère,  allé- 


1 Ida,  montagne  de  l'Asie  Mineure  . U plus  haute  de  celles  de  l’Het- 
Ses  branches  occupent  une  partie  de  1a  Troade* 
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guant  mille  raisons,  me  fit  consentir  à l’horrible  sacri- 
fice. J’écrivis  une  lettre,  et  j’enjoignis  à Clytemnestre 
d’envoyer  au  plus  tôt  sa  fille , pour  la  donner  en  mariage 
à Achille.  J’exaltais  le  mérite  de  ce  héros  ^ajoutant  qu'il 
ne  voulait  partir  avec  les  Grecs  qu’à  la  condition  d’avoir 
à Phthie  iine  épouse  de  notre  famille.  Tel  fut  le  moyen 
de  persuasion  que  j’employai  auprès  de  mon  épouse,  en 
supposant  le  faux  prétexte  d’un  hymen  pour  sa  fille. 
Seuls  de  tous  les  Grecs,  Calchas,  Ulysse,  Ménélas  et  moi, 
nous  savons  ce  fatal  secret.  Mais  la  cruelle  résolution  que 
j’ai  prise  alors,  je  la  révoque  justement  dans  cette  lettre 
que  lu  m’as  vu  ouvrir  et  refermer,  dans  l’ombre  de  la 
nuit.  Va  donc , vieillard , prends  cette  lettre , et  cours  à 
Argos.  Mais  je  veux  te  dire  tout  ce  qui  est  écrit  sur  les 
feuilles  de  ces  tablettes,  car  tu  es  un  serviteur  fidèle  de 
mon  épouse  et  de  ma  fàmille. 

LE  VIEILLARD. 

Parle,  instruis-moi,  afin  que  mes  paroles  soient  aussi 
d’accord  avec  ce  que  tu  écris. 

AGAMEMNON. 

« Après  ma  lettre  précédente,  je  t’envoie  encore,  fille 
» de  Léda  , la  défense  de  faire  venir  ta  fille  à Aulis , dans 
» les  parages  sinueux  de  l’Eubée  abritée  des  flots.  Nous 
« célébrerons  dans  un  autre  temps  l’hymen  de  notre 
b fille,  b 

I.E  VIEILLARD. 

Et  comment  Achille,  frustré  de  cet  hymen,  n’exhale- 
ra-t-il  pas  le  feu  de  sa  colère  contre  toi  et  ton  épouse?. 
L’entreprise  est  hasardeuse.  Qu’en  penses-tu  ? 

• - AGAMEMNON. 

Achille  nous  prêle  «on  nom , mais  cet  hymen  n’a  rien 
de  réel  ; Achille  l’ignore , il  ignore  notre  projet , et  la  pro- 
messe que  j’ai  faite  d'uuir  à lui  ma  fille  par  les  liens  dn 
mariage. 

LE  VIEILLARD. 

Ton  entreprise  est  bien  hardie,  A Agnmeinnou  , loi 
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qui,  sous  prétexte  d’unir  la  fille  au  fils  de  Thclis,  amenais 
aux  Grecs  une  victime  ! 

AGAMEMNON. 

Malheureux  ! j’avais  perdu  l'esprit;  Hélas!  hélas!  que 
veux-tu?  Je  suis  tomlié  dans  un  abîme  d'infortune.  Mais 
va,  hâte-loi , triomphe  de  la  vieillesse. 

LE  VIEILLARD. 

Je  cours,  ô mon  roi  ! 

AGAMEMNON. 

Ne  t'arrête  pas  au  bord  des  fontaines  ombragées , ne  le 
laisse  pas  aller  aux  douceurs  du  sommeil. 

I.F.  VIEILLARD. 

Point  de  mauvais  présages! 

AGAMEMNON. 

Partout  où  deux  chemins  se  croisent,  observe;  prends 
garde  qu'un  char  emporté  sur  des  roues  rapides  n’é- 
chappe à ta  vue,  et  n’amène  ici  ma  fille  au  camp  des 
Grecs. 

IX  VIEILLARD. 

l’u  seras  obéi; 

AGAMEMNON. 

% < 

Hâte-toi  de  franchir  les  portes,  et,  si  lu  rencontres  le 
cortège  d’Iphigénie , détourne  toi-même  les  coursiers  vers 
le  chemin  d’Argos1. 

LE  VIEILLARD. 

Mais  par  quel  indice  pourrai-je  trouver  créance  dans 
l’esprit  de  ta  tille  et  de  ton  épouse,  dis-moi? 

AGAMEMNON. 

Conserve  le  sceau  que  portent  ces  tablettes.  Pars.  Déjà 
celte  lumière  pâlit  devant  la  brillante  aurore,  et  devant 
les  feux  que  lance  le  char  du  Soleil.  Va  soulager  mes 
peines. 

1 Euripe  dit  : «Vers  la. ville  liàtic  par  les  Cyclopes , » c’est-à-dire 
Argos  ou  Mycènes.  (•Voyez  Pausanias  sur  Mycènes , et  la  note  sur  le 
vers  989  d’ Greffe T p.  104,  t.  l,r,  et  Hercule  Furieux. 
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LE  Y1E1LLA1U). 

Nul  mortel  u’est  heureux  jusqu’à  )a  (lu  ; nul  jusqu'ici 
n’a  échappé  à la  douleur. 

(Agamemnon  sort,  ainsi  que  le  Vieillard.) 


LJ-  CHOEUR. 

Je  suis  venue  sur  les  rivages  d’Aulis,  voisine  de  la  mer, 
en  traversant  le  court  détroit  de  l’Euripe,  et  quittant 
Clialcis,  ma  patrie,  qu’arrosent  les  eaux  de  la  célèbre 
Aréthuse ',  pour  voir  l’armée  des  Grecs,  et  les  rames 
agiles  qui  font  mouvoir  les  vaisseaux  des  demi-dieux  de 
la  Grèce:  car  nos  époux  nous  ont  raconté  que  le  blond 
Ménélas  et  le  noble  Agamemnon  les  conduisent  vers 
Troie,  pour  reprendre  Hélène,  enlevée  sur  les  bords  de 
l’E-urotas  *,  couvert  de  roseaux-,  par  le  berger  PAris , qui 
la  reçut  en  don  de  Vénus,  lorsque,  au  bord  d’une 
fraîche  fontaine,  cette  déesse  disputait  à Junon  et  à 
Pallas  le  prix  de  la  beauté. 

J’ai  traversé  rapidement,  en  roqgissartt  d’une  pudeur 
juvénile,  le  bois  consacré  à Diane,  où  s'accomplissent  de 
nombreux  sacrifices,  pour  voir  le  camp  fortifié  des 
Grecs,  leurs  tentes  guerrières  et  leur  nombreuse  cavale- 
rie, J’ai  vu  les  deux  Ajax  , héros  inséparables,  l’un  fils 
d’Oïlée,  et  l’autre  fils  de  Télamon , la  gloire  de  Sala- 
mine*,  et  Prolésilas,  assis  ensemble,  se  distraire  au  jeu 
de  dés;  j’ai  vu  Palamède,  qu’engendra  le  fils  de  Neptune*, 
et  Diomcde»,  s'amusant  à l'exercice  du  disque;  et  lié- 

1 Les  géographes  font  mention  de  xjuatre  fleuves  ou  fontaines  du 
pom  d’Aréthuse  : le  premier,  dout  il  s'agit  ici,  arrose  l’Eubée*  aujour- 
d’hui fiêgrepont;  deux  autres  coulent,  l'un  à Smyrne,  et  l’autre  dans 
l’ile  d’Ithaque,  patrie  d’Ulysse;  et  le  dernier,  le  plus  connu  de  tous 
chez  lés  poêles,  est  l’Aréthuse  de  Sicile,  qui -passait  à Syracuse. 

2 Fleuve  de  Lacédémone  qui  va  se  jeter  dans  le  golfe  de  Laconie. 

3 Ce  dernier  fut  celui  qui  disputa  les  armes  d’Âchille  à Ulysse  : c’est 
le  héros  d’une  des  tragédies  de  Sophocle. 

4 Palamède,  ûls  de  Nauplius,  roi  de  l'Eubée. 

5 Diomède,  fils  de  Tydéc,  roi  d’Étnlic,  et  le  plus  brave  des  Grecs, 
après  Achille  et  Ajax. 
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rion,  rejeton  de  Mars  et  l'admiration  des  mortels;  et  le 
fils  de  Laërte,  parti  de  son  tle  rouverte  de  rochers;  et 
Nirée,  le  plus  beau  des  Grecs. 

J’ai  vu  le  fils  de  Thélis,  l'élève  de  Chiron , Achille  , 
dont  la  vitesse  égale  la  rapidité  des  .vents,  je  l’ai  vu 
courir  tout  armé  sur  le  sable  du  rivage,  et  disputer  le 
prix  de  la  course  à un  char  attelé  de  quatre  chevaux  : le 
conducteur  du  char,  Eumélus,  petit-tils  de  Pliérês  ',  ex- 
citait de  la  voix  et  de  l’aiguillon  ses  superbes  cour- 
siers, dont  les  freins  et  les  harnais  étaient  d’or  ; ceux  du 
milieu , attachés  au  joug,  étaient  marquetés  de  blanc, 
et  ceux  de  volée,  opposés  l’un  à l'autre  à droite  et  à 
gauche,  avaient  les  crins  d'une  couleur  dorée,  et  leurs 
jambes , au-dessus  du  sabot , étaient  tachetées  de  diverses 
couleurs;  cependant  le  fils  de  Pélée,  quoique  chargé  do 
ses  armes,  les  suivait  en  courant  près  des  roues. 

Je  suis  venue  ensuite  contempler  les  vaisseaux  innom- 
brables, dont  le  spectacle  a satisfait  la  curiosité  naturelle 
à mon  sexe.  A l'aile  droite  était  la  Hotte  des  Myrmidons, 
composée  de  cinquante  vaisseaux  impétueux;  au  haut  de 
la  poupe  paraissent  -les  statues  d’or  des  Néréides,  signe 
distinctif  de  l’armée  d’Achille. 

Prés  de  là  était  la  flotte  des  Argieus  , composée  d’un 
égal  nombre^de  voiles,  et  commandée  par  le  fils  de  Mé- 
cislée*,  qu’éleva  son  grand-père  Talaüs  , et  par  Slhéné- 
lus,  fils  de  Capanée.  A IA  suite  stationnait  le  fils  de 
Thésée3,  amenant d’Atlique  soixante  navires,  et  portant 
pour  emblème  la  déesse  Pallas  montée  sur  un  char  ailé , 
signe  propice  pour  scs  matelots. 

J’ai  vu  ensuite  l’armée  des  Béotiens,  leurs  cinquante 
vaisseaux , parés  d’emblèmes  favorables  ; l’image  de 
Cadmus,  tenant  un  serpent  d’or,  brille  sur  la  partie  la 

' F.umelus  était  fils.  d'Admète  et  d'Alceste,  et  par  conséquent  pelit-IUs 
de  Phérèf. 

1 C'était  F.urvgle,  sur  lequel  on  peut  voir  Ylliaile , Il , r,65. 

3 Dans  Homère,  c'est  Méoesthcc,  et  non  le  fils  de  Thésée,  qui  est  clie 
des  Athéniens. 
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plus  élevée  de  leurs  navires.  Léilus,  issu  des  enfants  de 
la  Terre  ',  commandait  cette  armée  navale  : il  y en  avait 
aussi  du  pays  des  Phocéens  ; puis  les  Locriens,  avec  un 
égal  nombre  de  vaisseaux,  guidés  par  le  fils  d'Oilée, 
parti  de  la  célèbre  ville  de  Tlironie. 

De  Mycènes,  bâtie  par  les  Cyclopes*,  Agamemnon,  fils 
d’Alrée , a amené  cent  navires  avec  leurs  matelots.  Avec 
lui  commande  Adraste,  comme  un  ami  uni  à son  ami , 
pour  réclamer  au  nom  de  la  Grèce  la  perfide  Hélène, 
qui  a quitté  Mendias  pour  un  hymen  étranger.  Suivent 
les  vaisseaux  du  vieux  Nestor,  roi  de  Pylos;  on  y voit 
pour  emblème  , sous  la  forme  d'un  taureau  , l'image  du 
fleuve  Alphéc5,  qui  arrose  ses  Étals. 

Les  Éniens  ont  douze  vaisseaux , sous  la  conduite  du 
roi  Gunée.  Suivent  les  chefs  de  l’Elide,  qu’on  nomme 
Épéens;  Eurylus  les  commande.  La  flotte  des  Taphiens*, 
aux  rames  brillantes,  a pour  chef  Mégés,  fils  de  Philès5, 
venu  des  îles  Échinades,  inaccessibles  aux  naulonniers. 
Ajax  , l’enfant  de  Salamine  , commandant  l’aile  gauche, 
allait  rejoindre  l’aile  droite , et  fermait  la  flotte  entière 
par  douze  vaisseaux  des  plus  agiles.  Tel  est’ le  récit  qu’on 
m’a  fait  sur  cetlç  troupe  navale,  telle  je  l’ai  vue  moi- 
* / 

1 C'est-à-dire  issu  de  la  race  qui  naquit  des  dents  du  dragon  tué  par 
Cadmus 

1 Voyez  plus  haut,  sers  151,  page  10. 

’L’Alphée,  flouée  du  Péloponnèse,  qui  traverse  les  montagnes  de 
l’Arcadie.  Sur  la  tradition  mythologique  de  ses  amours  avec  Arëthusc, 
voyez  Virgile,  Ênèid III,  694;  Ovide,  Alëtamorph .,  v,  409;  et  Cicéron, 
in  yerrem , IV,  52 . 

* Habitants  de  Taphie , île  de  la  mer  Ionienne  , ainsi  nommée  de  Ta- 
plius,  issu  de  Neptune  et  d'Hippothné,  fille  de  Nestor.  Cette  île  était 
une  des  Échinades , situées  devant  l’Étolie  ,■  à l’embouchure  du  fleuve 
Achéloüs.  x 

» Le  texte  dit  : •'Eurylus  était  le  roi  de  ces  Kpcens;  il  menait  l’Arès 
Tapien,  aux  blanches  rames;  desquels  Tapien  Mégès  était  roi.»  Ce 
texte  est  contraire  à toutes  les  traditions  historiques  ou  fabuleuses  du 
siège  de  Troie.  Du  reste  , en  comparant  ce  chœur  d'Euripide  avec  le 
dénombrement  du  deuxième  chant  de  Y Iliade,  on  trouvera  plus  d'un 
désaccord , soit  sur  le  nombre  des  navires,  soit  sur  le  nombre  de  ceux 
qni  les  commandaient. 

II. 
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même  ; et  celui  qui  osera  lui  opposer  les  pirogues  des 
larbares*,  qu’il  ne  se  Uatte  pas  de  revoir  sa  patrie.  Voilà 
ce  que  j’ai  entendu , voilà  ce  que  j’ai  vu  en  ces  lieux 
sur  l’expédition  navale:  renfermant  chez  moi  ces  souve- 
nirs, je  conserverai  fidèlement  l’image  de  ce  rassemble- 
ment guerrier. 


LE  VIEILLARD.  . 

Ah!  Menélas,  ce  que  lu  oses  faire  est  une  violence  in- 
digne de  toi. 

< MÉNÉLAS. 

Va-l  en  , tu  es  trop  fidèle  à tes  maîtres. 

L8  VIEILLARD 

Le  reproche  que  lu  m’adresses  m'est  glorieux. 

MÉNÉLAS. 

Tu  te  repentiras  si  tu  fais  ce  que  tu  Be  dois  pas  faire. 

LE  VIEILLARD. 

Tu  ne  devais  pas  ouvrir  la  lettre  que  je  portais. 

MÉNÉLAS. 

Tu  ne  dois  pas  porter  un  message  funeste  à toute  la 
Grèce.  ..  . . 

LU  VIEILLARD. 

. C’est  vainement  disputer  ; rends-moi  cette  lettre. 

MÉNÉLAS. 

Je  ne  la  lâcherai  pas. 

LE  VIEILLARD. 

Et  moi  je  ne  te  quitterai  point. 

MÉNÉLAS. 

Je  vais  le  briser  la  lête  avec  mou  sceptre. 

LE  VIEILLARD. 

Il  est  glorieux  de  mourir  pour  ses  maîtres. 

MÉNÉLAS. 

Laisse-moi  ; c’est  trop  parler  pour  un  esclave. 


' BoifiSa;.  .Voyez  dans  Hérodote  , II,  96  , la  description  de  celle 
■espèce  de  barques. 
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LE  VIEILLARD. 

, 0 raon  maître,  on  me  fait  violence;  6 Âgamemnon  , 
Ménélas  m’a  arraché  de  force  la  lettre  des  mains,  et  il 
ne  veut  pas  écouter  la  justice. 


’ 'AGAMEMNON  I . 

Hé  bien  ! quel  bruit  fait-on  à la  porte?  que  signifient 
ces  paroles  inconvenantes? 

LE  VIEILLARD. 

C est  à moi , et  non  à lui , qu’il  appartient  de  parler. 

AGAMEMNON. 

Pourquoi,  Ménélas,  te  quereller  avec  cet  homme,  et 
lui  faire  violence  ? 

MÉNÉLAS. 

Tourne  les  yeux  sur  moi , pour  que  je  prenne  de  là 
le  sujet  de  mes  paroles. 

AGAMEMNON. 

La  crainte  .m’empêcherai  t-elle  de  lever  les  veux,  moi , 
fils  d’Atrée  ? - • 

MÉNÉLAS. 

\ ois-tn  ceitc  lettre,  instrument  d’une  intrigue  cou- 
pable? - 

AGAMEMNON. 

Je  la  vois;  mais  commence  par  la  rendre. 

MÉNÉLAS. 

Non , pas  avant  du  moins  d’avoir  montré  aux  Grecs 
ce  qu’oite  contient. 

AGAMEMNON. 

Ainsi,  tu  as  brisé  le  cachet,  pour  apprendre  ce  que  tu 
devais  ignorer  ! 

MÉNÉLAS. 

Oui , pour  te  désoler,  et  pour  dévoiler  tes  machinations 
ténébreuses. 

1 Toute  cette  scène  de  le  querelle  de»  deux  frères  est  en  mètre  tro- 
•haïque,  qui  était  plus  rapide  que  l'ïambe. 
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AGAMEMNON. 

Où  as-tu  pris  celte  lettre?  ô dieux , quel  excès  d’im- 
pudence! 

MENÉE  AS. 

J'attendais  l’arrivée  de  ta  fille  d’Argos  dans  le  camp. 

AGAMEMNON. 

Et  de  quel  droit  entres-tu  dans  mes  secrets?  N’esl-ce 
pas  là  le  propre  d’un  impudent? 

MÉNÉLAS. 

Parce  que  j’en  ai  eu  la  fantaisie  : je  ne  suis  pas  ton  es- 
clave. 

AGAMEMNON. 

N’est-ce  pas  le  comble  de  l’audace?  il  ne  me  sera  pins 
permis  de  gouverner  ma  famille? 

MÉNÉLAS. 

Tu  changes  continuellement  d’avis;  lu  veux  tantôt  une 
chose,  tantôt  une  autre,  puis  ensuite  une  troisième. 

AGAMEMNON. 

Tu  es  devenu  bien  éloquent  : une  langue  habile  a mé- 
dire est  un-  fléau  dangereux. 

MÉNÉLAS. 

Un  esprit  indécis  est  malfaisant , et  trahit  ses  amis.  Je 
veux  te  convaincre;  que  la  colère  ne  te  fasse  point  re- 
pousser la  vérité , dussent  mes  paroles  être  pour  toi  trop 
mordantes.  Rappclle-loi  le  temps  où  lu  voulus  être  élu 
chef  des  Grecs  pour  la  guerre  de  Troie,  sans  le  désirer 
en  apparence,  mais  au  fond  du  cœur  en  brûlant  d’envie. 
Combien  tu  étais  humble  alors!  prenant  la.main  à cha- 
cun, ta  porte  était  ouverte  à tous  les  citoyens,  lu'don- 
nais  un  libre  accès  à quiconque  le  voulait  ou  non  , cher- 
chant par  cette  modestie  à acheter  du  peuple  l’objet  de 
ton  ambition1.  Puis,  une  fois  maître  du  pouvoir,  tu 

1 II  est  superflu  de  faire  remarquer  avec  quelle  vérité  Euripide  peint 
ici  les  mœurs  politiques  de  la  démocratie  athénienne.  Nous  rapproche- 
rons de  ce  tableau  un  passage  de  Cicéron , De  petit  inné  consulatui  : 
Ratio  popularis  desiderat  uomenclationem,  blanditiam,  assiduitatem, 
henignitatem,  rumorem...  Froos  et  vultus,  et  sermo  ad  eorumrquos- 
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changes  tout  à coup  de  conduite , tu  n’es  plus  le  mémo 
pour  les  amis,  tu  deviens  d’un  abord  difficile  et  rare 
daus  Ion  palais  II  ne  convient  pas  à l’homme  de  bien  , 
dans  une  position  élevée,  de  changer  de  conduite;  il 
doit  au  contraire  se  montrer  le  plus  fidèle  à scs  amis , . 
alors  qu’il  peut  leur  être  le  plus  utile  par  sa  haute  for- 
tune. Voilà  mon  premier  grief,  et  le  premier  point  où 
je  le  trouve  coupable.  Mais,  lorsque  tu  fus  arrivé  en  Au- 
lide  avec  toute  l’armée  des  Grecs,  tu  retombas  daus  le 
néant,  accablé  sous  le  coup  dont  le  frappaient  les  dieux, 
on  te  refusant  un  vent  favorable.  Les  Grecs  te  pressaient 
de  renvoyer  la  flotte , et  de  ne  pas  perdre  de  vains  efforts 
en  Aulidc.  Quel  élail  alors  ton  air  malheureux  , quelle 
était  ta  confusion  de  n’avoir  plus  mille  vaisseaux  à com- 
mander, de  n’avoir  plus  à couvrir  de  guerriers  les  cam- 
pagnes, de  Troie!  « Que  faire?  me  demandais-tu;  quel 
* parti  prendre?  » Dépouillé  de  ton  commandement,  tu 
craignais  de  perdre  toute  ta  gloire.  Lorsque  ensuite  Cal- 
chas,  dans  un  sacrifice,  eut  ordonné  d’immoler  la  fille 
à Diane  , pour  obtenir  aux  Grecs  une  heureuse  naviga- 
tion, la  joie  dans  l'aine,  lu  promis  d’immoler  volon- 
tiers ta  fille.  l)o  toi-même , et  sans  contrainte  (n’allègue 
point  la  violence) , tu  mandes  à ton  épouse  d’envoyer  ici 
la  fille , sous  le  prétexte  de  la  donner  en  mariage  à 
Achille.  Puis,  changeant  de  pensée,  lu  envoies  secrète- 
ment une  autre  lettre,  où  lu  déclares  que  tu  ne  seras 
jamais  le  meurtrier  de  la  fille.  Fort  bien , assurément. 
Cet  air  est  le  même  qui  fa  entendu  tenir  ce  discours. 
C’est  ce  qui  arrive  au  plus,  grand  nombre;  ils  se  don- 
nent bien  des  peines  pour  parvenir  aux  affaires , et  bien- 
tôt ils  reculent  honteusement  , soit  rebutés  par  l’opinion 
d'un  peuple  ignorant , soit  avec  justice,  et  par  l'incapa- 

» cuinque  conveucrit , sensum  et  vuluntatem  commutandus  est...  Cura 
» ut  aditus  diurni  et  nocturni  pateant . ncque  foribus  solun»  ædium  tua- 
it rum,  ’sed  etiain  \uUu  effronté,  quæ  est  animi  janua.  »— Il  parait  qu’à 
toutes  tes  époques  et  dans  tous  les  pays , les  mœurs  électorales  se  res- 
semblent. 
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cité  de  défeudre  eux-mêmes  l'Étal.  C'est  la  Grèce  surtout 
dont  je  plains  le  malheureux  sort1,  elle  qui,  voulant 
tenter  une  glorieuse  entreprise  t;onlre  des  barbares  mé- 
prisables, les. laisse  échapper  avec  un  rire  insultant,  à 
cause  de  la  fille  et  de  toi.  Je  ne  donnerais  à personne,  à 
cause  de  sa  fortune,  le  gouvernement  d'un  pays  ou  le 
commandement  d’une  armée  : le  chef  d’un  État  doit 
avoir  du  bon  sens  : tout  homme  est  capable  de  gouver- 
ner, s’il  a de  la  prudence. 

. I.E  CHOEUR. 

C’est  une  chose  cruelle,  entre  frères,  d’en  venir  aux 
querelles  et  aux  combats,  quand  ils  sont  en  désaccord, 

, AGAMEMNON. 

Je  veux  t’accuser  à mon  tour,  en  peu  de  mots,  sans 
m’emporter  jusqu'à  l’impudence , mais  avec  modéra- 
tion, comme  il  convient  envers  un  frère;  ear  l’homme 
honnête  observe  la  pudeur.  Dis-moi,  quelle  fureur  l’en- 
ilamme,  et  le  donne  ce  regard  sanglai»!?  qui  t’a  offensé? 
que  te  faut-il?  Trt  désires  retrouver  une  épouse  ver- 
tueuse? il  n’est  pas  en  mon  pouvoir  de  te  la  donner  a lu 
as  mal  gouverné  celle  que  tu  avais;  dois-je  porter  la 
peine  de  tes  fautes,  moi  qui  n’ai  point  failli?  C’est,  dis- 
lu, mon  ambition  qui  te  choque  s mais  ne  hrûles-tu  pas 
du  désir  de  retrouver  les  embrassements  d'une  belle 
épouse,  au  mépris  de  la  raison  et  de  l'honneur  ? le  mé- 
chant n’a  que  des  plaisirs  coupables.  Pour  moi,  si  j’ai 
renonce  à une  mauvaise  pensée  pour  en  suivre  une  plus 
sage-, -suis-je  insensé  pour  cela?  ne  l’es-lu  pas  bien  plus, 
toi  qui,  délivré  d’une  méchante  par  un  dieu  favorable, 
veux  la  reprendre?  Des  amants  aveuglés  par  la  passion 
prêtèrent  le  serment  exigé  par  Tyndare;  l’Espérance  fut, 
je  crois , la  divinité  qui  le  leur  dicta  , bien  plutôt  que  loi 
ou  ton  influence  : pars  avec  eux  pour  celle  guerre;  mais, 
je  le  crois,  tu  on  poêleras  la  peine  pur  la  folie  : car  les 


1 fie  vers  a été  parodié  par  le  poêle  comique  Eubuliiv  Voyez  Allié» 
née , XIII,  5.  ) 
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dieux  ne  sont  pas.insensés,  ils  savent  ce  que  vaut  un 
serment  irrégulier  et  arraehé  par  la  violenee.  Ponr  moi, 
je  n’immolerai  point  mes  enfants  ; je  n’irai  pas,  au  prix 
de  cette  injustice;  te  satisfaire  par  le  châtiment  d’une 
épouse  coupable;  tandis  que  je  me  consumerais  jour  et 
nuit  dans  les  larmes,  pour  avoir  violé  les  lois  divines  et 
humaines  enversmon  propre  sang.  Voilà  eu  peu  de  mots 
et  bien  clairement  ce  que  j’avais  à te  dire.  Si  tu  ne  veux 
le  rendre  à la  raison  , je  saurai  soutenir  mes  droits.  ■ 

lï  ciioecr  1 . * 

Voilà  un  langage  bien  différent  des  promesses  passées. 
Mais  un  père  a raison  de  vouloir  épargner  son  sang. 

Ml^ÉGAS. 

Hélas I malheureux,  je  n’ai  donc  plus  d’amis? 

. AGAMKMNON. 

Tu  en  as  encore,  si  tu  n’exiges  pas  leur  ruine. 

• ■ • MÉNÉI.AS. 

En  quoi  me  prouveras-tn  que  lu  es  mon  frère? 

AGAMEMNON. 

Je  veux  partager  tes  sentiments  justes,  et  non  pas  tes 
fureurs. 

MÉNÉLAS. 

Un  ami  doit  compatir  aux  peinés  de  son  ami. 

AGAMEMNON. 

Donne-moi  des  conseils  quand  lu  me  rends  service,  et 
non  quand  tu  me  plonges  dans  la  douleur. 

MÉNBGAS. 

N’es-tu  donc  plus  disposé  à partager  la  glorieuse  en- 
treprise de  la  Grèce? 

AGAMEMNON. 

Iæ  Grèce  est , ainsi  que  loi , aveuglée  par  quelque  di- 
vinité. 

MF.NÊI.AS. 

Va,  sois  (1er  de  "ton  sceptre  , et  trahis  ton  frère;  mais 
je  trouverai  d’autres  ressources  cl  d’autres  amis. 

T loi  reprend  le  vers  ïambique. 
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UN  MESSAGER.  •. 

0 roi  dus  Grecs,  heureux  Agamemnon,  je  t’amène  ta 

fille  , celle  à qui  lu  donnas  le  nom  d'Iphigénie  ; sa  mère, 
ton  épouse  Clylemnestre , 4’accompagnc  avec  le  petit 
Oroste  : celte  vue  réjouira  tou  cœur  après  une  si  longue 
absence.  Comme  elles  ont  fait  une  longue  route,  elles 
rafraîchissent  leurs  pieds  délirais  1 au  bord  d'une  claire 
fontaine  , ainsi  que  les  coursiers;  ceux-ci,  nous  les  avons 
lâchés  dans  l’herbe  de  la  prairie,  pour  les  y laisser  paî- 
tre. Et  moi  j’accours  devant,  pour  hâter  les  préparatifs; 
l’armée  est  déjà  instruite , la  nouvelle  de  leur  arrivée 
s’est  répandue  avec  promptitude.  Toute  la  foule  des  guer- 
riers accourt  pour  voir  ta  fille.  Les  grands  brillent  entre 
tous  les  mortels  , et  attirent  sur  eux  les  regards  des  hom- 
mes. On  se  dit  : « Est-ce  un  hymen  , ou  quelque  autre 
» pompe  qui  se  prépare?  est-ce  pour  satisfaire  le  désir 
» de  revoir  sa  fille,  qu’Agninemnon  l’a  fait  venir?  Sans 
» doute,  disent  d’autres,  on  veut  la  présenter  à Diane *, 
» déesse  tutélaire  de  l’Aulide.  Qui  la  conduira  à l’au- 
» tel?  • Mais  allons,  préparez  le  sacrifice 3 , couronnez 
vos  tètes;  et 'loi,  Ménélas,  dispose  tout  pour  la  fêle  de 
l’hymen.  Que  le  son  de  la  Ilùle  et  le  bruit  dos  danses 
retentissent  dans  le  palais  ! voici  un  jour  fortuné  pour  la 
jeune  vierge.  . . 

AGAMEMNON. 

C’est  assez;  mais  rentre  dans  le  palais  : le  reste,  avec 
l’aide  de  la  fortune,  ira  bien. 

( Le  messager  quitte  la  scèna.  ) 
AGAMEMNON. 

Hélas!  malheureux,  que  dire?  c'est  par  loi-mème 

' Les  précédents  traducteurs  avaient  omis  ce  détail  oaif  des  rnœur* 
antiques. 

1 ripîTi/.l^ouot.  Jules  Poilu»,  III,  BS,  nous  appreud  qu’on  appelait 
trpoçsXeia  le  jour  où  les  parents  d'une  jeune  fille , avant  de  la  marier, 
la  présentaient  à l’autel  de  Diane  ou  de  Junon  en  offrant  un  sacrifice  à 
la  déesse  ( Voir  aussi  Hcsychius.  Voyez  plus  lias  ou  vers  70S  ) 

1 Littéralement  les  corbeillei  qui  servaient  au»  ceremonies  rclr» 
pieuses.  Plus  bas.  nu  vers  1471,  <>n  retrouvera  la  même  e»pressii>«. 


Digitized  by  Google 


• - 


IPHIGÉNIE  EN  AULIDE.  21 

qu’il  faut  commencer'.  Dans  quel  piège  fatal  suis-je 
tombé  1 la  fortûne , plus  rusée  que  toutes  mes  ruses , 
s’est  jouée  de  moi.  Ah  ! combien  une  naissance  obscure 
a d’avantages  ! du  moins  il  est  permis  de  pleurer  et  de  se 
plaindre.  Mais  à une  noble  naissance  ce  droit  est  refusé. 
Esclaves  de  la -multitude*,  nous  avons  le  peuple  pour 
tyran  de  notre  vie.  En  effet,  je  rougis  de  verser  des 
pleurs,  et  je  rougis  aussi  de  11e  pas  pleurer,  dans  le  mal- 
heur affreux  qui- m’accable  ».  Mais  que  dirai-je  à mon 
épouse?  Comment  l’aborder?  comment  lever  les  yeux 
sur  elle?  Elle  a mis  le  comble  à mes  maux , en  venant 
sans  être  mandée  : il  élait  naturel  cependant  qu’elle  ac- 
compagnât sa  fille  au  moment  de  la  marier  et  de  se  sé- 
parer de  ce  qu’elle  a de  plus  cher,  et  ce  sera  pour  avoir 
les  preuves  de  ma  perfidie!  Et  celle  vierge  infortunée 
(que  dis-je,  vierge,  puisque  Pluton  va  la  prendre  pour 
épouse?),  quelle  pitié  je  sens  pour  elle  ! Je  crois  l’enten- 
dre me  dire:  0 O mon  père,  tu  vas  donc  me  tuer? 

« puisse  un  semblable  hymen  t’échoir  en  partage,  ainsi 
» qu’à  ceux  qui  te  sont  chers  ! » A ses  côtés  Oreste  pous- 
sera des  cris  assez  clairs,  quoique  inarticulés , car  c est 
encore  un  petit  enfant.  Hélas  ! hélas  ! c est  pour  ma  ruine 
que  Paris,  fils  de  Priant  , a enlevé  Hélène;  c’est  lui  qui 
cause  tous  ces  maux  ! 

LE  CHŒUR. 

Moi  aussi  je  suis  touchée  de  pitié,  cl  je  m attendris 
sur  le  malheur  des  rois,  autant  qu  il  appartient  à une 
étrangère3. 

MENÉE  AS. 

Mon  frère , laisse-moi  toucher  ta  main  *. 

• Ici  Agameinnon  sc  parle  à lui-même.  [Note  de  M.  Beitsonade.) 

» Ennius,  qui  avait  fait  une  imitation  de  l'Iphigénie  en  Aulide  d’Euri- 
pide, a rendu  ainsi  ce  passage: 

Plèbes  in  hoc  régi  antestat  loeo  : ticel  • - 

, , Lac  ru  marc  plebi,  régi  honeste  non  licel. 

» Comme  étrangères,  les  femmes  du  chœur  doivent  être  plus  touchées 
du  malheur  d’Agamemnon  que  de  l'intérêt  général  de  la  Grcoe. 

4 En  signe  de  réconciliation.  Dans  Roméo  et  Juliette  de  Shakspcare , 


Digitized  by  Google 


IPHIGÉNIE  EN  AUI.IDE. 


32 

AGAMEMNON. 

La  voici;  tu  l’emportes,  je  suis  bien  malheureux I 

» ■ ■ MÉNÉLAS. 

J’en  jure  par  Pélops,  tou  aïeul  et  le  mien,  et  par 
Atrée,  notre  père,  je  te  dirai  du  fond  du  cœur,  franche- 
ment çt  sans  artifice , ce  que  je  pense.  Quand  j’ai  vu  des 
larmes  couler  de  tes  yeux , j'ai  été'  saisi  de  pitié , et  j'en 
ai  versé  à mon  tour  sur  loi-meme.  Je  rétracte  mes  an- 
ciens sentiments,  je  ne  veux  pas  l'affliger;  ta  pensée  est 
à présent  la  mienne,  et  je  t’engage  à ne  pas  immoler  ta 
fille,  et  à ne  pas  la  sacrifier  a mes  intérêts.  Il  n’est  pas 
juste  que  lu  souffres,  et  que  je  sois  heureux  ; que  ta  fa- 
mille périsse,  et  que  la  mienne  voie  la  lumière.  Quel 
est  en  effet  mon  désir?  ne  puis-je  trouver  ailleurs  un 
hymen  honorable,  si  j'ai  la  passion  de  l'hymen?  Mais 
eu  perdant  un  frère,  de  toutes  les  perles  In  plus  irrépa- 
rable, je  retrouve  Hélène,  le  mal  pour  le  bien.  J’étais 
aveuglé  comme  un  jeune  homme  : j'ai  ouvert  les  yeux, 
et  j’ai  vu  combien  il  est  alroco  pour  un  père  d’immoler 
ses  enfants.  D'ailleurs,  en  pensant  au  sang  qui  nous 
unit,  la  pitié  m'a  saisi  pour  celle  jeune  fille  infortunée, 
qui  doit  être  égorgée  sur  les  antels  pour  ma  querelle. 
Qu'est-cc  que  ta  fille  a de  commun  avec  Hélène?  Congé- 
dions l’armée,  qu’elle  parte  d’Aulis.  Cesse  donc,  mon 
frère,  de  verser  des  larmes,  et  de  m’en  faire  verser  à 
mon  tour.  Si  un  oracle  menace  la  fille,  je  n’y  suis  plus 
pour  rien , je  te  cède  tous  mes  droits.  Je  renonce  à ma 
cruelle  pensée , et  c’est  bien  naturel  ; ma  tendresse  pour 
un  frère  a produit  ce  changement.  C’est  le  caractère  de 
l’homme  honnête,  de  se  rendre  toujours  au  meilleur 
avis. 

LE  CHOEUR. 

Généreux  sentiments,  et  dignes  de  la  race  de  Tan- 

au  dénoûment,  Capulet  et  Mnntaigo  , ce>  deui  mortels  ennemis,  se 
rencontrent,  et  se  réconcilient  sur  le  corps  de  leurs  enfants;  que  leur 
haine  a perdus  ; et  Capulet  s'écrie  comme  Ménélas  : a Donne-moi  la 
main,  Montai  gu  ; donne-moi  la  irtaln , mon  frère.  > 
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talc,  fils  de  Jupiter!  lu  ne  dégénères  point  de  les  an- 
cêtres. 

AGAMEMNON. 

Je  te  rends  grâces,  d Ménélas,  d’avoir,  centre  mon 
attente,  fuit  paraître  ces  sentiments  raisonnables  et  di- 
gnes de  toi. 

MÉNÉLAS. 

La  discorde  entre  les  frères  naît  de  l’amour,  ou  de  l’a- 
varice des  familles;  j’abhorre  un  lien  que  déchirent  des 
dissensions  mutuelles.  * 

AGAMEMNON. 

El  pourtant  j’en  suis  venu  à tremper  mes  mains  dans 
le  sang  de  ma  fille! 

MÉNÉLAS. 

Comment?  qui  te  forcera  à la  faire  périr? 

AGAMEMNON. 

Toute  l’armée  des  Grecs. 

MÉNÉLAS. 

Nullement  , si  tu  renvoies  Iphigénie  à-Argos. 

AGAMEMNON. 

En  supposant  que  je  cache  son  départ,  le  reste  ne  de- 
meurera pas  caché.  ■ 

MÉNÉLAS. 

Quoi!  il  ne  faut  pas  trop  craindre  la  multitude. 

AGAMEMNON. 

Calchas  révélera  l’oracle  à l’armée  des  Grecs. 

Ménélas. 

Non,  s'il  meurt  d’abord.  Quoi  de  plus  aisé? 

AGAMBMNON. 

Toute  la  race  des  devins  est  ambitieuse  cl  méchante. 

MÉNÉLAS. 

Elle  n'est  lien;  elle  est  inutile,  et  sa  présence  n’est 
bonne  à rien. 

AGAMEMNON. 

Mais  ne  crains-tu  pas  ce  qui  inc  vient  à l’esprit? 

MÉNÉLAS.  - . 

Si  tu  ne  le  dis  pas,  comment  puis-je  le  deviner? 
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, AGAMEMNON. 

Ia?  fils  de  Sisyphe  sait  tout. 

V1ÉNÉLAS. 

Il  n’est  pas  au  pouvoir  d’Ulysse  de  nous  nuire.  , 

. . AGAMEMNON. 

Il  est  toujours  souple  et  rusé  , cl  du  parti  populaire. 

MÉNÉLAS. 

Il  est  livré  ù l'ambition , fléau  dangereux. 

AGAMEMNON. 

Figure-toi  donc  Ulysse,  debout  au -milieu  des  Grecs, 
leur  révélant  l'oraele  annoncé  par  Calchas,  la  promesse 
qtie  j'ai  faite  de  sacrifier  ma  tille  à Diane , et  mon  refus 
actuel.  Il  entraînera  l’armée,  et  forcera  les  Grecs  de  me 
tuer  ainsi  que  toi,  et  d’égorger  ma  fille.  Si  je  fuis  à 
Argos,  ils  m’y  suivront,  ils  ravageront  mes  États,  et 
détruiront  jusqu'aux  murs  bâtis  par  les  Cyclopes  '.  Voilà 
tous  mes  malheurs.  Infortuné,  à quelle  extrémité  suis  je 
réduit  par  les  dieux!  Ménélas,  rends-toi  au  camp,  et 
prends  garde  seulement  que  Clytemneslre  ne  soit  infor- 
mée de  rien  jusqu’à  ce  que  j’aie  livré  ma  fille  à Pluton, 
afin  de  m’épargner  du  moins  quelques  larmes  dans  ma 
misère.  El  vous,  étrangères,  garde*  surtout  ceci  un 
profond  silence. 

*<  I}.  sort.) 

LE  cnOEUB.  * 

Heureux  ceux  qu’unit  un  chaste  hymen,  et  qui  usent 
avec  modération  des  plaisirs  do  Vénus,  conservant  le 
calme  au  milieu  des  fureurs  de  la  passion  , lorsque  l’A- 
mour, à la  chevelure  dorée,  dirige  contre  nous  les  traits 
de  son  double  carquois , dont  les  uns  dispensent  le  bon- 
heur, et  les  autres  bouleversent  la  vie*!  Belle  Vénus, 

1 Voyez  plus  haut,  vers  152. 

2 Ovide  a emprunté  à Euripide  la  double  flèche  dont  il  arme  l’Amour 
( Métatnorph.j  I,  468)  : 

Equo  sagillifera  promisit  duo  lela  pbaretra 
Diversorum  opi-rum  : fugat  hor,  facit  illud  amorciu. 
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écarlc  de  nous  ces  traits  funestes;  accorde-moi  quelque 
beauté  et  de  chastes  amours;  laisse-moi  goûter  les  dou- 
ceurs, sans  m'abandonner  à ta  («Ile  ivresse. 

Les  mœurs  et  les  caractères  des  hommes  diffèrent 
entre  eux;  mais  les  bonnes  mœurs  sont  en  tout  temps 
un  trésor  précieux.  L’éducation  bien  dirigée  contribue  à 
la  vertu  : en  effet,  la  sagesse  a pour  compagne  la  pu- 
deur, et  elle  enseigne  aussi  à reconnaître  le  devoir,  et 
répand  sur  la  vie  une  gloire  qui  ne  vieillit  point.  La 
vertu , pour  les  femmes , consiste  à cacher  leur  vie  et 
leur  amour  ; pour  les  hommes,  elle  est  dans  l’éclat  et  la 
publicité  qui  rendent  les  villes  florissantes. 

0 Péris;  lu  vins  aux  lieux  où  lu  fus  élevé  en  simple, 
berger , au  milieu  des  blancs  troupeaux  de  l’Ida  , faisant 
retentir  des  sons  étrangers  sur  la  flûte  phrygienne,  à Li- 
mitation des  chalumeaux  d'OIympus* . T u faisais  paître  tes 
grasses  génisses,  lorsque , choisi  pour  juge  de  la  beauté 
entre  le»  trois  déesses,  tu  vins  en  Grèce,  dans  le  palais 
décoré -d’ivoire , où  tes  regards  inspirèrent  à Hélène  l’a- 
mour que  tu  puisais  toi-même  dans  les  siens.  De  là  la 
discorde  éclate,  et  entraîne  la  Grèce,  avec  ses  lances  et 
ses  navires , à la  ruine  de  Pergame. 

Ah!  combien  grandes  sont  les  prospérités  des  grands! 
Voyez  la  fille  du  roi,  Iphigénie  ma  souveraine , et  la  fille 
de  Tyndare,  Clytemneslre,  issues  d'illustres  familles; 
elles  sont  élevées  à la  plus  haute  fortune.  Les  puissants 
et  les  riches  sont  des  dieux  pour  les  mortels  moins  heu- 
reux. Arrêtons-nous,  filles  deChalcis;  recevons  la  reine 
à la  descente  de  son  char,  déposons-la  doucement  à terre 
entre  nos  bras,  avec  un  accueil  bienveillant,  pour  ne  pas 

effrayer  la  fille  d’Agamemnon  à son  arrivée;  n’inspirons 

* 

Quod  facit,  auratbra  est,  et  cuspide  fui  pet  acuta. 

Hoc  deu»  in  nyuipha  Peueide  fixit  * at  iilo 
Læsit  Apoll incas  trajecta  per  ossa  tncdulla*. 

Voltaire  , au  commencement  (te  sa  JVanine  % a imite  ce  passage  : 

Je  tous  l’ai  dit,  fAnionr  a deux  carquois,  etc. 

1 Olympus,  excellent  joueur  de  flûte , et  disciple  de  Marsya». 
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ni  trouble  ni  effroi  aux  Argicnucs,  étrangères  comme 
nous  sur  celle  terre.  . 


c.i.ytemnestke  , sur  son  char. 

Je  lire  un  favorable  augûre  do  votre  gracieux  accueil 
et  de  vos  paroles  bienveillantes  ; et  j’en  conçois  un  heu- 
reux espoir  pour  l’hymen  auquel  je  conduis  ma  fi  Lie. . . 
(Aux  femmes  de  sa  suite.)  Sorte*  du  char  les  présents 
que  je  lui  destine , et  faites-les  transporter  avec  soin  dans 
le  palais.  Toi,  ma  tille,  descends  du  char,  et  affermis 
ton  pied  délicat  ; vous,  jeunes  filles,  recevez-la  dans  vos 
bras , et  guidez  ses  pas.  Qu’une  do  vous  me  donne  la 
tqain,  pour  m’aider  à descendre;  que  d’autres  se  tiennent 
au-devant  des  chevaux  au  regard  terrible,  car  ils  sont 
faciles  à effaroucher,  et  indociles  à lo  voix  : prenez  aussi 
cet  enfant,  Oreste,  le  fils  d’Agamemnon , car  H ne 
parle  point  encore.  Cher  enfant,  tu  t’es  donc  endormi 
au  mouvement  de  la  voiture?  réveillc-toi , pour  être  té- 
moin de  l’heureux  hymen  de  ta  sœur.  Déjà  grand  par 
ta  naissance , tu  vas  contracter  encore  l'alliance  illustre 
du  fils  de  Thétis,  égal  aux  dieux.  Iphigénie,  ma  fille, 
tiens-toi  près  de  moi  ; et  que  ces  étrangères,  en  le  voyant 
à mes  côtés,  m’appellent  une  heureuse  mère.  Mais  salue 
ton  père  chéri. 


IPHIGENIE. 

0 ma  mère,  né' t’irrite  point  contre  moi!  je  cours 
presser  le  cœur  de  mon  père  contre  le  mien. 

CLYTEMNESTRE. 

Q toi  que  je  révère  entre  tous , Âgamcnmon  , ô mon 
roi,  nous  voici  rendues  à tes  ordres. 

IPHIGÉNIE. 

Et  moi , j’accours , ô mon  père  ! je  veux  te  presser 
contre  mon  cœur,  après  nue  si  longue  absence;  car  je 
brûle  du  désir  de  le  voir.  Ne  t'en  fâche  pas. 


Dioiti; 
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AGAMEMNON. 

Eh  bien  , ma  fille  , satisfais  ton  désir  ; lu  as  toujours 
aimé  ton  père  plus  que  tous  les  autres  enihnts  auxquels 
j’ai  donné  le  jour. 

IPHIGÉNIE. 

O mon  père,  quelle  est  ma  joie  de  te  revoir  après  un 
si  long  temps  ! 

AGAMEMNON. 

Il  en  est  de  même  de  Ion  père;  les  sentiments  que  lu 
exprimes  sont  aussi  les  miens. 

IPHIGÉNIE. 

Que  lu  as  bien  fait,  mon  père,  «le-  m’appeler  auprès 
de  loi  I 

AGAMEMNON. 

Je  ne  sais,  ma  fille,  si  je  dois  m'en  féliciter,  ou  non. 

lPHIGÉNIEi 

Hélas!  quels  regards  inquiets  tu  jettes  sur  moi,  après 
avoir  paru  si  joyeux  de  me  voir  ! 

AGAMEMNON. 

Un  roi , un  gériéral , a bien  dos  soucis. 

IPHIGÉNIE. 

Sois  à moi  eu  ce  moment , et  laisse  là  tes  soucis. 

AOAMEMNON. 

Mais  je  suis  à toi  tout  entier,  je  ne  songe  pas  à autre 
chose. 

IPHIGÉNIE. 

Éclaircis  donc  ce  front  sourcilleux,  et  prends  un  air 
serein. 

AGAMEMNON. 

Eh  bien  , je  me  réjouis,  ma  fille,  je  me  livre  au  plai- 
sir de  le  \oir. 

IPHIGÉNIE. 

Et  cependant  des  larmes  s’échappent  de  tes  yeux. 

AGAMEMNON. 

Une  longue  absence  va  nous  séparer  encore. 
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IPHIGÉNIE. 

i<’  ne  comprends  pas  tes  paroles , 6 père  chéri  ! je  ne 
les  comprends  pas. 

AGAMEMNON. 

Plus  tes  paroles  sont  sensées,  plus  tu  m’attendris. 

IPHIGÉNIE. 

Eh  bien,  j’en  dirai  d’insensées,  si  je  puis  l’égayer 
ainsi. 

. AGAMEMNON. 

Ah  dieux!  je  ne  puis  me  taire.,.  C’est  bien  , ma  fille. 

IPIIIGÉME. 

Reste  dans  ta  patrie,  mon  père,  avec  tes  enfants. 

AGAMEMNON. 

Je  le  voudrais  ; mais  je  ne  puis  ce  que  je  veux , et  j’en 
gémis. 

IPHIGÉNIE. 

Périssent  les  combats,  cl  les  maux  dont  Ménclas  est 
l’auteur! 

AGAMEMNON. 

Ils  en  feront  périr  d’autres,  en  me  faisant  périr  moi- 
même. 

IPHIGÉNIE. 

Que  de  temps  tu  es  resté  dans  les  retraites  de  l’Aulide  ! 

AGAMEMNON. 

Encore  à présent  un  obstacle  m’arrête,  et  m’empêche 
de  faire  partir  l'armée. 

IPHIGÉNIE, 

Où  dit-on,  mon  père,  qu’habitent  les  Phrygiens? 

AGAMEMNON. 

Aux  lieux  où  plut  au  ciel  que  Paris  n’eût  jamais  paru. 

IPHIGÉNIE. 

Tu  vas  donc  traverser. les  mers  et  m’abandonner? 

AGAMEMNON. 

Tu  viendras  aussi,  ma  fille,  aux  mêmes  lieux  que  tou 
père. 
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IPHIGÉNIE. 

Ah!  plût  au  -ciel  que  la  bienséance  me  permît  défaire 
avec  toi  le  trajet! 

AGAMEMNON.  • 

Que  demandes-tu?  toi  aussi  tu  auras  un  trajet  à faire , 
ctiu  te  souviendras  alors  de  ton  père.’ 

IPHIGÉNIE. 

* 

Mrembarquerai-je  avec  ma  mère,  ou  partirai-je  seule? 

AGAMEMNON. 

Seule , sans  ton  père , ni  ta  mère. 

IPnlGÈNIE. 

Est-ce  que  tu  m’envoies  dans  une  autre  famille? 

AGAMEMNON. 

Laissons  cela  ; ce  sont  dés  choses  que  les  jeunes  filles  ne 
doivent  pas  savoir. 

IPHIGÉNIE. 

Ilâte-loi,  mon,  père,  de  revenir  victorieux  de  la 
Phrygie. 

AGAMEMNON. 

Il  est  un  sacrifice  que  je  dois  d’abord  accomplir  ici. 

IPHIGÉNIE. 

C’est  avec  les  prêtres  que  tu  dois  régler  celte  cérémonie 
sacrée. 

AGAMEMNON. 

Tu  le  sauras , tu  y assisteras,  près  du  vase  qui  contient 
l’eau  lustrale. 

IPHIGÉNIE. 

Formerons-nous  des  chœurs  de  danse  autour  de 
l’autel? 

AGAMEMNON. 

Heureuse  ignorance,  que  je  te  porte  envie  1 Rentre 
dans  le  palais , ma  fille,  monlrc-toi  à tes  compagnes. 
Donne-moi  ta  main,  donne-mot  un  baiser,  bien  amer, 
puisque  lu  dois  rester  si  longtemps  éloignée  de  ton  père. 
Quoi!  ce  sei  n , ces  joues , ces  cheveux  blonds...  Ah!  ville 
des  Phrygiens,  ah!  Hélène,  combien  vous  nous  êlos 

3* 
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funestes  ! Mais  cessons  oes  discours,  je  sens  couler  mes 
larmes  ea  timbrassent.  Kenlre  dans  le  palais  ». 

(Iphigénie  quitte  la  soenç.  ) 


agam-e.mnqn  , « Clytemnestre. 

Excuse-moi , fille  de  Lcda , si  j’ai  codé  à l'attendris- 
sement, au  moment  de  donner  ma  fille  en  mariage  ii 
Achille.  Celle  séparation  est  heureuse  , il  est  vrai;  mais 
il  en  coule  toujours  à un  père  de  voir  passer  dans  une 
autre  famille  des  enfants  qa’il  a pris  tant  de  peine  à 
élever. 

f.l.YTEMM.STRE. 

Je  np  suis  pas  si  insensible;  crois  bien  que  je  souffrirai 
également  moi-même,  sans  avoir  besoin  de  tes  avis, 
quand  je  conduirai  ma  fille  à la  cérémonie  nuptiale.  Mais 
l’usage  et  le  temps  affaibliront  ces  regrets.  Je  sais  donc  le 
nom  de  l'époux  auquel  lu  as  promis  ta  fille;  je  désire 
connaître  sa  naissance  et  sou  pays. 

ACAMEMNON. 

Ægine  eut  pour  père  Asopus. 

CLYTEMNESTRE. 

Quel  mortel  ou  quel  dieu  l'épousa? 

ACAMEMNON. 

Jupiter;  il  en  eut  pour  fils  Éaquc,  roi  de  l'ile  GEnouc*. 

CLYTEMNESTRE. 

A quel  fils  Éaque  laissa-t-il  son  Irène? 

ACAMEMNON. 

• A Pélée  ; et  Pélée  épousa  la  fille  de  Nérée. 

* U serait  à propos  de  comparer  cette  admirable  6cène  avec  celle  de 
Racine.  Mais  ici,  comme  dans  tout  le  reste  de  la  pièce,  nous  nous 
sommîes  abstenu  de  citations  qui  auraient  dû  être  trop  multipliées , 
auxquelles  d ailleurs  la  mémoire  du  lecteur  suppléera/ 

2 OKuoue  ou  UEnopie  , île  du  golfe  Saroniquc.  Elle  reçut  suceessHe- 
ment  éeç  deux  noms.  Eaque  la  nomma  Kgine , du  nom  de  sa  mère  • 

Æarus  Ægrtiani  gemtricis  nouype  dixit. 

Ovide,  ifétamorph.^  I.  VU. 
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CLYTEMNESTBE. 

Ful-cc  de  l'avou  des  dieux  , ou  contre  leur  gré? 
ACAMEMNON. 

Jupiter  la  promit,  et  Nérée  l'accorda. 

CLYTEMNESTItE. 

Où  l’hymen.  Fut-il  célébré?,  dans  les  profondeurs  de  la 
mer? 

AGAMEHNON. 

Ce  fuir  sur  le  mont  Pélion , habité  par  Cbirou. 

CLYTEMNESTBE. 

Dans  le  pays  qu’on  dit  être  habité  par  la  race  des  Cen- 
taures? % • 

ACAMEMNON. 

Ce  fut  là  que  les  dieu*  célébrèrent  les  noces  de  Pélée. 
CLYTEMNESTItE.  v ‘ 

Achille  fut-il  élevé  par  Thélis , ou  par  son  père? 
ACAMEMNON. 

11  fut  élevé  parChirou,  pour  empêcher  les  vices  des 
mortels  de  le 'corrompre. 

CLYTEMNESTItE. 

Sage  maître,  et  plus  sage  encore  celui  qui  le  choisit! 

' AGAMEMNON. 

Tel  sera  l’époux  de  ta  fille! 

CLYTEMNESTItE. 

Il  n'est  point  à tlédaigner.  Mais  quelle  ville  de  la  Grèce 
habite-t-il? 


ACAMEMNON. 

Sur  les  bords  dit  tleuve  Apidanus , dans  les  confins  de 
Phlhio  >. 

CLYTEMNESTItE. 

Est-ce  là  qu’il  emmènera  notre  fille? 

ACAMEMNON. 

C’est  lui  que  cela  regardera  , lorsqu’il  l'aura  épousée. 


1 Pblhic,  capitale  rte  la  Phlhiotiile  en  Thessalie,  cuire  le  golfe  Pelas- 
gique  et  le  golfe  Maliaque. 
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CLYTEMNESTBE. 

Eh  bien,  qu’ils  soient  heureux  1 Mais  quand  col  hymen 
se  célébrera-t-il? 

AGAMEMNON. 

Qviand  le  cercle  propice  de  la  lune  sera  rempli  '. 

CL  YT EM  N EST  B F. . 

As-tu  déjà  offert  "h  la  déesse  le  sacrifice  préparatoire 
pour  les  noces  de  ta  tille 3 ? 

AGAMEMNON. 

Je  le  prépare;  c’est  ce  soin  qui  m’occupe. 

CLYTEMNESTRE. 

Et  ensuite  lu  feras  le  banquet  nuptial  ? 

AGAMEMNON.' 

Quand  j’aurai  immolé  les  Yiclimesquejcdoisaux  dieux. 
CLYTEMNESTBE. 

Mais  où  ferons-nous  le  festin  réservé  aux  femmes  ? 
AGAMEMNON. 

Ici,  près  des  vaisseaux. 

CLYTEMNESTBE. 

C’est  peu  convenable  : si  pourtant  c'est  nécessaire , que 
l’issue  en  soit  heureuse. 

AGAMEMNON. 

Sais-tu  ce  que  lu  dois  faire?  O femme,  suis  mes  avis. 

CLYTEMNESTBE. 

Que  faut-il  faire?  je  suis  accoutumée  à t'obéir. 

AGAMEMNON. 

C’est  à moi  de  paraître  aux  lieux  où  se  trouve  l’époux... 

CLYTEMNESTRE. 

Ferez-vous  sans  moi  ce  qu’il  m’appartient  de  faire 
comme  mère? 

AGAMEMNON. 

Nous  ferons  la  cérémonie  au  milieu  de  l'année. 
CLYTEMNESTBE. 

Mais  moi , où  dois-je  donc  être  alors? 

1 C'est-à-dire  à la  pleine  lune. 

3 Voyez  plus  haut  la  note  sur  le  \ers  page  20. 
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AGAMEMNON. 

•Détourné  à Argos , et  veille  sur  tes  filles. 

CLYTEMNBSTRE. 

Que  je  quitte  ma  fille?  qui  donc  porterais  torche  nup- 
tiale1 2 * * 5? 

AGAMEMNON.  ' ’ 

C’est  moi  qui  porterai  la  torche,  comme  il  convient  au* 
époux. 

CLYTEMNESTRE. 

Ce  n’est  pas  l’usage-,  le  juges-tu  peu  important*  ? 

AGAMEMNON. 

Il  n’est  pas  convenable  que  tu  aies  pour  cortège  une 
troupe  de  soldats. 

CLYTEMNESTRE.  > ' 

• Il  est  convenable  qu’une. mère  préseule  sa  fille  à son 
époux. 

'AGAMEMNON. 

Et  que  tes  filles  qui  sont  à Argos  ne  restent  pas  plus 
longtemps  seules. 

CLYTEMNESTRE.  . . . 

Elles  sont  sous  une  garde  sûre,  dans  l’appartement 
réservé  aux  vierges..  " 

AGAMEMNON. 

Obéis. 

CLYTEMNESTRE. 

Non  certes,  je  ne  partirai  pas  ; j’en  jure  par  la  déesse 
d’Argos s.  Mêle-toi  des  affaires  du  dehors  ; inajs  moi , les 
soins  intérieurs  pour  le  mariage  de  ma  fille  me  regar- 
dent. 

(Elle  sort.) 


1 Voyez  les  Phéniciennes,  vers  354,  1.  1,  p.  203. 

2 On  voit,  par  cet  exemple  et  par  d'autres,  que  c'était,  chez  les  Grecs, 

la  mère  de  l’épouse  qui  portail  la  torche  nuptiale.  Chez  les  Romains , 
c était  un  jeune  garçon,  et  il  fallait  que  son  père  et  sa  mère  fussent  en- 
core vivants.  « Patrimi  et  matrimi  puerlpnctextati  très  nubentem  dedu- 

» cunt,  un u s qui  faeem  profert  ci  spina  alba  , quia  noctu  nubebant.  » 
( Festus  ) 

5 Junnn.  - 
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AtitMEMMi». 

Hélas!  mon- espoir  est  déçu  , j'ai  fait  de  vains  efforts 
pour  écarter  mon  épouse  de  oe  spectacle.  J'use  d’artifices, 
j’inveutedes  ruses  poijr  tromper  ce  que  j’aide  piuschernu 
monde,  et  sans  pouvoir  y réussir!  Cependant,  allons  con- 
sulter le  devin  Calchas  sur  la  volonté  de  la  déesse,  si  pé- 
nible ppur  moi,  dans  cet  état  critique  pour  la  Grèce. 
L'homme  sensé  doit  avoir ame  épouse  docile,  ou  n’en 
point  avoir.  • - 


t.E  CliOEVIl. 

L'innombrable  armée  des  Grecs  verra  doue  le  Simoïs 
et  ses  tourbillons  argentés,  avec  ses  armes  et  se»  mille 
vaisseaux  , elle  visitera  le»  plaines  de  Troie  et  le»  murs 
d'Ilion  bâtis  par  Apollon  , où  Cou  dit  <|ue  Cassa ndre 
paraît,  les  cheveux  épars  et  csurhnnçc  de  vert  laurier, 
lorsque  l'inspiration  prophétique  du  dieu  s'empare  d'elle. 

Sur  la  citadelle  de  Pergame  et  sur  ses  remparts  se  tien- 
dront les  Trayons,  lorsqu» Mars,  couvert  d’airain,  viendra 
à IHawi*  les  ment,  porté  sur  des  vaisseaux  rapides,  et 
abordera  à force  de  rames  sur  le»  bord»  du  Si  mois  , pour 
enlcv  er  à Priant  et  ramener  ew  Grèce  la-soeur  des  célestes 
Pioscurcs,  Hélène  , reconquise  par  l’effort  des  lances  et 
d«*s  boucliers  grecs.  . ' 

Puis,  après  avoir  environné  de  cornage  Pergame  et  ses 
tours  de  pierre,  a-prè»  aVoir  fart  tomber  bien  des  têtes  sé- 
parées  du  trône,  après  avoir  renversé  de  fond  en  comble 
In  ville  de  Troie,  il  causera  bien  des  sujets  de  larmes  aux 
ftllesel  à l'épouse  dePriam.  Alors  la  tille  de  Jupiter,  Hélène, 
pleurera  amèrement  d'avoir  Irahi  son  époux.  Dieux,  éloi- 
gnez de  moi  et  de»  enfants  de  mes  enfants  de  pareils  mal- 
heurs, destinés  à servir  longtemps  d’entrçlien  aux  riches 
Lydienne»  et  aux  femmes  des  Phrygien»,  qui  se  diront , 
en  travaillant  à Unira  ouvrages  de  toile  : « Hélas  ! qui  ne 
» s’arrachera  les  cheveux  de  douleur,  en  apprenant  la 
» ruine  déplorable  de  notre  triste  patrie?  Elle  périt,  et 
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k pour  qui?  pour  toi,  Hélène,  fille  (l'un  cygne  au  long 
» cou  , s’il  est  vrai  4 comme  la  tradition  le  rapporte,  que 
» tu  es  le  fruit  des  autours  de  Léda  avec  Jupiter  trans- 
» formé  en  oiseau  , et  si  ces  récits  des  Piérides,  répondus 
» parmi  les  hommes  , ne  sont  pas  fabuleux.  » 


ACHILLE. 

Où  est  le  général  des  GreesJ-qui  de  vous  ira  l’avertir 
que  le  fils  de  Pélée,  Achille,  l’attend  à la  porte  de  sa 
toute?  Nous  sommes  retentis  sUr  les  bords  de  l'Euripe, 
et  daus  des  positions  inégales  : nous  avons  quitté  notre 
patrie,  et  restons  oisifs  sur  ce  rivage,  les  uns  non  encore 
liés  par  l’hymen , les  autres  déjà  unis  à des  épouses , 
mais  privés  d'enfants:  tant  est  vive  la  passion  que  les 
dieux  ont  inspirée  h In  Grèce  poue celte  guerre!  Ce  qui 
est  juste  à mon  égard , il  m’appartient  de  te  dire  : que 
chacun  à son  gré  parle  pour  soi.  J’ai  quitté  la  terre  de 
Pharsale1  et  mon  père  Pétée  , pour  être,  arrêté  par  les 
vents  trop  faibles  de  l’Euripe;  j’ai  peine  à contenir  mes 
Thessaliens,  qui  me  pressent  sans  relâche,  et  me  disent: 
a Achille,  qu’attendons-nous? quel  terme  faut-il  mettre 
» encore  à notre  départ  pour  filon  ? Fais  promptement, 
« si  tu  as  quelque  chose  à faire;  fais-le , ou  ramène-nous 
» dans  notre  patrie,  sans  attendre  davantage  les  délais 
» des  Alrides.  » * • ' 


CLYTEMNESTRE. 

Fils  de  la  divine  Thétis,  ta  voix  est  arrivée  jusqp’à  moi 
dans  ce  palais,  et  je  suis  venue  à ta  rencontre. 

ACHILLE. 

0 sainte  pudeur,  quelle  est  cette  femrne  d’une  si  rase 
beauté,  que  je  vois  en  ces  lieux? 

1 ViHc  de  ThSssalie.  peu  eloifnce  de  I.arisse.  Elle  devint  plu>  célébré 
par  !a.de(alte  de  Pompée. 
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Cl.tTEMNF.STBE. 

Je  m’étonne  peu  de  n’être  pas  connue  de  toi , qui  ne 
m’as  point  encore  tue;  mais  je  le  lonede  ton  respect  pour 
la  pudeur. 

ACHILLB. 

Mais  qui  es-tu,  femme?  pourquoi  viens-tu  dans  te 
camp  des  Grecs,  au  milieu  d’hommes  armés  ? 

' CLYTEMNESTRE. 

Je  suis  fille  de  Léda;  Clytcmncstrc  est  mon  nom,  le  roi 
Agamcmuon  est  mon  époux. 

ACHILLE. 

Tu  as  fort  bien  dit  en  pou  de  mots  .ce  qui  était  néces- 
saire; mais  il  serait  malséant  à moi  de  m’entretenir  avec 
des  femmes. 

CLYTEMNESTRE. 

Chose  étrange  ! Pourquoi  fuir?  Mets  du  moins  ta  main 
dans  la  mienne,  en  gage  heureux  de  l’hymen  qlie  nous 
allons  célébrer. 

AOIILLB.  , . 

Que  dis-4u?moi,  te  donner  la  main?  Je  redouterais 
Agamemnon  , si  je  touchais  ce  qu'il  ne  m’est  pas  permis 
de  toucher.  " 

CLYTEHNESTBE. 

Cela  t’est  permis,  puisque  tu  dois  épouser  ma  Bile,  ô 
fils  de  la  divine  Néréide,  habitante  delà  mer! 

ACHILLE. 

Que  parles-tu  d’épouser?  la  surprise  m’empêche  de 
parler,  ô femme,  à moins  qu’une  méprise  ne  te  fasse  tenir 
ce  langage  étrange. 

CLYTEMNESTRE. 

11  est  naturel  à tous  les  hommes  de  se  tenir  dans  la  ré- 
serve en  voyant  des  amis  nouveaux,  surtout  quand  il 
est  question  de  mQriage. 

ACHILLE. 

Jamais  je  n’ai  recherché  ta  main  de  la  fille,  ô femme, 
et  il  ne  m’est  venu  de  la  part  des  Atrides  aucune  parole 
de  mariage. 
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CLVTEMNESTRE. 

Quel  est -donc  ce  mystère?  tu  peux  t’étonner  encore  de 
mes  discours  , car  les  liens  ne  m'étonnent  pas  moins. 

ACHILLE. 

Cherche  ce  que  cela  signifie;  nous  sommes  intéresses 
tous  deux  à le  chercher;  peut-être  avons-nous  élé  l’un  et 
l’autre  abusés  par  des  mensonges. 

CLVTEMNESTRE. 

On  m’a  fait  un  indigne  outrage  : je  m’entremets  pour 
un  hymen  rqui  n’a  rien  de  réel , selon  toute  apparence. 
Ah!  j’en  rougis. 

ACHILLE. 

Quelqu’un , peut-être,  s’est  joué  de  loi  et  de  moi.  Mais 
ne  t’en  inquiète  pas , et  dédaigne  tout  cela. 

CLYTEMNESTR  E. 

Adieu  ; car  je  ne  puis  plus  te  regarder  en  face,  après 
le  mensonge  auquel  j’ai  pris  part,  et  l'indignité  que  j’ai 
subie. 

• ACHILLE. 

Et  moi  je  t’en  dis  autant  : je  vais  trouver  ton  époux 
dans  ce  palais. 


LE  VIEILLARD  I. 

Arrête , petit-fils  d’Éaque  ; reste*  tous  deux , fils  d’une 
déesse,  et  toi , fille  de  Léda. 

ACHILLE. 

Qui  m’appelle  ainsi,  en  enlr’oAvrant  lâ  porte?  Combien 
sa  voix  est  émue  I 

LE  VIEILLARD. 

C’est  un  esclave  : ce  n’est  point  fierté  de  ma  part , ma 
fortune  ne  me  le  permet  pas. 

ACHILLE. 

A qui  es-tu?  ce  n’est  pas  à moh  Agamemnon  et  moi 
n'avons  rien  de  commun. 

1 Ce  vieillard  est  le  même  qui  È jwu  déjà  dans  la  première  scène 
et  qu’Agamemnon  avait  chargé  de  sa  lettre  pour  f.lytemnealre. 
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LE  VIEILLARD. 

J’appartiens  à celle  personne  qui  se  tient  au-devant  du 
palais , Tyndare , son  père , m’a  donné  à elle. 

ACHILLE. 

Nous  voici  : dis-nous,  si  tu  veux,  ce  qui  te  porte  à 
m’arrêter  ainsi. 

LE  VIEILLARD. 

Êtes-vous  seuls  devant  celte  porte? 

ACHILLE. 

Notfs  sommes  seuls , parle  hardiment  ; mais  sors  de  ce 
palais. 

LB  VIEILLARD. 

0 Fortune , et  toi , ma  prévoyance , sauve  ceux  que  je 
veux  sauver  ! 

ACHILLE. 

Ce  début  annonce  quelque  crise , et  ne  présage  rien  de 
bon. 

CLTTEMNESTRE. 

Ah!  je  t'en  conjure  ne  tarde  pas,  si  lu  as  quelque 
chose  à me  dire. 

LE  VIEILLARD. 

Tu  sais  sans  doute  quel  a toujours  été  mon  r.èle  pour 
toi  et  pour  les  enfants. 

CLYTEMNESTRE. 

Je  sais  que  lu  es  un  vieux  serviteur  de  ma  famille. 

LE  VIEILLARD. 

Et  qu’Agamemnon  nVa  reçu  comme  une  parlie  de  la 
dot. 


' fe*Tt.  Les  interprètes  ne  s'accordent  pas  sur  la  question 

de  savoir  si  ces  mots  signifient  ici  per  dextram  ou  propter  M 
C'est-à-dire  si  Clytemneslre  prend  elle-même  la  mam  du  vieillard , ou 
si  eUe  parle  de  si  propre  main  que  le  vieillard  veut  prendre.  Ceux  qui 
adoptent  le  dernier  sens  citent  le  vers  194  d ’ Aient» . et  le  versj, 9 
d'OEdipe  roi,  où  l'on  voit  l'usage  des  grands  qui  tendent  la  mam  a 
leurs  inférieurs.  Cependant  je  suis  peu  porte  a croire  avec  eus  que 
Clytemneslre  dédaignerait  de  prendre  elle-même  lama.li  de  son  viens 
et  fidèle  serviteur. 
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CLYTEMNESTRE. 

Tu  cs  vouu  avec  moi  i>  Argos,  et  tu  as  toujours  été  à 
moi. 

LE  VIEILLARD. 

Il  eu  est  ainsi,  et  je  le  suis  dévoué , mais  moins  à ton 
époux. 

CLYTEMNESTRE. 

Découvre  donc  enfin  le  mystère  que  tu  viens  m'an- 
noncer. 

LE  VIEILLARD. 

Ta  fille... , son  père , l’auteur  de  ses  jours,  va  la  tuer 
de  ses  propres  mains... 

CLYTEMNESTRE. 

Comment,  vieillard?  j’ai  horreur  do  tes  discours,  ta 
raison  s’égare. 

LE  VIEILLARD. 

En  frappant  d’un  fer  meurtrier  le  sein  délicat  de  cette 
infortunée. 

CLYTEMNESTRE. 

Ah!  mallieureuse ! mon  époux  est-il  donc  en  délire? 

LE  VIEILLARD. 

11  a toute  sa  raison  rsi  ce  n’est  pour  toi  et  pour  ta  fille  : 
en  ce  point  il  a perdu  te  sens. 

CLYTEMNESTRE. 

Par  quelle  cause?  quel  mauvais  génie  le  pousse? 

LE  VIEILLARD. 

L’orade,  comme  le  prétend  Caichas,  pour  que  l'armée 
puisse  arriver... 

CLYTEMNESTRE. 

Où?...  Ah  ! malheureuse]  malheureuse  aussi  celle  que 
son  père  veut  égorger! 

LE  VIEILLARD. 

A la  ville  de  Dardanus,  pour  que  Ménélas  puisse  re- 
trouver Hélène. 

CLYTEMNESTRE. 

C’est  donc  le  sang  d’Iphigénie  que  le  destin  exige  pour 
le  retour  d’Hélène? 
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LE  VIEILLARD. 

Tu  sais  tout;  Agamemnon  doit  immoler  ta  fille  à 
Diane. 

CLYTEMNESTRE. 

Mais  pourqnoi-cct  hymen  prétexté,  qui  m’a  fait  venir 
d'Argos? 

LE  VIEILLARD. 

Pour  t’engager  à amener  ta  fille,  dans  l’espoir  do  la 
donner  en  mariage  à Achille. 

CI.ÏTEMNESTRE. 

0 ma  fille,  tu  es  donc  venue  pour  mourir,  et  ta  mère 
aussi  du  même  coup! 

LE  'VIEILLARD. 

Votre  sort  à toutes  deux  est  digne  de  pitié  ; mais  l'atten- 
tat d'Agamemnon  est  horrible. 

CLYTEMNESTRB. 

Je  suis  perdue,  malheureuse!  je  ne  puis  retenir  mes 
larmes. 

LE  VIEILLARD. 

Si  toutefois,  pour  une  mère  qui  perd  ses  enfants,  c’est 
une  douleur  de  verser  des  larmes. 

CLYTEMNESTRE. 

Mais,  vieillard,  d’où  sais-tu  cesecroi?où  l'as-lu  appris? 
LE  VIEILLARD. 

J’allais  porter  une  seconde  lettre. 

CLYTEMNESTRE. 

Pour  me  défendre  ou  pour  me  recommander  d’amener 
ma  fille  à la  mort? 

LE  VIEILLARD. 

Pour  t’en  détourner  : ton  époux  avait  alors  retrouvé  sa 
raison. 

CLYTEMNESTRE. 

Pourquoi  donc,  si  tu  étais  chargé  d’une  lettre,  ne  me 
l’os-tu  pas  remise? 

LE  VIEILLARD. 

Ménélas  me  l’a  enlevée;  il  est  l’auteur  de  tous  vos 
maux.' 
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CLYTEMNESTRE. 

Fils  de  Thélis,  fils  de  Pelée,  tu  entends? 

ACHILLE. 

. J’entends  combien  lu  es  malheureuse  : mais  ce  qui  me 
regarde  ne  me  laisse  pas  insensible. 

CLYTEMNESTRE. 

ils  égorgeront  ma  fille,  sous  le  prétexte  trompeur  de  ton 
hymen. 

• ACHILLE.  - 

Je  suis  indigné  contre  ton  époux , et  je  ne  supporterai 
pas  patiemment  sa  conduite. 

CLYTEMNESTKE. 

Je  ne  rougirai  point  d’embrasser  tes  genoux;  mortelle, 
je  puis  implorer  le  (ils  d'une  déesse.  De  quoi  maintenant 
pourrais-je  être  fière ? Pour  qui  mes  efforts  seraient-ils 
mieux  employés  que  pour  ma  fille?  Fils  d’une  déesse, 
viens  en  aide  à mon  infortune  et  à celle  qui  fut  appelée 
ton  épouse , quoique  en  vain  : c’est  pour  toi  jque  je  l’ai 
amenée  en  épouse , c’est  pour  toi  que  je  Pai  couronnée 
de  fleurs;  et  maintenant  je  conduis  la  victime  à la  mort. 
Ce  serait  un  opprobre  pour  toi,  si  lu  lui  refusais  ton 
secours:  car,  si  tu  ne  lui  fus  point  uni  par  le  mariage, 
tu  a6  du  moins  été  appelé  l’époux  de  cette  vierge  infor- 
tunée. Je  l’implore , par  celte  main  que  je  louche  1 , par 
le  nom  de  la  mère;  ton  nom  a fait  ma  perte,  qu’il  soit 
mou  sauveur.  Je  n’ai  d’autre  autel  où  me  réfugier  que 
tes  genoux;  je  o’ai  point  d’ami  qui  me  sourie.  Tu  sais 
le  projet  cruel  et  audacieux  d’Agamcmnon  , et  je  viens  , 
tu  le  vois,  faible  femme,  contre  une  armée  de  matelots 
intraitables,  hardis  dans  le  mal , et  pourtant  capables  du 
bien  lorsqu’ils  le  veulent  *.  Mais  si  tu  oses  me  tendre  une 

1 Elle  dit  aussi  : « par  ton  menton.  » I.cs  suppliants  touchaient  les 
genoux,  la  main  ou  le  visage  de  ceux  qu'ils  imploraient.  Les  exemples 
en  reviennent  à chaque  pas  dans  les  tragiques.  (Voyez  tldeube,  vers  MS, 
342,  345,  etc.) 

2 .Schiller,  qui  a traduit  aussi  I Iphiiiinic  en  Julldc, d’Euripide,  a fait 
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main  secourable,  nous  sommes  sauvées;  autrement, 
c’est  fait  de  nous. 

LE  CHOEUR. 

Chose  étrange  que  la  maternité  et  l’extrême  tendresse 
qu’elle  inspire  I C’est  un  instinct  commun  h toute*  les 
mères,  de  tout  oser  pour  leurs  enfants. 

ACHILLE. 

Mon  cœur  altier  s’élance  à ton  aide  ; mais  je  sais  com- 
patir au  malheur , cl  jouir  avec  modération  de  la  prospé- 
rité. Tel  est  le  caractère  des  sages,  la  prudence  et  la  raison 
dirigent  leur  vie.  Il  est  des  cas  où  il  ne  faut  pas  Irop 
donner  à la  prévoyance;  il  en  est  d'autres  où  il  est  bon 
d’être  prudent.  Élevé  par  les  soins  du  plus  pieux  des 
hommes,  de  Chiroti,  j’ai  appris  à avoir  des  mœurs  simples. 
Prêt  à obéir  aux  Atrides  quand  leurs  ordres  seront  justes, 
quand  ils  seront  injustes  je  leur  refuserai  l’obéissance. 
Ici,  comme  à Troie,  portant  un  cœur  indépendant,  je 
montrerai,  antant  qu’il  est  en  moi,  ma  valeur  guerrière 
dans  les  combats.  Mais  toi , si  indignement  traitée  par 
ceux  qui  te  sont  le  plus  chers,  je  saurai , autant  qu’on 
peut  l’attendre  d’un  jeune  homme,  t’entourer  de  sym- 
pathie et  te  rendre  le  calme;  et  jamais  la  fille  ne  sera 
immolée  par  son  père,  après  qu’elle  a été  appelée  ma 
fiancée  : je  ne  prêterai  pas  ma  personne  aux  intrigues  de 
ton  époux;  car  mon  nont,  même  sans  lever  le  fer, 
serait  le  meurtrier  de  la  fille.  Non  , l’auteur  du  meurtre 
est  ton  époux.  Mais  je  ne  croirais  pas  mes  mains  inno- 
centes, si  le  prétexte  de  mon  hymen  faisait  périr  une 
jeune  vierge  opprimée,  et  victime  du  plus  indigne  traite- 
ment. Je  serais  le  plus  lâche  des  Grecs  et  le  dernier  des 
hommes,  sans  en  excepter  Ménélas  ; enfin  je  ne  serais 
plus  le  fils  de  Pélée,  mais  d’un  génie  malfaisant,  si  je 

«» 

sur  ce  passage  une  noie  excellente,  que  sa  longueur  seule  m'empêche 
de  reproduire  ici.  Il  montre  que  ces  mots , « capables  de  bien  s'ils  le 
veulent,  » sont  à l'adresse  d'Achille,  et  tendent  à l'intéresser  au  sort  de 
sa  fille. 
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prêtais  mon  nom  à ton  époux , pour  accomplir  sou  crime. 
Non , par  N crée  qui  vit  au  sein  des  Ilots  humides , par  ce 
dieu  père  de  Thélis  qui  m’a  donné  le  jour  , jamais  Aga- 
mepnnon  .ue  portera  les  mains  sur  la  fille  ' , jamais  il 
n’elïleurera  même  ses  vêtements  ; ou  Sipyle1,  petit  bourg 
barbare,  berceau  de  la  race  de  nos  généraux,  sera  une 
cité  puissante,  tandis  que  Phlliie  cl  moi  nous  n’aurons 
aucun  renom.  Le  devin  Calcbas  consacrera  l’orge  sacrée 
et  les  vases  d’eau  lustrale  1 . Qu’esl-ce  qu’un  devin?  un 
homme  qui  dit  beaucoup  de  mensonges,  et  quelques 
vérités  lorsqu'il  rencontre  juste;  et  lorsqu'il  se  trompe,  on 
n'y  songe  plus.  Est-ce  dans  l’intérêt  de  mon  hymen  que 
je  parle  ainsi?  Cent  jeunes  filles  recherchent  monalliancc. 
Mais  le  roi  Agamemnon  m'a  fait  un  cruel  outrage.  Il 
aurait  dû  me  demander  mon  nom  à moi-même,  pour 
obtenir  sa  tille  ; Clytcmnestrc  m’aurait  facilement  accordé 
Iphigénie  en  mariage.  Je  l’aurais  accordée  aux  Grecs,  s’il 
l’eût  fallu  pour  arriver  jusqu’à  Troie;  je  n’aurais  pas 
refusé  de  servir  ainsi  la  cause  de  mes  compagnons 
d’armes.  Mais  je  compte  pour  rien  dans  l’esprit  des 
Alrides  : peu  leur  importe  de  me  traiter  avec  égard  ou 
avec  mépris.  Ce  fer,  qui  avant  d’attaquer  les  Phrygiens 
pourrait  bien  se  teindre  de  sang , me  répondra  bientôt  de 
quiconque  oserait  m’enlever  ta  iille.  Sois  tranqnille  : tu 
m’as  imploré  comme  un  dieu  ; je  ne  le  suis  pas,  mais  ju 
le  deviendrai  pour  toi. 

LE  CHOEUR. 

Fils  de  Pélée,  ces  sentiments  sont  bien  «lignes  de  loi , 
et  de  In  déesse  auguste  qui  l’a  donné  le  jour. 

1 Grec  : • Il  ne  la  touchera  pas  même  du  bout  des  doigts.  » 

: Le  mont  Sipyle  avait  donne  son  nom  à une  petite  ville  de  Lydie , ou 
demeurait  Tantale,  père  de  N’iobc,  de  gui  Agamemnon  et  Meuclas 
tiraient  leur  origine. 

* Dans  les  sacrifices,  la  consécration  se  composait  de  trois  choses  : 
l'eau  lustrale,  l'orge  sacrée  ou  la  farine  salée,  satsm/nifies,  qu’on  jetait 
sur  la  victime,  cl  enfin  les  poils  que  l'on  coupait  sur  le  front  de  la  vic.- 
time  pour  les  jeter  dans  le  feu.  ( Voyez  Jlceste,  74;  Élrclre , Bin 
Phtfnicienncs , 576;  les  mêmes  détails  se  reproduisent  plus  ' bas 
vers  1100  et  1453.) 
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CLÏTKMNESTBE. 

Ah!  comment  faire  pour  ue  te  louer  ni  à l’excès  ni 
Irop  peu  , et  manquer  à la  reconnaissance?  En  effet,  les 
('rancis  cœurs  haïssent  ceux  qui  les  louent,  quand  leurs 
louanges  sont  excessives.  Je  rougis  cependant  de  n'avoir  à 
t’offrir  que  des  larmes  et  des  souffrances  toutes  person- 
nelles; mes  maux  ne  t'atteignent  point.  Mais  un  cœur 
généreux , même  en  ce  qui  ne  le  touche  pas , se  plaît  à 
secourir  les  malheureux.  Prends  pitié  de  moi , car  mon 
sort  est  bien  digne  de  pitié  : d'abord  je  m’étais  ilattée  de 
t'avoir  pour  gendre , et  mon  espérance  a été  déçue  ; 
ensuite  ce  serait  peut-être  un  funeste  présage  pour  ton 
hymen  à venir,  que  la  mort  de  ma  fille;  c’est  à toi  de 
le  prévenir.  Mais  tes  premières  comme  tes  dernières 
paroles  ont  été  consolantes;  si  tu  le  veux,  ma  fille  sera 
sauvée.  Veu.x-tu  qu’elle  vienne  en  suppliante  embrasser 
les  genoux?  Cela  n’est  pas  séant  à une  vierge;  cependant, 
si  tu  le  désires,  elle  viendra  , pleiné  de  pudeur,  et  avec 
une  noble  assurance.  Ou  bien , en  son  absence , obtien- 
drai-je de  toi  le  même  dévoûmenl? 

ACHILLE. 

Qu'elle  reste  dans  son  appartement  ; ce  respect  de  la 
pudeur  est  lui-même  respectable. 

CLVTEMNESTHE. 

Cependant  il  faut  respecter  la  bienséance , seulement 
dans  la  mesure  du  possible. 

ACHILLE. 

Non , femme  ; n’amène  pas  la  fille  en  ma  présence , et 
n’encourons  pas  un  reproche  inconvenant.  Une  armée 
nombreuse,  dans  son  désœuvrement,  aime  la  médisance 
et  les  propos  des  mauvaises  langues.  Stippliez-moi , ne 
me  suppliez  point,  je  serai  toujours  le  même  pour  vous  : 
en  effet,  j’ai  entrepris  la  tâche  difficile  de  mettre  fin  à 
vos  maux;  sache  seulement  que  ma  parole  n’est  point 
trompeuse.  Si  je  te  trompe,  si  je  t’abuse  par  de  fausses 
espérances,  que  je  meure!  Mais  je  ne  mourrai  point  si 
je  sauve  ta  fille. 
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CLYTEMXESTRE. 

Prospère , et  continue  de  soulager  les  malheureux. 

ACHILLE. 

Ecoute  maintenant,  afin  d'assurer  le  succès  de 
l’entreprise, 

. CLYTEMNESTRE. 

Quelle  est  cette  chose  que  je  dois  écouter? 

ACHILLE. 

Tâchons  encore  une  fois  de  ramener  Agamemnon  à 
de  meilleurs  sentiments. 

CLYTEMNESTRE. 

Il  est  lâche,  il  craint  trop  l’armée. 

ACHILLE. 

Maison  combat  lès  raisons  par  des  raisons. 

OLYTEM3ESTRE. 

Faible  espoir!  Dis-moi  cependant  ce  que  je  dois  foire.  , 

ACHILLE. 

Conjure-le  d’abord  de  ne  pas  immoler  sa  fille  : s’il 
résiste,  reviens  h moi;  s’il  se  rend  à tes  vœux,  il  n’est 
pas  besoin  de  mon  secours  : ta  fille  ainsi  sera  sauvée, 
j’en  serai  plus  disposé  à aimer  Agamemnon,  et  moins 
blâmé  des  Grecs , pour  avoir  usé  de  douceur  plutôt  que  de 
violence.  Alors  tout  ira  bien  , et  ce  sera  une  joie  pour 
ton  époux  et  pour  loi  d’avoir  réussi  sans  mon  inter- 
vention. 

CLYTEM  NTESTRE. 

Que  tu  parles  avec  sagesse!  il  faut  faire  ce  que  lu 
veux.  Mais,  si  je  n’obtiens  pas  l’objet  de  mes  désire,  où 
te  reverrai-je?  où  faudra-t-il  que  j’aille,  malheureuse, 
pour  retrouver  ton  bras  secourable? 

ACHILLE. 

Je  veillerai  fidèlement  sur  loi,  pour  qu’on  ne  le  voie 
pas  courir  désolée  à travers  l’armée  des  Grecs,  ni 
dégrader  la  famille  de  ton  père;  car  Tyndare  ne  mérilo 
pas  cet  affront;  son  nom  est  grand  parmi  les  Grecs. 

CLYTEMNESTRE. 

Tu  dis  vrai.  Commande,  c’est  à moi  d’oliéir.  S’il  y a 
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des  dieux , juste  comme  tu  l’es , tu  prospéreras  : sinon , à 
quoi  bon  lant.de  peines? 


LE  CHOEUR. 

Quel  chant  d'hyménéc  retentit,  accompagné  par  la 
flûte  libyenne , par  la  cithare  amie  des  danses,  et  par  les 
pipeaux  1 formés  de  roseaux  légers,  lorsque,  sur  le  mont 
Pélion,  les  Piérides  à La  belle  chevelure,  admises  au 
banquet  des  dieux,  et  faisant  résonner  la  terre  sous 
leurs  sandales  d’or,  vinrent  aux  noces  de  Pélée,  et 
célébrèrent  par  leurs  chants  harmouieux  Thélis  elle  fils 
d’Eaque,  sur  les  montagnes  des  Centaures , dans  les  bois 
du  Pélion?  1æ  rejeton  do  Dardanus,  le  Phrygien 
Ganymède,  délices  de  la  couche  de  Jupiter,  puisait  le 
nectar  duns  de  larges  cratères  d’or;  et  sur  le  sable  bril- 
lant les  cinquante  filles  de  Néréc  dansaient  en  rond  pour 
célébrer  cet-hymrn. 

Armée  de  javelots  de  sapin  et  couronnée  de  verdure, 
la  troupe  équestre  des  Centaures  accourut  au  banquet 
des  dieux,  qu’égayait  la  liqueur  de  Bacchus.  «O  fille 
» de  Nérée,  » s'écriaient  les  jeunes  Thessaliennes, — 
« Tu  mettras  au  monde  uu  astre  brillant,  » ajoutait 
Apollon,  le  dieu  prophète,  ami  des  Muscs.  — Chiron 
disait  : « Il  viendra , à la  tête  de  ses  Myrmidons  armés  de 
» lances,  dévaster  par  la  flamme  la  célèbre  contrée  de 
* Priant,  le  corps  revêtu  d’armes  d’or  fabriquées  par 
» Vulcain,  don  de  sa  mère  Thétis,  qtti  l’a  enfanté  pour 
» la  gloire.  » Ainsi  les  dieux  célébrèrent  l’hymen  de  la 
noble  Thétis , la  première  des  Néréides , avec  Pélqe. 

Pour  loi,  Iphigénie,  les  Grecs  couronneront  la  belle 
chevelure  comme  on  couronne  une  génisse  tachetée, 

1 Sur  la  différence  de  la  flûte  et  des  pipeaux,  désignés  ici  par  les 
mots  Xcutcü  et  Gtipryvuv  xaX«u.ceaoàv,  voyez  une  note  sur  le  vers  U4 
d ’Oreste,  p.  69  du  1. 1.  La  flûte  est  appelée  ici  lotut  libyen , parce  que 
l’on  faisaitdes  flûtes  avec  le  bois  de  cet  arbuste,  qui,  selon  Théophraste 
(De  plantis , liv.  IV,,  est  très-répandu  et  très-beau  en  Libye, 
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sortie  pure  des  grottes  de  lu  montagne  : ils  plongeront 
le  glaive  dans  ton  sein,  ô toi  qui  ne  fus  point  nourrie 
au  son  de  la  flûte  pastorale  et  des  chants  des  bergers, 
mais  éleyée  auprès  d'une  mère  et  destinée  à l’hymen  des 
fils  d’Inachus1.  Comment  le  charme  de  la  pudeur  ou  de 
la  vertu  aurait-il  le  pouvoir  de  te  défendre,  alors  que 
l’impiété  est  dominante,  que  la  vertu,  dédaignée,  est 
foulée  aux  pieds  parles  mortels , que  l’injustice  triomphe 
des  lois,  et  que  les  mortels  ne  réunissent  pas  leurs 
efforts  pour  prévenir  la  colère  vengeresse  des  dieux  ? 


CLTTEMNESTI1F.,  Seule. 

Jç  sors  de  celte  demeure,  pour  voir  si  mon  époux 
revient;  voilà  longtemps  qu’il  est  absente!  qu’il  a quitté 
le  palais.  Cependant  ma  malheureuse  fille  est  dans  les 
larmes  et  s’abandonne  aux  gémissements,  depuis  qu’elle 
a appris  la  mort  que  lui  prépare  son  père.  Mais,  pendant 
que  je  parle  de  lui,  le  voici  qui  s’avance,  cet  Agamcmnon 
qui  médite  contre  ses  propres  enfants  des  projets  si 
dénaturés. 


A6AMEMN0N. 

Fille  de  Céda  , je  le  rencontre  à propos  hors  du  palais , 
pour  le  dire,  hors  de  la  présence  de  notre  fille,  des 
choses  qu’une  jeune  fiancée  ne  doit  pas  entendre. 

CLVTEMNESTBE. 

Quelle  est  celle  chose  qui  vient  si  à propos? 

AGAMEMNON. 

Fais  sortir  ta  fille  des  appartements,  et  en  voie-la  à 
son  père;  tout  est  prêt  pour  le  sacrifice,  l’eau  lustrale, 
les  gâteaux  sacrés  qu’on  doit  jeter  dans  le  feu  purifica- 

1 Inachus,  fils  de  l'Océan,  et  auteur  de  la  race  des  plus  anciens  roi 
de  l’Argolidc. 
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teur  <)  cl  les  victimes  dont  le  sang  noir  doit  couler  en 
l’honneur  de  Diane,  avant  la  célébration  de  l’hymen. 
CLYTBMNESTRE. 

Tes  paroles  sont  vraies;  mais  tes  actions,  je  ne  sais  de 
quels  noms  les  appeler.  Vïèns,  ma  fille,  tu  connais  les 
desseins  de  ton  père  ; apporte  sous  ton  péplus  Oreslc , ton 
jeune  frère.  La  voici , prêle  à t’obéir.  Je  parlerai  ensuite 
et  pour  elle  et  pour  moi. 


agameünon. 

Pourquoi  pleures-tu , ma  fille?  lu  ne  me  regardes  plus 
avee  joie?  Pourquoi,  les  yeux  baissés  vers  lû  terre, 
voiles-tu  ton  visage  de  ton  péplus? 

IPHIGÉNIE. 

Hélas!  par  où  commencer?  toutes  mes  souffrances 
peuvent  indifféremment  se  dire  les  premières  ou  les 
dernières1  ! 

AGAMEMJiON. 

Qu'y  a-t-il?  quel  est  ce  commun' effroi  que  vous  me 
montrez  l’une  et  l’autre?  D’où  vous  vient  ce  trouble  et 
cet  air  éperdu? 

CLYTEMNESTRE. 

Réponds  franchement  à mes  questions. 

AGAMEMNON. 

Il  n’est  pas  besoin  d'exhortations;  interroge-moi  seu- 
lement. 

CLYTEMNESTRE. 

Ne  vas-tu  pas  faire  périr  la  fille  et  la  mienne? 

AGAMEMNON-. 

Ah!  quelle  atrocité  dis-tu  là!  quel  horrible  soupçon! 


< Voyez  plus  haut  la  note  sur  le  vers  64!>,  p.  43. 
z Le  texte  ajoute  : a ou  au  milieu  et  partuut.  a II  est  étrange  (le  voir 
comment,  dans  Euripide,  le  mauvais  goût  de  la  rhétorique  revient  par- 
fois à côté  du  pathétique  et  du  naturel  le  plus  admirable. 
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CLYTEMNESTRE. 

Reste  calme,  et  réponds  d’abord  à ma  question. 

ÀGAMEMNON. 

Si  lu  me  fais  des  questions  convenables , je  te  répondrai 
de  même. 

CLYTEMÎfESTRE. 

Mes  questions  ne  s’écartent  pas  du  fond  des  choses  : 
ne  t’en  écarte  pas  davantage. 

ACAMEMNOfJ. 

O redoutable  destinée , A Fortune , A Génie , auteur  de 
mes  maux  ! 

CLYTEMNESTRE . 

C’est  le  même  mauvais  Génie  acharné  sur  moi , sur 
ma  fille  et  sur  nous  trois. 

AGAHEMNON. 

De  quoi  te  plains-tu? 

CLYTEMNESTfiE. 

Tu  me  le  demandes?  Voilà  un  artifice  bien  dépourvu 
d'art. 

AGAMEUNON. 

Je  suis  perdu , mes  secrets  sont  trahis  ! 

CLYTEMNESTRE. 

Je  sais  tout,  on  m’a  révélé  les  projets.  Ce  silence 
même  et  ces  gémissements  sont  un  aveu;  ne  te  tour- 
mente pas  à nier. 

AGAMEMEON. 

Je  me  tais;  car,  pour  mentir,  il  faudrait  ajouter  l’im- 
pudence à mon  malheur. 

Ct.YTEMNESTRE. 

Écoute-moi , je  vais  parler  à mon  tour , et  non  plus 
par  allusions  énigmatiques.  D’abord,  pour  premier  re- 
proche , lu  m’as  épousée  malgré  moi , et  tu  m’as  ravie 
de  force  après  avoir  tué  Tantale  ',  mon  premier  époux  , 


’ D’après  Homère,  Clylemnestre  avait  été  mariée  en  premières  noces 
à Agamcmnon.  Euripide  suit  une  autre  tradition , puisqu'il  lui  donne 
Tantale  pour  premier  époui.  Ce  Tantale  n’était  autre  que  le  père  de 
l’élops  et  l’aïeul  d’Atrée  ; jl  était  fils  de  Thyeste. 

II.  6 
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après  avoir  écrasé  contre  terre  mon  enfant,  arraché  de 
mon  sein  à mes  yeux.  Mes  frères  Castor  et  Pollux,  aux 
coursiers  rapiiles,  te  déclarent  la  guerre;  mais  mon 
père,  le  vieux  Tyndare,  fléchi  par  les  supplications,  le 
dérobe  h leur  vengeance,  et  je  redeviens  ton  épouse. 
Depuis  lors,  réconciliée  avec  loi,  tu  me  seras  témoin 
que  j’ai  été  pour  loi  cl  pour  ta  famille  une  femme  irré- 
prochable, chaste  et  modeste,  accroissant  tou  patri- 
moine; trouvant  ainsi  La  joie  dans  ta  maison,  tu  avais 
au  dehors  le  renom  d’un  mortel  heureux.  •C’est  une  rare 
trouvaille*  pour  un  mari  qu'une  telle  épouse;  une  mé- 
chante femme  est  moins  rare.  Eulin,  je  le  donne  trois 
filles  avec  ce  jeune  enfaut  ; et  lu  veux , cruel , m’en  ravir 
une!  Et  si  l'on  te  demande  pourquoi  lu  la  fais  périr  , dis- 
moi , que  pourras-lu  répondre?  Faut-il  que  je  réponde 
pour  loi?  C’est  afin  de  rendre  Hélène  à Ménélns.  H est 
beau  en  effet  de  payer  du  saug  de  nos  enfants  le  retour 
d’une  méchante  femme,  et  de  racheter  ce  que  nous  avons 
de  plus  odieux  par  ce  que  nous  avons  de  plus  cher  s 1 
Mais  si  tu  pars  pour  celle  guerre  el  que  tu  m’abandon- 
nes, si  ton  absence  se  prolonge,  quels  seront  les  senti- 
ments de  mou  triste  cceur  dans  ma  solitude* , quand  je 
verrai  déserte  la  place  qu'elle  occupait,  quand  je  verrai 
déserte  sa  chambre  virginale?  Seule,  dans  les  larmes, 
et  passant  mes  joursâ  pleurer,  • 0 ma  fille!  m'écrierai-je, 
» c’est  ton  père  qui  t’a  fait  périr,  ce  n'est  pas  une  autre 
» main  que  la  sienne  qui  t’égorge;  tel  est  le  prix  qu’il 
» laisse  à sa  famille.  • Dès  lors  il  ne  faut  qu'un  léger 
prétexte  pour  que  moi , et  celles  de  mes  filles  qui  survi- 
vront, nous  le  préparions  l’accueil  que  lu  mérites.  Au 
nom  des  dieux,  ne  me  force  pas  d'être  une  ennemie  pour 
loi , et  n’en  sois  pas  un  non  plus  pour  moi!  Eh  bien  ! tu 

1 f.rcc  : ftriptuu.*,  gibier. 

• Il  est  curicuv  de  rapprocher  de  ces  paroles  de  f.lytemnestre  un  pas- 
sage de  VÊleelre  de  Sophocle  (vers  Ü30  et  suiv.,  p.  88  de  ma  tra- 
duction de  Sophocle,  3*  édition),  où  Clylemncstrc  justifie  le  meurtre 
d'Agamcmnon , à titre  de  représailles  du  sacrifice  d'Iphigénie, 
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immoleras  ta  fille  : quelles  prières  feras-Ut  entendre 
alors?  Quel  bien  demanderas-tu  pour  loi-même,  toi  qui 
égorges  ton  enfant?  Sans  doute  un  retour  funeste  , après 
avoir  laissé  à ta  famille  des  adieux  si  honteux?  El  moi , 
quel  bien  pourrais-jo  demander  pour  loi?  Ne  serait-ce 
pas  croire  les  dieux  insensés,  que  de  les  implorer  en  fa- 
veur d’an  parricide?  et,  de  retour  dans  Argos,  iras-tu 
embrasser  tes  enfants?  Mais  tu  ne  le  pourras  pas.  Lequel 
d’entre  eux  voudra  te  regarder,  après  que  lu  auras  ou- 
vertement fait  périr  l’un  d’eux?  As-tu  déjà  fait  toutes  ces 
réflexions?  ne  dois-tu  envisager  que  tes  devoirs  de  géné- 
ral et  de  roi?  Tu  pouvais  avec  justice  dire  aux  Grecs: 

• Vous  voulez  aborder  sur  la  terre  des  Phrygiens?  Que 
» le  sort  décide  qui  de  nous  doit  immoler  sa  fille.  » Les 
chances  auraient  été  égales.  Mais  ce  n’était  pas  à toi  de 
donner  la  tille  pour  victime  à la  Grèce;  ou  bien  Ménélas 
devait  sacrifier  Hennionc  pour  retrouver  sa  mère,  car 
c’était  son  affaire.  Quoi  doncl  moi,  fidèle  à tous  les  de- 
voirs d’une  épouse,  oy  me  ravira  mon  enfant.;  et  colle 
qui  les  a violés  vivra  heureuse,  en  élevant  sa  fille  à 
Sparte  sous  le  toit  paternel?  Réponds-moi,  s’il  y a dans 
mes  paroles  quelque  chose  à reprendre;  si  au  contraire 
j'ai  raison,  ne  sacrifie  pas  ta  fille  et  la  mienne,  et  tu 
feras  sagement. 

> LE.  CHOEUR. 

Laisse-toi  fléchir,  Agamcmnou;  il  est  beau  de  'conser- 
ver ses  enfants  : nul  mortel  ne  saurait  le  nier. 

IPHIGÉNIE. 

O mon  père , si  j’avais  l’éloquence  d’Orphée  et  le  don 
de  forcer  par  mes  enchantements  les  rochers  à me  sui- 
vre, et  d’altcndrir  les  cœurs  par  mes  paroles,  j’y  anrais 
recours.  Mais  je  ferai  parler  ma  seule  éloquence,  mes 
larmes;  c’est  tout  ce  que  je  puis.  En  gage  de  suppliante, 
je  mets  à tes  pieds  ma  personne,  que  celle-ci  l’a  enfan- 
tée; ne  me  fais  pas  mourir  avant  le  temps,  car  il  est 
doux  de  voir  la  lumière;  ne  me  force  pas  à visiter  la  ré- 
gion souterraine  des  morts.  La  première  je  t’appelai  du 
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nom  do  père,  et  tu  m’appelas  ta  fille;  la  première,  assise 
sur  tes  genoux , je  le  donnai  et  je  reçus  de  toi  de  tendres 
caresses.  Tu  me  disais  alors  : « Te  verrai-je,  ma  fille, 
» dans  la  maison  d'un  époux,  vivre  heureuse  et  floris- 
» santé,  comme  il  est  digne  de  moi?  » et  je  répondais , 
suspendue  à ton  cou  et  pressant  ton  menton,  que  ma 
main  touche  encore  : « Et  moi , mon  père,  le  recevrai-je 
» à mon  tour  dans  la  douce  hospitalité  de  ma  maison  , 
» et  rendrai-je  à ta  vieillesse  les  tendres  soins  qui  ont 
» nourri  mon  enfance?  » Je  conserve  la  mémoire  de  ces 
paroles;  mais  loi , tu  les  as  oubliées,  et  tu  veux  me  don- 
ner la  mort.  Ahl  n’en  fais  rien,  au  nom  de  Pélops  et 
d’Atrée,  ton  père;  au  nom  de  ma  mère,  qui,  après 
m’avoir  enfantée  dans  la  douleur,  souffre  une  seconde 
fois  pour  moi  les  douleurs  de  l’enfantement.  Qu’ai-je  de 
commun  avec  l'hymen  de  Pâris  et  d’Hélène?  d’où  est-il 
venu  pour  ma  perle?  Mon  père,  tourne  les  yeux  snr 
moi,  accorde-moi  un  regard  et  un  baiser,  pour  qu’en 
mourant  j’emporte  du  moins  ce  gage  de  loi , si  tu  restes 
inflexible  à mes  prières.  O mon  frère , lu  es  un  faible 
défenseur  pour  tes  amis;  cependant  mêle  tes  larmes  aux 
miennes , et  supplie  ton  père  que  la  sœur  ne  meure  pas. 
Dans  les  enfants  même  il  y a un  sentiment  du  malheur. 
Vois,  mon  père1,  il  l’adresse  une  muette  prière;  ah! 
compatis  à mon  sort  et  prends  pitié  de  ma  vie.  Oui,  nous 
t’implorons  nous  deux  que  tu  chéris  : lut  faible  enfant , 
et  moi  déjà  plus  grande.  Je  résume  en  un  mot  toutes 
mes  paroles,  et  je  gagnerai  ma  cause  : rien  n’est  plus 
doux  pour  les  mortels  que  de  voir  la  lumière,  mais  sous 
terre  tout  est  néant;  insensé  qui  souhaite  de  mourir  I 
Vivre  misérablement  vaut  mieux  que  mourir  avec  gloire. 

LE  CHŒUR. 

Misérable  Hélène,  c’est  toi,  c’est  ton  hymen  qui  sus- 
cite ces  discordes  entre  les  Atrides  et  leurs  enfants  ! 


1 Sans  doute  en  ce  moment  l'enfant  tendait  les  bras  vers  son  père. 
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AGAMEMNON. 

Je  sais  jusqu’où  doit  aller  la  pitié,  et  où  elle  doit  s’ar- 
rêter, quoique  je  chérisse  mes  enfants;  car  autrement 
je  serais  insensé.  Mais  il  est  cruel.de  consentir  à un  tel 
sacrifice,  ô femme , et  il  èst'cruel  de  m’y  refuser  : tel  est 
mou  malheur,  il  le  faut.  Voyez  cette  flotte  innombra- 
ble , voyez  tous  ces  chefs  de  la  Grèce  à la  tête  de  leurs 
soldats  en  armes  ; jamais  ils  n’arriveront  sous  les  murs 
d’Ilion  si  jé  ne  t’immole,  ô ma  tille,  comme  le  veut 
l’oracle  de  Calchas;  jamais  ils  ne  vaincront  la  célèbre 
ville  de  Troie.  Une  passion^  furieuse  pousse  l’armée  grec- 
que à faire  voile  au  plus  tôt  vers  la  terre  des  barbares , 
pour  exterminer  les  ravisseurs  de  nos  femmes.  Les  Grecs 
viendront  dans  Ârgos égorger  mes  filles,  et  vous  et  moi- 
même,  si  je  désobéis  aux  oracles  de  la  déesse.  Ce  n’est 
point'  Mènélas  qui  m’asservit  à ses  projets,  ma  fille;  ce 
n’est  pas  à sa  volonté  que  j’obéis , mais  à la  Grèce  : que 
je  le  veuille  ou  non , c’est  à elle  que  je  dois  t’immoler. 
II  faut  céder  à cette  nécessité.  Il  faut  que  la  Grèce  te  doive 
sa  liberté,  ma  fille,  ainsi  qu’à  moi;  Grecs,  nous  ne  de- 
vons pas  nous  laisser  impunément  ravir  nos  épouses  par 
les  barbares. 

(Il  sort.) 


CLYTEMÇESTIIE. 

O ma  fille I ô étrangères!  Hélas!  ta  mort  m’aceablq. 
Ton  père  t’abandonne,  cl  te  livre  à Pluton. 

IPHIGÉNIE. 

0 ma  mère , le  même  chant  de  douleur  convient  à 
notre  fortune  : le  jour  ne  luira  plus  -pour  moi , je.  ne 
verrai  plus  la  lumière  du  soleil.  Hélas!  hélas!  forêts  de 
Phrygic  couvertes  de  neige,  montagnes  de  l’Ida  où 
Priam  exposa  Pârls,  faible  enfant  arraché  du  sein  de  sa 
inère  et  destiné  à la  mort,  vous  dont  il  emprunta  son 
nom1,  pourquoi  faut-il  que,  devenu  berger.  Il  ait  fait 

1 Grec  : le  nom  d'Idaen*  ’lfYaïo?. 
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paître  ses  troupeaux  auprès  des  eaux  limpides,  aux  lieux 
où  coulent  les  fontaiues  consacrées  aux  nymphes,  où  une 
verdoyante  prairie  se  pare  de  Heurs  toujours  fraîches,  et 
où  naissent  la  rose  et  l'hyacinthe , pour  cire  cueillies  par 
la  main  des  déesses?  Là  vinrent  jadis  Pajlas,  l’artificieuse 
Vénus,  et  Junon,  accompagnées  de  Mercure,  messager 
de  Jupiter;  Vénus  fière  de  sa  beauté,  Pallas  de  sa  lance, 
et  Junon  de  la  couche  royale  de  Jupiter,  pour  disputer 
entre  elles  le  prix  de  la  beauté;  jugement  odieux  qui  fait 
la  gloire  des  Grecs,  et  qui  cause  ma  mort. 

<.E  CHŒUR. 

C’est  toi  que  Diane  a ehoisio  pour  première  victime 
du  sacrifice  qui  doit  ouvrir  le  chemin  d’Uion. 

IPHIGÉNIE. 

O ma  mère , nia  mère , celui  qui  m’a  donné  le  jour 
m'abandonne  et  me  trahit.  Ah!  malheureuse  que  je 
suis  d’avoir  connu  la  funeste  Hélène,  si  fatale  aux  siens! 
Pour  elle  je  meurs,  je  péris  par  les  mains  cruelles  d un 
père  dénaturé.  Plût  aux  dieux  que  jamais  Aulis  n’eût 
reçu  dans  son  port  nos  navires  aux  proues  armées  d ai- 
rain , notre  (lotte  destinée  pour  Troiel  Pourquoi  Jupiter 
a-t-il  envoyé  dans  l’Euripe  un  vent  contraire,  lui  qui 
dispose  à son  gré  de  leur  soufile  5 l’égard  des  mortels , 
favorable  aux  uns,  terrible  aux  autres,  donnant  à ceux- 
ci  une  course  heureuse,  arrêtant  ceux-là  dans  le  port  T 
La  race  des  mortels  était  déjà  sujette  à bien  des  souf- 
frances : il  faut  encore  que  les  hommes  aggravent  leur 
malheureuse  destinée  I 

LE  CHŒUR. 

Hélas,  hélas!  que  de  grands  désastres,  que  de  grandes 
douleurs  causera  aux  Grecs  la  fille  de  Tyndare!  Mais  j’ai 
pitié  surtout  des  maux  qui  t’aflligent , et  que  le  sort 
aurait  dû  l’épargner. 
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IPHIGÉNIE. 

0 ma  mère,  je  vois  une  Iroupo  d’hommes  qui  s’ap- 
prochent. ^ 

CLYTEMNESTRE. 

Mon  enfant,  c’est  le  fils  de  la  déesse,  celui  que  tu 
venais  épouser  ici. 

IPHIGÉNIE. 

Esclaves,  ouvrez-moi  les  portes  du  palais,  pour  me 
cacher  à ses  yeux. 

CLYTEMNESTRE. 

Qui  fuis-tu , ma  fille? 

IPHIGÉNIE. 

Achille,  que  je  rougis  de  voir. 

CLYTEMNESTRE. 

Comment  cela? 

IPHIGÉNIE. 

La  triste  issile  do  cet  hymen  me  rend  honteuse. 

CLYTEMNESTRE. 

La  délicatesse  n’est  pas  de  mise  dans  la  situation  où 
tu  le  trouves.  Reste;  ce  n’est  pas  le  moment  d’une  ré- 
serve austère,  lorsque  nous  sommes  dans  la  douleur. 
ACHILLE. 

O malheureuse  fille  de  l.éda  I 

CLYTEMNESTRE. 

Tu  dis  vrai. 

ACHILLE. 

Des  cris  terribles  se -font  entendre  parmi  les  Grecs. 

CLYTEMNESTRE. 

Quels  cris,  dis- moi? 

ACHILLE. 

'Au  sujet  de  ta  fille.  ’ 

CLYTEMNESTRE. 

C’est  là  un  triste  présage. 

ACHILLE. 

Ils  crient  qu'il  faut  l’immoler. 

CLYTEMNESTRE. 

Et  personne  ne  s’oppose  à ces  clameurs  ? 
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ACHILLE. 

• J’ai  moi-même  été  en  danger. 

CLYTEMNESTRE. 

Quel  danger? 

ACHILLE. 

D’êire  accablé  de  pierres. 

CLYTEMNESTRE. 

Pour  avoir  voulu  sauver  ma  fille? 

ACHILLE. 

Pour  cela  même. 

CLYTEMNESTRE. 

Qui  aurait  osé  porter  les  mains  sur  toi? 

ACBILLB. 

Tous  les  Grecs. 

CLYTEMNESTRE. 

Et  la  troupe  des  Myrinidons  n’était  pas  là  pour  le 
défendre? 

ACHILLE. 

Ils  étaient  les  premiers  à m’attaquer. 

CLYTEMNESTRE. 

Ab!  ma  fille,  nous  sommes  perdues! 

ACHILLE. 

Ils  me  disaient  vaincus  par  l'hymen. 

CLYTEMNESTRE. 

Et  que  leur  as-tu  répondu? 

ACHILLE. 

De  ne  pas  faire  périr  cellequi  devait  être  mon  épouse. 
CLYTEMNESTRE. 

C’était  juste, 

ACHILLE. 

Celle  que  son  père  m’a  promise. 

CLYTEMNESTRE. 

El  qu’il  a fait  venir  d’Argos. 

ACHILLE. 

Mais  leurs  clameurs  étaient  les  plus  fortes. 

CLYTEMNESTRE. 

La  inuttiliidc  est  un  fléau  redoutable. 
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ACHILLE. 

Cependant  je  saurai  te  défendre. 

CLYTEMNESTRE. 

Tu  combattras  seul  contre  tous? 

Achille,  montrant  ses  soldats. 

Tu  vois  ces  hommes  armés? 

CLYTEMNESTRE. 

Puisse  le  succès  seconder  ton  courage  ! 

ACHILLE. 

Il  le  secondera. 

. CLYTEMNESTRE. 

Ma  fille  ne  sera  donc  pas  égorgée9 

ACHILLE. 

Non  : du  moins  je  ne  le  souffrirai  pas. 

CLYTEMNESTRE. 

Tiendrait-on  pour  m’enlever  ma  fille? 

ACHILLE. 

Ils  viendront  en  foule  : Ulysse  les  conduira. 

CLYTEMNESTRE. 

Quoi  1 le  rejeton  de  Sisyphe  ? 

ACHILLE. 

Lui-méme. 

, CLYTEMNESTRE. 

Est-ce  de  son  propre  mouvement , ou  par  ordre  de 
l’armée? 

ACHILLE. 

Par  mission  de  l’armée,  et  volontairement. 
CLYTEMNESTRE. 

Triste  mission , de  se  souiller  du  sang  d’une  jeune 
vierge? 

ACHILLE,  . 

Mais  je  l’en  empêcherai. 

CLYTEMNESTRE. 

Il  l’entraînerait  violemment  et  malgré  elle? 

ACHILLE. 

En  l’entraînant  par  sa  blonde  chevelure.  . 
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CLYTEMMESTHE. 

Et  moi , que  dois-je  faire  alors? 

ACHILLE. 

Attache-toi  à ta  fille. 

CLIfTEMNESTHE. 

L’empécherai-jeainsi  d’être  immolée? 

Achille,  en  mettant  la  main  lurton  épée. 

Voici  qui  en  décidera. 

IPHIGÉNIE. 

Ecoutez  mes  paroles  : Je  vois,  ma  mère,  que  tu  l’ir- 
rites en  vain  contre  ton  époux.  Nous  obstiner  à l’impos- 
sible est  chose  malaisée.  H est  juste  de  louer  la  géné- 
rosité d’Achille;  mais  il  faut  penser  aussi  à ne  pas 
soulever  l’animosité  de  t’armée  contre  toi  sans  aucun 
résultat , et  à ne  pas  jeter  notre  défenseur  dans  la  peine. 
Mais  écoute,  ma  mère,  ce- que  j’ai  conçu  après  une 
réflexion  sérieuse  : j’ai  résolu  de  mourir  ; mais  je  veux 
rendre  ma  mort  glorieuse , rejetant  loin  de  moi  les  sen- 
timents ignobles.  Considère  avec  moi,  ma  mère,  com- 
bien ce  parti  est  convenable  : la  Grèce  tout  entière  a 
maintenant  les  yeux  sur  moi;  de  moi  seule  dépend  le 
départ  de  la  flotte  et  la  ruine  de  Troie  ; de  moi  il  dépend 
d’empêcher  à l’avenir  les  barbares  de  ravir  les  nobles 
femmes  de  la  Grèce,  en  vengeant-sur  eux  le  déshonneur 
d’Hélène , enlovée  par  Paris.  Je  les  sauverai  toutes  en 
mourant;  libératrice  de  la  Grèce,  ma  gloire  sera  digne 
d’envie.  Dois-je,  apres  tout,  tenir  tant  a la  vie?  Tu  me 
l'as  donnée  dans  l’intérêt  des  Grecs , et  non  pour  toi 
seule.  Une  foule  de  guerriers  armés,  une  foule  de  ra- 
meurs, pour  venger  les  injures  de  la  patrie,  oseront 
combattre  et  mourir  pour  elle,  et  ma  vie  seule  serait  un 
obstacle  à tant  de  biens?  Y a-t-il  justice?  aurions-nous 
un  mot  à répondre?  Enfin , pour  dernière  raison  , faut-il 
que  ce  héros  en  vienne  aux  mains  avec  tous  les  Grecs,  et 
affronte  la  mort  pour  une  femme?  la  vie  d'un  seul 
homme  est  plus  précieuse  que  celle  de  mille  femmes.  Et 
si  Diane  veut  prendre  mon  sang,  moi , faible  mortelle, 
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pourrai-je  résister  à la  déesse?  Ce  serait  impossible.  Je 
me  dévoue  donc  à la  Grèce.  Immolez-moi , et  allez  ren- 
verser llion.  Ses  ruines  seront  les  monuments  éternels 
de  mon  sacrifice,  ce  seront  mes  enrants,  mon  hymen  et 
ma  gloire.  Il  est  dans  l’ordre  (pie  les  Grecs  commandent 
aux  barbares,  et  non  les  barbares  aux  Grecs  • : ceux-lA 
sont  nés  pour  l'esclavage , ceux-ci  pour  la  liberté. 

LE  CHŒUR. 

Ta  résolution , jeune  fille,  est  bien  généreuse;  mais 
la  Fortune  et  la  déesse  se  montrent  bien  cruelles. 

ACHILLE. 

Fille  d’Agamemnon , les  dieux  auraient  fait  mon  bon- 
heur s’ils  l’avaient  unie  à moi.  Le  sort  de  la  Grèce  et  le 
lien  sont  également  dignes  d’envie  : ton  langage  a été 
digne  de  la  patrie.  Sans  vouloir  résister  aux  dieux , plus 
puissants  que  loi,  tu  as  considéré  Ce  qui  était  utile  et 
nécessaire.  J’ai  conçu  un  désir  plus  vif  de  devenir  ton 
époux,  quand  j'ai  connu  ton  caractère  ; car  tu  as  le  cœur 
généreux.  Vois  donc  : je  veux  le  servir,  et  t’emmener 
dans  ma  maison  : je  suis  au  désespoir  (que  Tliétis  m’en 
soit  témoin  ) ,.  si  je  ne  te  délivre  en  combattant  contre  les 
Grecs.  Songes-y , la  mort  est  un  grand  mal. 

IPHIGÉNIE. 

J’ai  parlé  sans  avoir  égard  à personne.  La  fille  de 
Tyndare,  par  sa  beauté,  a causé  assez  de  combats  eide 
meurtres  : toi  donc,  ne  meurs  pas  à cause  de  moi , et  ne 
donne  la  mort  à personne  : mais  laisse-moi  sauver  la 
Grèce,  si  je  le  puis. 

ACHILLE. 

O cœur  admirable!  il  ne  m’est  plus  possible  de  rien 
dire,  si  telle  est  ta  résolution.  Tes  sentiments  sont  géné- 
reux; car  pourquoi  ne  pas  dire  là  vérité?  Cependant 
pcul-etre  aussi  te  repenti ras-du.  Sache  donc  que,  pour 

’ Passage  cite  par  Aristote,  Poliliq.,  liv.  Ij  Démosthènc,  Dlynth., 
II  , 9 : » Le  roi  (le  cette  contrée  leur  obéit,  comme  il  convient  à un  bar-  - 
hare  d’obéir  aux  Grecs.  » 
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justifier  ma  parole,  je  vais  placer  ces  soldats  près  de 
l’autel,  non  pour  autoriser  ta  mort,  mais  pour  l’em- 
pêcher. Peut-être  auras-tu  recours  à mes  promesses , 
quand  tu  verras  le  fer  suspendu  sur  tou  sein.  Je  ne  te 
laisserai  pas  succomber  à ta  résolution  téméraire.  Je  vais 
avec  ces  guerriers  au  temple  de  la  déesse , et  j’y  atten- 
drai tou  arrivée.  • 

( Achille  sort , suivi  de  ses  soldats.  ) 


IPHIGÉNIE. 

Ma  mère,  pourquoi  ce  silence  et  ces  yeux  baignés  de 
larmes? 

CLYTEMNESTRE. 

Malheureuse!  j’ai  bien  assez  sujet  de  pleurer. 
IPHIGÉNIE. 

Cesse,  ne  m'attendris  pas,  mais  accorde-moi  une 
grâce. 

CtYTEMNESTRE. 

Parle  ; de  moi  tu  n’auras  pas  d’injuste  refus,  ma  fille. 
IPHIGÉNIE. 

Ne  coupe  pas  les  tressesde  tes  cheveux,  et  ne  te  couvre 
pas  de  noirs  vêlements. 

CLYTEMNESTRE. 

Que  dis-tu  , ma  fille?  Quand  je  t’aurai  perdue? 
IPHIGÉNIE. 

Tu  ne  me  perds  point;  je  vis  toujours,  et  ma  gloire 
rejaillira  sur  toi. 

CLYTEMNESTRE. 

Comment  dis-tu  ? je  ne  dois  pas  pleurer  ta  mort  ? 
IPUÎGÉN1E. 

Non,  car  on  ne  m’élèvera  pas  de  tombeau. 

CLYTEMNESTRE. 

Eli  quoi!  mourir,  n’est-ce  pas  une  sépulture? 
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IPHIGÉNIE. 

L'autel  de  la  déesse  fille  de  Jupiter  me  servira  de 
monument  • . ■ 

CLYTEMNESTRE. 

Eh  bien  ! ma  fille , je  ferai  ce  que  tu  désires. 

IPHIGÉNIE. 

C’est  un  bonheur  d’être  la  libératrice  de  la  Grèce. 

CLYTEMNESTRE. 

Que  dirai-je  de  ta  part  à tes  sœurs? 

IPHIGÉNIE. 

Ne  les  couvre  pas  non  plus  de  noirs  vêtements. 
CLYTEMNESTRE. 

Mais  quelle  parole  amie  leur  rapporterai-je  de  toi? 
IPHIGÉNIE. 

Fais-leur  mes.adieux.  Quant  au  jeune  Oreste,  formes- 
en  un  homme. 

CLYTEMNESTRE. 

Embrasse-le  pour  la  dernière  fois. 

IPHIGÉNIE. 

Cher  enfant,  lu  m’as  servie  autant  qu’il  a été  en  ton 
pouvoir. 

CLYTEMNESTRE. 

Est-il  quelque  chose  que  je  puisse  faire  pour  toi , de 
retour  à Argos? 

IPHIGÉNIE. 

N’aie  point  de  haine  pour  mon  père  et  ton  époux. 

CLYTEMNESTRE. 

Il  aura  de  rudes  combats  à soutenir,  à cause  de  loi  *. 
IPHIGÉNIE. 

C’est  malgré  lui,  et  dans  l’intérêt  de  la  Grèce,  qu’il 
m’a  sacrifiée. 

1 Elle  dit  prophétiquement  cette  énigme,  dont  lé  sens  est  qu’elle  sera 
enlevée  par  Diane,  pour  être  prêtresse  de  son  temple  en  Tauridc. 

2 Ici  le  porte  fait  pressentir  la  fin  tragique  d’Againemnon. 

II.  C 
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CLYTEMNESTBE. 

C’est  par  ruse,  lâchement,  et  d'une  manière  indigne 
d’Atrée. 

IPHIGÉNIE. 

Qui  me  conduira  à l’autel , avant  qu'on  lie  m’y  traîne 
de  force  ■ ? 

CLYTEMNESTBE. 

J'irai  avec  toi. 

IPHIGÉNIE. 

Non,  ma  mère;  ce  soin  n’est  pas  fait  pour  toi. 

CLYTEMNESTBE. 

Je  m'attache  à tes  vêlements. 

IPHIGÉNIE. 

Crois-moi,  ma  mère , reste;  cela  est  plus  convenable 
et  pour  moi  et  pour  toi.  Qu’un  des  serviteurs  de  mon 
père  m’accompagne  à la  prairie  de  Diane,  où  je  dois  être 
immolée. 

CLYTEMNESTBE. 

O ma  fille,  lu  pars? 

IPHIGÉNIE. 

Et  sans  retour. 

CLYTEMNESTBE; 

Tu  abandonnes  ta  mère? 

IPHIGÉNIE. 

Tu  le  vois.  , 

CLYTEMNESTBE. 

Quel  indignité  »!  Arrête,  ne  m’abandonne  pas. 
IPHIGÉNIE. 

Je  ne  veux  pas  laisser  couler  tes  larmes  *. 


1 Grec  : » par  tes  cheveux.  • 

5 Je  suis  ici  le  texte  de  Yl.  Boissonade , qui  donne  à C.lytcmncstre  les 
mots  sù'/C  *;!m;  , donnés  à Iphigénie  dans  les  anciennes  éditions. 

3 En  ce  moment  on  emmène  Clytcmncslre  dans  le  palais,  et  Iphigénie 
reste  avec  le  chœur,  qu'elle  exhorte  à chanter  des  hymnes  eu  l'houiieur 
de  Diane. 
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IPUIGÉltlE. 

Pour  vous,  jeunes  étrangères , célébrez  mon  sacrifice, 
en  chantant  un  hymne  en  l’honneur  de  Diane,  fille  de 
Jupiter;  appelez  d’heureux  présages  en  faveur  des  Grecs. 
Qu’on  apporte  les  corbeilles , qu’on  allume  le  feu  sacré 
qui  doit  recevoir  les  offrandes  propitiatoires  1 * * * 5 , et  que 
mon  père  étende  sa  main  sur  l’autel;  car  je  vais  donner 
aux  Grecs  le  salut  et  la  victoire. 

Conduisez-moi  comme  une  victime  victorieuse  d'ilion, 
et  fatale  aux  Phrygiens;  préparez  des  couronnes,  déjà 
ina  chevelure  est  prêle  à les  recevoir  ; apportez  l’eau  lus- 
trale, formez  des  danses  autour  du  temple,  autour  de 
l’autel,  en  invoquant  Diane  souveraine,  Diane  bien- 
heureuse; car  je  vais,  puisqu’il  le  faut,  accomplir  l’oracle 
par  mon  sacrifice  et  par  mou  sang  répandu. 

le  cnpEiR.  . _ 

U mère  vénérable , ô Clylemneslrc , bientôt  nous  don- 
nerons des  larmes  à ton  malheur  ; mais  pendant  le  sa- 
crifice ce  n’est  pas  permis  *. 

IPHIGÉNIE. 

Jeunes  filles , chantez  avec  moi  Diane  protectrice  des 
bords  opposés  à Chaicis  »,  de  ces  rivages  où  la  flotte 
guerrière  s’arrêta  dans  te  port  étroit  d’Aulis,  à qui  je 
devrai  tant  de  renommée.  O terre  d’Argos , où  j’ai  reçu 
le  jour  ! ô Mycènes , ma  patrie! 

LE  CHOEl’h. 

Tu  invoques  la  ville  de  Persée,  bâtie  par  les  mains 
des  Cyclopes  ! 


1 Voyes  plu»  haut  la  nule  »ur  le' vers  1045  et  le  vers  1100,  pages  45 

et  48. 

* Non-seulement  les  larmes  , mais  tout  signe  de  tristesse  devait  être 

écarté  pendant  les  sacrifices,  et  surtout  dans  les  cérémonies  en  l’hon- 
neur de  Cérès.  (Tite-Live,  XXXIV,  6;  XXII,  56.)  Ainsi,  dans  les  Sup- 
pliante! d’Euripide  , vers  290,  Thésée  dit  à sa  mère  : « Cesse  de  ré- 
pandre des  larmes  devant  le  foyer  saeré  de  C.ércs.  » (Voyeit.  I,  p.  426.) 

5 On  a déjà  dit  qu'Auiis  est  un  petit  port  de  la  Béotie,  qui  n'est  sépare 
de  l’ile  d'Eubée  que  par  le  détroit  de  l'Euripc. 
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IPHIGÉNIE. 

0 Mycènes,  tu  m’as  vue  naître  pour  être  l’astre  libéra- 
teur de  la  Grèce;  et  je  ne  refuse  pas  de  mourir. 

LE  CHOEUR. 

Ta  gloire  sera  immortelle. 

IPHIGÉNIE. 

O jour  brillant  ! 6 lumière  du  Jupiter  ! je  v$is  passer  à 
une  autre  vie,  à une  autre  destinée.  Adieu,  douce  lu- 
mière. 

(Iphigénie  quitte  la  scène.) 


LE  CHOEUR. 

Voyea  la  vierge  triomphatrice  d’iliou  et  dés  Phrygiens 
s’avancer,  le  front  couronne  et  purifié  par  l’eau  lustrale, 
vers  l’autel  de  là  déesse  , pour  y mourir  et  le  teindre  de 
son  sang,  quand  le  couteau  fatal  aura  percé  son  beau  sein. 
Là  t’attendent  ton  père  avec  la  pu  ri  fia  nie  rosée  de  l’eat» 
lustrale,  et  l’armée  des  Grecs,  empressée  de  s’élancer  vers 
la  ville  de  Troie.  Invoquons  la  fille  de  Jupiter,  Diane, 
reine  des  dieux , pour  qu'elle  nous  accorde  un  heureux 
succès.  Vénérable  déesse , qui  te  plais  aux  sacrifices  hu- 
mains , conduis  l’armée  des  Grecs  sur  la  terre  des  Phry- 
giens, et  à Troie,  séjour  de  la  perfidie;  et  accorde  à 
Agamemnon  de  conquérir  par  scs  armes  une  brillante 
couronne  pour  la  Grèce,  et  pour  lui-même  une  gloire 
immortelle. 


LE  MESSAGER. 

Fille  de  Tyndare,  Clytemnestre,  sors  de  ce  palais  pour 
entendre  ce  que  j’ai  à le  dire. 

CLYTEMNESTRE. 

Au  son  de  ta  voix,  je  viens  ici  tremblante  et  frappée 
de  terreur,  craignant  que  tu  ne  viennes  m’annoncer  de 
nouveaux  malheurs  , outre  celui  qui  m’accable. 
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LE  MESSAGER. 

Je  veux.,  au  contraire , t’apprendre  sur  le  sort  de  la 
fille  des  prodiges  étonnants. 

CLYTEMNESTRE. 

Ne  tarde  donc  pas,  parle  au  plus  vite. 

LE  MESSAGER. 

Oui , maîtresse  chérie,  tu  sauras  tout.  Je  reprendrai  les 
faits  dès  l'origine  , à moins  que  mon  esprit  troublé  ne 
mette  le  désordre  dans  mon  récit. 

Quand  nous  fûmes  arrivés , en  conduisant  ta  fille , au 
bois  sacré  de  Diane  et  au  pré  fleuri  où  l’armée  était  ras- 
semblée , ^pssitôt  la  foule  des  Grecs  accourut.  Lorsque  le 
roi  Agamerflnon  vit  la  jeune  fillq  s’avancer  dans  le  bois 
pour  le  sacrifice,  il  gémit , et , détournant  la  tête,  il  versa 
des  larmes  en  se  voilant  le  visage1 2  ; mais  elle  s’approche 
et  lui  dit  : « Me  voici  prête , ô mon  père  ; je  donne  vo- 
» (onliers  ma  vie  pour  ma  patrie  et  pour  toute  la  Grèce  : 
» conduisez-moi  à l’autel,  immolez-moi , puisque  l’o- 
» racle  le  veut  ainsi.  En  ce  qui  dépend  de  moi,  soyez 

• heureux;  prenez  ce  gage  dé  la  victoire,  et  revenez 
» triomphants  dans  votre  patrie.  Au  reste  , que  personne 
».  ne  porte  ses  mains  sur  moi;  je  présenterai  mon  sein 
« en  silence  et  avec  courage*.  » Elle  dit,  et  tous  sont 
frappés  d’étonnement  en  Voyant  le  grand  cœur  et  le  cou- 
rage de  la  jeune  vierge.  Debout  au  milieu  de  l’Assemblée, 

1 Voilà  la  première  idée  du  tableau  si  vanté  de  Timanthc.  On  verra 
volontiers  ici  l’éloge  qu'en  fait  Cicéron , dans  son  TralU  d»  l'Orateur  : 

• Si  denique  pictur  ille  vidit  quum  iiutnolanda  Iphigenia’tristis  Calchas 

• esset,  tristior  Ulysses,  mœrerqt  Menelaus,  obvolvendum  caput  Aga- 

• memnnnis  esse , quoniam  summum  ilium  luctum  penicillo  non  posset 
u imitari...  s Pline,  H ht.  nat.,  liv.  XXXV,  chap.  10  : « Nam  Timanthi 
> vel  plurknum  adfuit  ingenii.  Ejus  cnim  est  Iphigenia  oratorum  lau- 
» dibus  eelebrata  : qua  stante  ad  aras  pictura , cum  mœstos  pinxisset 

• mimes,  prsecipue  patruum , cum  tristitiæ  omnem  imaginent  consum- 
» sisset,  patris  ipsius  vultum  velàrit,  quem  digne  non  poterat  oslcn- 
» dere.  * Voyez  aussi  Quotidien,  liv.  H,  chap  13,  et  Valère-Maximc , 
iv.  VIII , chap.  12. 

2 Dans  Ilécubc , vers  517,  Polyxènc  prononce  des  paroles  à peu  près 
semblables.  (Voyez  t.  1,  p.  3i.) 

Ci* 
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Talthybius,  chargé  de  ce  soin  , commande  un  religieux 
silence  et  d'heureux  présages.  Le  devin  Calehas , replace 
dans  un  colTret  garni  en  or  le  glaive  tranchant,  qu’il  en 
avait  tiré  tout  enfermé  dans  6ou  fourreau  , et  il  couronne 
la  jeune  fille.  Le  fils  de  Pélée,  prenant  a la  fois  le  coffret 
et  l’eau  lustrale,  court  autour  de  l’autel,  ctdit  : * 0 Diane, 

• toi  qui  le  plais  à tuer  les  bêtes  sauvages  et  qui  promènes 
» dans  la  nuit  ta  brillante  lumière,  reçois  cette  victime 

• que  te  présente  l'armée  des  Grecs  et  le  roi  Agamemnon  ; 
».  c’est  le  sang  pur  d’une  beauté  virginale  r accorde  à nos 

• vœux  une  heureuse  navigation,  et  la  prise  de  Troie  par 
» nos  armes?  » Les  Atrides  et  toute  l’armée  se  tenaient 
les  yeux  fixés  vers  la  terre.  Le  prêtre  prend  le  glaive,  in- 
voque les  «jieux , et  regarde  la  gorge  pour  marquer  l’en- 
droit oh  il  doit  frapper.  Une  angoisse  cruelle  serrait  mon 
cœur,  et  je  restais  les  yeux  baissés.  Mais  un  prodige  sou- 
dain 6e  manifeste  : Calehas  frappe , tous  entendent  le 
coup;  mais  la  jeune  vierge  disparaît,  sans,  qu'on  voie 
aucune  trace  de  sa  retraite.  Le  prêtre  pousse  un  cri , 
toute  l’armée  y répond  par  ses  acclamation^ , à la  vue  de 
ce  prodige,  envoyé  sans  doute  par  quelque  divinité  ;on  le 
voyait,  et  l'on  n’en  croyait  pas  ses  yeux.  Une  biche  d’une 
taille  extraordinaire  et  d’une  rare  beauté  gisailpalpilante 
sur  la  terre;  l’autel  de  In  déesse  était  arrosé  de  son  sang. 
Alors  avec  quelle  joie  Calehas  s'écrie  : « Chefs  de  l’armée 
» des  Grecs,  voyez-vous  eelte  victime  que  la  déesse  a sub- 
» stituée  sur  l’autel?  voyez-vous  cette  biche  des  monta - 
» gnes?  Diane  la  préfère  à la  jeune  vierge  ; elle  ne  veut 

• pas  qu’un  sang  si  précieux  souille  son  autel.  La  déesse 
» exauce  nos  vœux,  elle  nqus  accorde  une  heureuse 
» navigation  , et  la  prise  de  Troie.  'Que  chaque  matelot 
» prenne  donc  courage  et  coure  à ses  vaisseaux;  ce  jour 
» même  il  faut  quitter  les  étroites  relrailes  de  l’Aulide, 
» ot  traverser  la  mer  Égée.  » Après  que  la  victime  fut 
consumée  tout  entière  dans  les  llammes  de  Vulcaiu,  Cal- 
chas  fit  une  prière  pour  l'heureux  retour  rie  l’armée. 

Cependant  Agamemnon  m’envoie  vers  loi  pour  te  faire 
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ce  récit , cl  le  dire  à quelles  hautes  destinées  les  dieux  l’é- 
lèvent , et  quelle  gloire  immortelle  il  a dans  la  Grèce. 
Moi  qui  assistais  au  sacrifice , et  qui  ai  tout  vu,  je  te  le 
dis,  ta  fille , on  n’en  peut  douter,  s’est  envolée  au  séjour 
des  dieux.  Calme  la  douleur,  et  pardonne  à ton  époux. 
Les  volontés  des  dieux  surprennent  les  mortels,  ils  sau- 
vent ceux  qu’ils  aiment  : le  même  jour  a vu  mourir  et 
revivre  la  fille. 

LE  CHOEUR. 

Combien  je  me  réjouis  pour  toi  des  nouvelles  qu’il  an- 
nonce I il  assure  que  ta  fille  vit,  et  réside  parmi  les 
dieux. 

CLYTEMNESTRE. 

O ma  fille,  quel  dieu  t’a  dérobée?  de  quel  nom  dois- 
je  l’appeler?  Mais  quoi  ! ne  seraienl-ce  point  là  de  vaines 
consolations  pour  mettre  fin  h mes  tristes  regrets? 

LE  MESSAGER. 

Voici  Agamemnon  qui  s’avance;  il  pourra  lui-même 
confirmer  mon  récit. 


AGAMEMNON. 

O femme,  nous  pouvons  nous  féliciter  du  sort  de  ta 
fille;  elle  jouit  véritablement  du  commerce  des  dieux. 
Prends  ce  jeune  enfant1,  et  retourne  à Argos;  car  la  flotte 
se  dispose  à mettre  à la  voile.  Adieu  ; un  long  temps  s’é- 
coulera avant  de  nouveaux  entretiens  à mon  retour  de 
Troie;  sois  heureuse. 

LE  CHOEUR  J 

Filsd’Alrée,  que  la  joie  l’accompagne  sur  la  terre  phry- 
gienne, et  qu’elle  l’accompagne  à ton  retour,  chargé  des 
riches  dépouilles  de  Troie! 

• Orestc.  Le  grec  dit  : » ce  veau  nouveau-né.  » 


FIN  n’il'lUGÉME  EN  All.lllE. 
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NOTICE  SUR  IPHIGÉNIE  EN  TAURIDE. 


Le  sujet  d 'Iphigénie  en  Tauride  paraît  être  la  suite  de  l'Iphigénie  en 
yfullde.  Cependant  il  ne  faudrait  pas  regarder  les  deux  pièces  d’Euri- 
pide comme  faisant  partie  d'un  même  tout , par  exemple  . d'une  de  ces 
trilogies  dont  le  théâtre  grec  offre  plus  d’un  exempte.  Tout  concourt  au 
contraire  à prouver  que  Vlphigenic  en  Tauride  a été  composée  avant 
V Iphigénie  en  dullde.  Ici,  en  effet,  la  fille  d’Agamcmnon  dira, 
vers  171  : ■ Je  vis  loin  de  ma  patrie,  où  l’on  me  croit  couchée  parmi 
les  morts,  comme  une  triste  victime.  » Ceci  suppose  que  les  Crées 
ignoraient  qu'une  biche  avait  été  substituée  à Iphigénie,  ce  qui  est  con- 
tredit par  le  dénoûment  de  la  pièce  précédente. 

Sous  avons  vu  d'ailleurs  qa’Ipkigénie  en  Tauride  était  le  dernier,  ou 
du  moins  un  des  derniers  ouvrages  d’Euripide  ; il  parait  certain  qu’elle 
ne  fut  représentée  qu'après  sa  mort,  tandis  qu'tphigenie  en  Tanride  est 
citée  dftis  les  Grenouilles  d’Aristophane  (vers  1225 ) , représentées 
l'année  même  de  la  mort  d'Euripidé.  Il  n’est  donc  pas  étonnant  que  la 
donnée  soit  différente. 

La  sœur  d’Oreste  a été  transportée  en  Tauride , où  elle  est  prêtresse 
de  Diane.  Ici  encore  nous  retrouvons  les  sacrifices  humains.  La  loi  du 
pays  veut  que  tous  les  Grecs  qui  y abordent  soient  immolés  sur  l’autel 
de  la  déesse,  Oreste , accompagné  de  Pylade,  y est  conduit  par  l’oracle 
d’Apollon , qui  lui  a ordonné  de  s’y  rendre  pour  enlever  la  stalue  de 
Diane  et  la  rapporter  dans  Athènes , seul  moyen  qu'il  ait  de  se  délivrer 
des  poursuites  des  Furies  auxquelles  il  est  en  proie.  Surpris  par  les 
habitants,  peu  après  son  arrivée,  il  est  conduit  au  temple,  où  Iphigénie, 
en  qualité  de  prêtresse,  doit  le  préparer  à la  mort.  Les  scènes  où  le 
frère  cl  la  sœur,  inconnus  l’un  à l’autre,  s’entretiennent  de  ce  qu’ils  ont 
de  plus  cher , sans  laisser  pourtant  échapper  leur  secret , et  surtout 
celle  qui  amène  la  reconnaissance,  sont  au  nombre  des  plus  belles 
scènes  du  théâtre  grec. 

On  sait  qu’Aristote,  dans  sa  Poétique , a fait  l’éloge  de  cette  scène. 
Il  dit . au  chapitre  XVII  : ■ La  plus  belle  de  toutes  les  reconnaissances 
est  celle  qui  naît  des  incidents  mêmes,  et  qui  produit  une  très-grande 
surprise  par  des  moyens  vraisemblables,  comme  dans  VOEdipe  de 
Sophocle  et  dans  Vlphigenic  d'Euripide.  Car  il  est  Irès-vraisemblahle 
qu’OEdipc  soit  curieux  , et  qu’Iphigcnie  écrive  une  lettre  à Oreste.  » 
Au  chapitre  XV,  où  fait  aussi  ressortir  le  mérite  de  la  pièce  d'Euri- 
pide, il  cite  la  manière  dont  Polyidès,  autre  poète  tragique , qui  avait 
traité  le  meme  sujet,  amenait  la  reconnaissance  Au  moment  de  rece- 
voir le  coup  mortel , Oreste  s'écriait  : « Ce  n’est  donc  pas  nssex  que 
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ma  sœur  ait  été  sacrifiée  en  Aulide  , il  faut  que  je  le  sois  à mon  tour.  * 
Et  là-dessus  Iphigénie  reconnaissait  son  frère.  C’est  cette  espèce  de 
coup  de  théâtre  qui  a été  emprunté  à Polyidès  par  Guiinond  de 
La  Touche. 

Celte,  pièce  est  une  de  celles  où  Euripide  a le  plus  flatté  le  goût  des 
Athéniens  pour  les  souvenirs  de  leurs  antiquités  nationales-  Çà  et  là  il 
y rappelle  l'origine  de  plusieurs  institutions  religieuses.  Au  culte  in- 
humain de  Diane  dans  la  Chersonèse  scylhiquc,  il  oppose  la  naissance 
du  dulte  de  Diane  Tauriquc  à Brauron , bourg  de  l’Attique , qui  se  glo- 
rifiait de  conserver  la  statue  antique  et  révérée  de  la  déesse.  II  se  plaît 
à montrer  l’oracle  d’Apollon  s’établissant  à Delphes  sur  les  ruines  du 
culte  de  Thémis,  et  détrônant  la  divination  parles  songes.  Il  fait  revivre 
les  traditions  fabuleuses  sur  une  fête  populaire  appelée  la  fête  des 
Coupes.  Enfin  il  saisit  avec  empressement  l’occasion  de  célébrer 
l'Areopage  et  ses  formes  judiciaires.  Mais  à côté  de  ces  beautés  locales 
et  passagères  brillent  aussi  des  beautés  de  tous  les  temps. 

Ou  a imprimé  dans  les  œuvres  de  Racine  un  plan  du  premier  acte 
d’ Iphigénie  en  Tauride . S’il  eut  traité  ce  sujet,  nous  aurions  sans  doute 
un  chef-d’œuvre  de  plus  à joindre  à ceux  que  l’imitation  du  même 
poète  lui  a inspirés  : Andromaque,  Phèdre,  Iphigénie  en  Aulide , au- 
raient un  digne  pendant.  . 

En  revenant  sur  ces  sujets  des  temps  héroïques , dont  l’actio*  sepo- 
sait  en  partie  sur  l’usage  des  sacrifices  humains , Euripide , le  poète 
philosophe , ne  pouvait  sans  doute  partager  l'indifférence  du  vulgaire  • 
et  regarder  ces  pratiques  barbares  comme  légitimes , par  cela  seul 
qu’elles  avaient  été  sanctionnées  autrefois  par  la  religion.  Le  progrès 
des  idées  morales , qui  se  révèle  dans  la  plupart  de  ses  tragédies  , ne 
reste  pas  ici  en  arrière.  On  peut  croire  que  le  sentiment  personnel  de 
l'auteur  se  révélait  dans  ce  passage  où  il  fait  dire  à Iphigénie  (vers 
*72-383)  : « J'ai  beu  de  me  plaindre  des  lois  imposées  par  la  déesse  : 

» les  mortels  souillés  d’un  meurtre  ou  d’un  eufautement  récent,  eu 

* par  l’attouchement  d’un  cadavre,  elle  le9  écarte  de  ses  autels  comme 
» impurs,  et  elle  prend  plaisir  à se  faire  immoler  des  victimes 
v humaines!  Non,  il  n’est  pas  possible  que  l’épouse  de  Jupiter,  Latone, 

» ait  enfanté  une  divinité  si  cruellement  stupide.  Le  festin  servi  aux 

* dieux  par  Tantale  me  parait  incroyable , ils  n’ont  pu  se  repaître  du 
» corps  d’un  enfant.  Les  habitants  de  ce  pays,  habitués  à verser  le 
» sang  des  hommes , ouf  rejete  sur  les  dieux  leurs  mœurs  inhumaines , 

» car  je  ne  saurais  croire  qu'une  divinité  puisse  faire  le  mal.  * 

Ou  voit  dans  ces  belles  paroles  le  bon  sens  qui,  en  présence  des 
vipillcs  traditions  mythologiques  , les  trouve  eu  contradiction  avec  les 
notions  les  plus  simples  de  la  sociabilité  r telles  que  l'expérience  de  la 
vie  les. enseigne.  Les  hommes  se  montrent  ici  beaucoup  plus  moraux 
que  les  dieux,  et  la  philosophie  épure  peu  à peu  l'idée  de  la  divinité, 
obscurcie  par  les  antiques  superstitions. 


IPHIGÉNIE  EN  TAUIWDE. 


PERSONNAGES. 


IPHIGÉNIE. 

ORESTE. 

PYLADE. 

LE  CHOEUR,  compose  de  femmes 
grecques. 


UN  BERGER. 
THOAS. 

UN  MESSAGER. 
MINERVE. 


La  scène  est  en  Tauride,  dansle  vestibule  du  temple  de  Diane  , 
élevé  sur  le  rivage  de  la  nier.' 


IPHIGÉNIE,  seule. 

Pélops,  Ois  de  Tantale,  étant  venu  à Pise  avec  ses 
coursiers  rapides*,  épousa  In  fille  d’OEnomaüs*,  de  la- 
quelle naquit  Atrée.  Alrée  eut  pour  fils  Ménélns  et  Agn- 
mpinnon  , et  moi,  Iphigénie,  je  naquis  d'Agameiunou 
et  de  la  fille  de  Tyndare,  près  des  Ilots  agités  de  l'Euripc, 
que  bouleverse  sans  cesse  le  soufllc  orageux  des  vents®. 
Mon  père,  pour  la  cause  d’Hélène,  crut  m’immoler  à 
Diane  dans  le  port  célèbre  d’Aulis.  La,  en  effet,  le  roi  Aga- 
meinnon  avait  rassemblé  une  Hotte  de  mille  vaisseaux  , 
afin  d’assurer  aux  Grecs  la  glorieuse  conquête  d’Ilion, 
de  venger  l’outrage  du  rapt  d'Hélène,  et  de  satisfaire 

1 Ce  début  est  cité  dans  le i ('.renouilles  d’Aristophane , vers  1252. 

3 Hippodamic.  • 

3 Le  passage  suivant  de  T itc-Live , XXVIII , fi  , sera  tin  commentaire 
suffisant  : « Frclunt  ipsum  Euripi  non  seplics  die,  sieut  faina  fert.  tem- 
'»  poribus  certis  reciprocat,  sed  temere,  in  modum,  veuti  nunc  hue, 
• nunc  illuc,  verso  mari,  velut  in  mlc  pr.vcipili  devolutus  lorrens,  ra- 
> pitur.  lta  ncc  noctc,  ncc  die,  quics  navihus  datur.  » 
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Ménélas.  Mais,  on  présenced’une  mor  impraticable  et  dos 
vents  contraires , il  a rcrotirs  aux  sacrifices  , et  Calchas 
répond  : • O loi  qui  commandes  l'armée  des  Grecs,  Aga- 
» inemnon,  tes  vaisseaux  ne  sortiront  point'dn  port  avant 
» que  Diane  n’ait  reçu  pour  victime,  la  fille  Iphigénie. 
» Tu  fis  vœu  d'immoler  il  la  déesse  qui  éclaire  les  cieux 1 
» ce  que  l’année  produirait  de  plus  beau.  Ton  épouse 
» Clytcmnestrc  a enfanté  dans  ton  palais  une  fille  (il 
» m’attribuait  ainsi  l'avantage  de  la  beauté),  c’eSl  elle 
» que- tu  dois  immoler.  » Par  les  artifices  d’Ulysse,  on 
m’arrache  des  bras  de  ma  mère  comme  pour  me  con- 
duire à l’hymen  d’Achille.  A peine  arrivée  en  Aulide, 
on  m’élève  sur  le  bêcher , et  déjà  l'on  me  frappait  du  fer 
homicide;  mais  Diane  me  défoba  aux  Grecs  en  substi- 
tuant une  biche  à ma  place;  et,  m'enlevant  dans  les  airs, 
elle  me  transporta  ici,  en  Tauride*,  où  règne  sur  un 
peuple  barbare  le  barbare  Thoas  »,  ainsi  nommé  pour 
l’agilité  de  ses  pieds,  comparable  au  vol  rapide  des  oi- 
seaux. La  déesse  m'établit  prêtresse  de  ce  temple,  où, 
parmi  les  rites  auxquels  elle  se  complait,  il  en  est  un  qui 
n’a  de  beau  que  le  nom.  Je  garde  le  silence  sur  le  reste,  par 
crainto  de  Diane.  En  vertu  d’une  coutume  antique  de  ce 
pays,  j’immole  tout  Grec  qui  aborde  sur  celte  terre.  C’est 
à moi  d’initier  les  victimes;  à d’autres  est  remis  le  soin 
abominable  de  les  égorger  dans  le  sanctuaire  de  la  déesse». 

< 4>(i><;(pci;b).  Ou  a expliqué  cette  épithète  appliquée  à Diane,  en 
rappelant  qu’on  prenait  cette  déesse  tantôt  pour  Hécate,  qui  porte  un 
llambcau,  tantôt  pour  Lucine,  qui  préside  aux  enfantements.  lime 
parait  beaucoup  plus  simple  de  l’expliquer  par  le  vers  1550  de  Y Iphi- 
génie en  Aulide:  « Toi  qui  promènes  dans  1a  nuit  ta  brillante  lumière  » 

1 La  Tauride  , aujourd'hui  la  Crimée  , grande  péninsule  dans  la  mer 
Noire,  sur  le  golfe  appelé  anciennement  Palus-Méotide.  Ses  habitants, 
autrefois  Tauro-Scylhcs , sont  de  nos  jours  les  Tartares  de  Crimée. 

3 De  ôto;  , agile  à la  course , qualité  très-estimee  chez  les  anciens, 
comme  toutes  les  qualités  physiques. 

* On  lit  dans  Hérodote , IV,  105  : » Les  habitants  de  la  Tauride  sa- 
crifient à' une  vierge  ceux  que  la  tempête  jette  sur  leurs  rivages,  ainsi 
que  tous  les  Grecs  qui  tombent  entre  leurs  mains.  Après  les  premières 


Digitized  by  Google 


IPHIGÉNIE  EN  TAUIUDE. 


75 


Mais  je  raconterai  à l’air*  les  nouvelles  visions  que  la 
nuil  in’a  envoyées;  j’essayerai  ce  remède  aux  maux  dont 
je  suis  menacée.  Il  m’a  semblé,  pendant  mon  sommeil, 
qu'ayant  quitté  ce  pays , j’habitais  à Argos , et  je  dormais 
parmi  les  femmes  qui  me  servaient  : tout  à coup  la  terre 
s’ébranle,  je  fuis,  et  à peine  dehors,  je  vois  le  faîte  du 
palais  s'écrouler,  cl  toute  la  toiture  s’affaisser  jusqu’à 
terre.  De  la  maison  de  mon  père  une  seule  colonne  res- 
tait debout,  et  de  son  chapiteau  descendait  une  blonde 
chevelure  et  sortait  une  voix  humaine  ; et  moi , fidèle  à 
mon  culte  homicide,  je  l’arrosai  d'eau  en  pleurant, 
comme  une  victime  destinée  à la  mort.  Or.,  voici  l’in- 
terprétalion de  mon  songe  : Oresle  est  mort , c’est  son 
sacrifice  que  j’ai  inauguré.  En  effet,  les  enfants  mâles 
sont  les  colonnes  des  familles , et  la  mort  frappe  ceux  que 
mes  ablutions  ont  atteints.  Je  ne  puis  appliquer  ce  songe 
à d’autres  amis;  Strophius  3 n'avait  pas  de  fils  quand  je 
fus  sacrifiée.  Maintenant  donc  je  veux  rendre  les  hon- 
neurs funèbres  à mon  père,  qui  n’est  plus  (c’est  là  ce 
qui  dépend  de  moi),  aidée  des  femmes  grecques  que  \p 
roi  in’a  données  pour  me  servir;  mais  elles  ne  paraissent 
point  encore,  je  ne  sais  pour  quelle  cause-,  dans  ce  tem- 
ple de  la  déesse  où  j’habite-. 

( Elle  rentre  dans  le  temple.  ) 


cérémonies  « iis  frappent  la  tète  de  la  victime  d'un  coup  de  massue. 
Ensuite,  selon  les  uns , ils  séparent  la  tète  pour  l'attacher  à une  croit , 
et  précipitent  le  corps  du  haut  du  rocher  sur  lequel  le  temple  est  bâti. 
D'autres  sont  bien  d’accord  sur  ce  que  l'on  fait  de  la  tète  de  la  victime, 
mais  prétendent  qu’ils  ne  précipitent  point  le  corps,  et  qu'ils  l’en- 
terrent. Les  Taures  disent  que  la  divinité  à laquelle  ils  offrent  ces 
sacrifices  est  Iphigénie,  fille  d’Agamemnon.  » 

* Sur  la  coutume  de  raconter  ses  songes  à l'air  ou  au  soleil , voyez 
YÊlectre  de  Sophocle,  vers  4^6-427,  p.  85  de  ma  3e  édition,  VHécttbe 
d'Euripide,  etc. 

5 Strophius,  roi  de  la  Phocidc , père  de  Pylade.  Ceci  prépare  l’ar- 
rivé* de  Pylade. 
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ORESTE. 

Regarde,  observe  s'il  n’est  personne  sur  la  voie  pu- 
blique. 

RTLAIlE. 

Je  regarde,  j'examine,  en  tournant  mes  yeux  de  tous 
les  cotés. 

ORESTE. 

Cber  Pylade  , ne  le  seinble-t-il  pas  que  c'est  là  Fe  tem- 
ple de  la  déesse,  vers  lequel  nous  avons  dirigé  uotre  vais- 
seau en  partant  d’Argos? 

pyi.aOe. 

Cela  me  spinblç,  Oresle;  lu  dois  le  reconnaître  aussi. 

ORESTE. 

Voici  donc  l’autel  sur  lequel  coule  le  sang  des  Grecs? 

PYLADB. 

Ses  lianes  sont  tout  rougis  de  sang. 

ORESTE. 

Vois-tu  des  dépouilles  suspendues  à la  corniche? 

PYI.AOE. 

Ce  sont  les  tristes  restes  des  étrangers  immolés. 

ORESTE. 

11  faut  donc  bien  observer  de  tous  les  côtés.  0 Phébus, 
en  quel  nouveau  piège  m’as-lu  fait  tomber  par  ton  ora- 
cle, depuis  que  j'ai  vengé  le  sang  de  mon  père  par  le 
meurtre  de  ma  mère?  Je  suis  poursuivi  sans  relâche  par 
les  Furies;  fugitif,  banni  de  ma  patrie,  j’ai  porté  en  bien 
des  lieux  mes  pas  errants.  Je  suis  allé  te  demander  où  je 
trouverais  le  terme  des  fureurs  qui  m’agitent  et  des 
épreuves  que  j’ai  subies  dans  mes  courses  à travers  la 
Grèce;  tu  m’as  répondu  d'aller  dans  la  Tauride,  où 
Diane,  ta  sœur,  a des  autels , et  d’y  enlever  la  statue  de 
la  déesse,  qu’on  dit  être  descendue  du  ciel  dans  ce  tem- 
ple; et  après  l’avoir  enlevée,  soit  par  adresse  ou  par 
quelque  heureux  coup  du  sort,  le  péril  une  fois  passé  , 
de  la  porter  sur  la  terre  d’Athènes  (tu  ue  m’as  point 
donné  d’autres  ordres),  et  qu’après  avoir  accompli  celle 
lâche  je  trouverais  enfin  le  repos.  Pour  obéira  ton  ora- 
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cio,  je  viens  ici,  sur  une  ferre  inconnue,  inhospitalière.- 
Mais,  dis-moi,  Pylade,  puisque  tu  veux  bien  t’associer 
à mes  périls,  que  ferons-nous?  Tü  vois  l’enceiule  et  la 
hauteur  de  ces  murs  : escaladerons-nous  ce  temple?  et 
alors  comment  faire  pour  n’être  pas  vus?  ou  bien  ouvri- 
rons-nous les  verrous  de  ces  portes  d’airain , dont  le  mé- 
canisme nous  est  inconnu?  et  si  l'on  nous  surprend  à 
ouvrir  les  portes  et  à vouloir  nous  introduire,  nous 
mourrons.  Mais  plutôt  que  de  mourir,  fuyons  sur  le 
vaisseau  qui  nous  a portés  sur  ces  bords. 

PYLADE. 

La  fuite  ne  peut  se  proposer , et  ce  n’est  pas  notre  ha- 
bitude; il  ne  faut  pas  non  plus  mépriser  l’oracle  du  dieu. 
Mais  écartons-nous  du  temple  et  cachons-nous  dans  les 
cavernes  que  la  mer  baigne  de  ses  eaux  sombres , loin  de 
notre  vaisseau,  de  peur  que  si  on  le  découvre,  on  n’en  pré- 
vienne les  chefs  de  ce  pays  et  on  ne  nous  prenne  de  force. 
Mais,  lorsque  l’œil  de  la  nuit  obscure  se  montrera,  nous 
tenterons  d’enlever  du  temple  la  précieuse  statue,  et  nous 
ferons  jouer  toutes  nos  ressources.  Vois  si  dans  l’espace 
de  ces  triglyphes  il  y a. quelque  vide  pour  y glisser  ton 
corps.  Les  braves  affrontent  les  dangers,  les  lâches  ne  sont 
bons  à rien.  Non  certes,  nous  n’aurons  pas  entrepris  une 
si  longue  navigation  , pour  ne  penser*  qu’à  notre  retour , 
à peine  arrivés  au  but. 

ORESTE. 

Tu  as  raison,  faisons  ce  que  tu  dis;  retirons-nous  dans 
quelque  endroit  où  nous  puissions  nous  cacher  : le  dieu 
ne  sera  pas  cause  lui-même  de  l'impuissance  de  son  ora- 
cle. Il  faut  oser  : la  jeunesse  n’a  point  d’excuse  pour  re- 
culer devant  le  danger. 


IPHIGÉNIE. 

Faites  un  religieux  silence,  habitants  du  Pont-Euxiu 
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et  des  deux  lies  ' qui  trompent  les  yeux  des  voyageurs,  0 
fille  do  Lalone,  Diane  chasseresse,  déesse  des  montagnes, 
je  porte  dans  ton  temple  aux  lambris  dorés  et  aux  colon- 
nes magnifiques  * mon  pied  virginal  ; sainte  prêtresse 
d’une  divinité  sainte,  j’ai  quitté  pour  toi  les  murs  de  la 
Grèce,  ma  belliqueuse  patrie,  pour  toi  j’ai  quitté  les  bois 
cl  les  champs  fertiles  de  l'Europe,  et  le  séjour  de  la  mai- 
son paternelle. 

LE  CHOEUR. 

Me  voici}  qu'y  a-t-il  de  nouveau?  quel  sujet  t’inquiète? 
Pourquoi  m’as-lu  fait  venir  au  temple , ô fille  de  ce  roi 
qui  marcha  contre  les  murs  de  Troie  avec  mille  vaisseaux 
et  farinée  innombrable  des  illustres  Alrides? 

IPHIGÉNIE. 

Chères  compagnes , jo  m’abandonne  à mes  tristes  la- 
mentations, aux  chants  funèbres  d’une  voix  brisée  par 
la  douleur,  et  que  n’accompagne  point  la  lyre.  Ilélas! 
hélas  1 dans  le  deuil  de  ma  famille,  tels  sont  les  maux 
qui  m’accablent  : je  pleure  la  mort  d'un  frère.  Quel  songe 
funeste  m’a  envoyé  celte  nuit,  dont  les  ténèbres  viennent 
de  disparaître!  Je  6iiis  perdue!  je  suis  perdue!  toute  ma 
race  a péri,  la  maison  paternelle  n’est  plus.  O infor- 
tune d’Argos!  ô destin,  tu  me  prives  encore  d’un  frère, 
reste  unique  de  ma  famille  éteinte;  lu  l’as  envoyé  aux 
Enfers;  c’est  pour  lui  que  je' prépare  ces  offrandes  fu- 
nèbres , et  que  je  vais  répandre  sur  la  terre  ces  libations , 
le  lait  que  donnent  les  troupeaux  des  montagnes,  la 
liqueur  de  Bacchus  et  le  doux  labeur  des  abeilles,  pré- 
sents par  lesquels  on  apaise  les  mânes.  Donnez-moi  ce 


1 Ces  deux  îles,  nommées  Cyances,  sonl  deux  rochers  qui  de  loin  pa- 
raissent 6e  réunir;  d'où  les  Grecs  leur  ont  donné  le  nom  de  Symplé- 
yades.  Ils  sont  sur  le  Pont-Euxin , l’un  du  côte  de  l’Europe  * l’autre  du 
coté  de  l’Asie.  Voyez  le  début  de  MécMe. 

3 Ovide,  qui  avait  pu  voir  ce  temple,  en  parle  ainsi,  de  Ponto , li'.  III. 
ep.  2,  vers  49  : 

Tcnqda  maïunl  Itotlie  va»lU  innixtt  columni- , 

Pcrque  quator  denot  itnr  ad  ilia  g radio- 


Digitized  by  Google 


79 


IPHIGÉNIE  EN  TAL'RIDE. 

vase  (l’or  et  les  libations  funèbres.  O toi  qui  es  sous  la 
terre,  rejeton  d’Agamemnon , j’envoie  ces  offrandes 
à tes  mânes!  reçois- les  ; je  ne  pourrai  déposer  sur  ta 
tombe  ni  ma  blonde  chevelure , ni  mes  larmes;  car  je 
suis  loin  de  ta  patrie  et  de  la  mienne,  où  l’on  me  croit 
couchée  parmi  les  morts,  comme  une  triste  victime. 

LE  CHOEUR. 

J’entonnerai  des  chants  pour  répondre  aux  tiens , A 
ma  maîtresse , un  hymne  asiatique  avec  les  accents  d'un 
pays  barbare,  muse  plaintive,  agréable  aux  morts,  in- 
spirée par  Pluton,  et  qui  ignore  les  chants  d’aHégresse. 
La  lumière  de  la  maison  des  Atrides  n’est  plus,  leur 
sceptre  est  brisé  1 O race  de  mon  père!  à qui  appartient 
donc  à présent  l’empire  des  illustres  rois  d’Argos1 * 3?  La 
douleur  naît  de  la  douleur.  Le  Soleil,  dirigeant  scs  cour- 
siers rapides,  a détourné  leur  marche,  et  nous  a dérobé 
sa  brillante  lumière.  Des  calamités  diverses  fondent  sur 
la  maison  royale,  toutes  amenées  par  le  rapt  de  la  Toi- 
son d’or*»  Le  meurtre  suit  le  meurtre  , la  douleur  suit 
la  douleur.  Depuis  ce  trépas  funeste  des  fils  de  Tantale , 
une  furie  vengeresse  s'est  attachée  è sa  race,  et  un  génie 
ennemi  te  poursuit. 

IPHIGÉNIE. 

Dès  le  commencement,  l'hymen  de  ma  mère  m’a  été 
funeste , et  dès  celle  première  nuit  nuptiale  les  Parques 
me  destinèrent  une  naissance  et  des  joure  livrés  à la 
souffrance;  premier  fruit  de  cet  hymen,  enfanlée-el  éle- 
vée par  la  malheureuse  fille  de  Léda , dont  les  Grecs 
avaient  brigué  la  main  , je  fus  élevée  victime  dévouée  ; 
misérablement  sacrifiée  par  la  démence  d’un  père,  je  fus 
conduite  sur  un  char  , aux  rivages  d’Aulis,  en  qualité 
d’épouse;  hélas!  déplorable  épouse,  destiqgje  au  fils  de 

1 De  nombreuses  altérations  du  texte  ajoutent  à l'obscurité  du  style 

lyrique  daus  toute  la  fin  de  ce  morceau. 

3 Allusion  au  festin  d’Atrcc  et  de  Thyeste.  Thycsle  avait  enlevé  a son 
frère  Atréc  un  agneau  h toison  d’or  , d’où  dépendait  la  destinée  t'e  son 
royaume.  Atrée  s'en  vengea  en  faisant  manger  à Thyeste  son  propre  lils. 
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Thélis.  Et  maintenant,  étrangère  sur  ces  bords  inhos- 
pitaliers1, j’habite  un  séjour  odieux,  sans  époux,  sans 
enfants,  sans  patrie , sans  amis.  Mon  temps  ne  se  passe 
plus  à chanter  iunon , déesse  d’Argos , ni  à représenter 
sur  la  toile,  avec  la  navette  retentissante,  l’image  de 
Minerve  et  des  Titans  *;  mais  j’arrose  les  autels  du 
sang  des  étrangers  qui  poussent  des  gémissements  lamen- 
tables, et  dont  les  larmes  excitent  ma  pitié.  Mais  main- 
tenant j’oublie  tous  ces  maux , et  je  pleure  mon  frère 
mort  à Argos,  lui  que  je  laissai  encore  à la  mamelle, 
tendre  Heur,  faible  enfant  encore  suspendu  au  sein  de 
sa  mère,  Oresle,  destiné  à porter  le  sceptre  d’Argos. 


LE  CHOECR. 

Voici  nn  berger  qui  vient  des  bords  de  la  mer  ; sans 
doute  il  t'apporte  quelque  nouvelle. 

I.E  BEKGER.  . 

Fille  d’Agamemnon , fille  de  Clytcinneslrc,  écoule  la 
nouvelle  que  je  viens  l’apprendre. 

IPHIGÉNIE. 

Qu’y  a-t-il , pour  me  distraire  du  sujet  qui  m’occupe? 

LE  BERGER. 

Deux  jeunes  hommes  sortis  secrètement  de  leur  vais- 
seau ont  abordé  sur  la  terre  dés  Cyanées  *,  victimes  pré- 
parées pour  la  déesse,  sacritice  agréable  à Diane I Pré- 
pare donc  au  plus  tôt  l’eau  lustrale  et  les  initiations. 

' L(&  épithètes  Jxin  et  Euxin , qni  ont  en  grec  deux  sens  opposés , 
s'appliquent  tour  à tour  à la  même  mer.  Euxin  sigiHTie  hospitalier , et 
I y a ici  une  allusion  à ce  mot  : 

Qucin  U* net  Kuvini  mondât  rojrnomific  ponlus. 

• Ovidr. 

7 Allusion  au  péplus  de  Minerve,  que  l'on  portait  solennellement  daus 
?s  fêtes  des  grandes  Panathénées,  à Athènes.  Sur  ce  pépins  était  re- 
présentée la  défaite  des  (séants. 

3 Elles  étaient  aussi  appelées  Syinplégades.  (Voyei  plus  liant, 
vers  124,  page  78.) 
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IPHIGÉNIE. 

D'où  sont  cos  étrangers  ? quel  est  le  nom  de  leur 
pays  ? 

LE  BERGER. 

• Ils  sont  Grecs  : c’est  tout  ce  que  je  sais. 

IPHIGÉNIE. 

N’as-lu  pas  entendu  leurs  noms  ? Ne  peux-tu  me  les 
.dire? 

LE  BERGER. 

Pylade  est  le  nom  que  l'un  d'eux  donnait  à l’autre. 

IPHIGÉNIE. 

Et  quel  était  relui  de  son  compagnon? 

LE  BERGER. 

Personne  ne  le  sait;  nous  ne  l'avons  pas  entendu. 

IPHIGÉNIE. 

Gomment  les  avez-vous  vus,  et  comment  les  avez- vous 
pris  ? 

LE  BERGER. 

Sur  les  bords  de  cette  mer  inhospitalière. 

IPHIGÉNIE. 

Et  qu’est-ce  que  des  bergers  ont-à  faire  avec  la  mer? 

LE  BERGER.' 

Nous  allions  baigner  nos  bœufs  dans  ses  eaux. 

IPHIGÉNIE. 

Reviens  à ma  question  : Comment  les  avez-vous  pris , 
et  par  quel  moyeu?  C’est  ce  que  je  veux  savoir.  Ils  sont 
venus  de  henne  heure,  et  l’autel  de  la  déesse  n’a  pas 
encore  été  arrosé  de  sang  grec. 

LE  BERGER. 

Nous  avions  conduit  nos  bœufs  habitués  à paître  dans 
les  bois,  au  bras  de  mer  qui  sépare  les  Symplégades  : là- 
est  une  roche  escarpée , et  creusée  par  l’agitation  des 
vagues,  retraite  pour  ceux  qui  pêchent  le  coquillage 
dont  ou  lire  la  pourpre.  Là , un  des  bergers  vit  deux 
jeunes  gens,  et  il  se  retira  sur  la  pointe  des  pieds,  en 
disant:  « Ne  voyez-vous  pas?  ilxy  a là  des  divinités.  » 
Un  de  nous , homme  pieux , leva  les  mains  et  les  adora 
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avec  respect.  « 0 01$  de  Leucolhée  déesse  des  mers , pro- 
» lecteur  des  navires,  divin  Palémon,  sois-nous  pro- 
» pire.  Ou  peut-être  êtes-vous  les  deux  Dioscurcs,  eu  les 
» lilsdeNérée,  qui  engendra  la  noble  troupe  des  cin- 
» qualité  Néréides.  » Mais  un  autre,. plus  léger,  et 
d'une  impiété  hardie,  se  moqua  de  ces  prières,  et  dit 
que  c’étaient  des  matelots  naufragés,  qui  s'étaient  cachés 
dans  la  caverne,  par  crainte  de  l’usage  établi  parmi 
nous  d’immoler  les  étrangers.  Son  avis  parut  sensé  à la 
plupart  de  nous,  et  l’on  convint  de  donner  la  chasse  à 
ces  victimes  destinées  à la  déesse.  Cependant  l’un  des 
deux  étrangers  sortit  de  la  grotte,  et  debout,  agitant  la 
tète  d'un  air  égaré,  il  poussait  de  profonds  soupirs  : scs 
bras  étaient  saisis  d’un  affreux  tremblement,  et,  dans 
les  transports  de  sa  furcuc,  il  poussait  des  cris  comme 
un  chasseur:  « Pylade,  vois-tu  celle-ci?  ne  vois-tu  pas 
» cette  furie  infernale?  elle  veut  me  tuer,  en  tournant 
» contre  meri  les  horribles  serpents  dont  çllc  est  armée. 
» Elle  respire  la  flamme  et  le  sang,  et  sous  les  voiles 

• qui  l’enveloppent  elle  agite  ses  ailes,  tenant  ma  mère 
« entre  ses  bras , pour  m’écraser  sous  cet  énorme  ro- 

* cher1...  Ah!  elle  va'me  tuer.  Où  fuir?  » On  ne  voyait 
pas  ces  formes  elles-mêmes,  mais  il  poussait  tantôt  des 
mugissements  comme  un  taureau  , tantôt  des  aboiements 
comme  les  chiens,  dont  les  Furies  imitent,  dit-on,  les 
cris.  Pour  nous,  frappés  d’effroi  et  comme  de  stupeur, 
nous  restions  en  silence.  Mais  lui , tirant  son  épée , se 
précipite  au  milieu  de  nos  troupeaux  comme  un  lion  ; 
il  frappe,  il  perce  leurs  entrailles,  croyant  se  défendre 
ainsi  contre  les  Furies;  une  écume  sanglante  couvre  la 
mer.  Cependant  chacun  de  nous,  voyant  ses  troupeaux 
tomber  égorgés , prend  les  armes , et  sonne  de  la  trompe 1 

1 Markland  observe  avec  raison  que  le  défaut  qu’on  peut  remarquer 
ici  dans  la  liaison  des  idées  n’est  pas  sans  intention  de  la  part  du  poëtc, 
puisque  c’est  le  caractère  du  délire.  , 

J l.e  grec  dit  : « de  leurs  conques.  ■ F.lles  étaient  en  usage  avant  l’in- 
vention de  la  trompette.  (Voyez  Phéniciennes  , I39Ï.) 
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pour  appeler  les  habitants;  car,  contre  ces  étrangers 
jeunes  et  pleins  de  vigueur,  nous  pensions  que  des  ber- 
gers seraient  trop  faibles.  Une  troupe  nombreuse  se 
rassemble  en  un  moment:  cependant  l'étranger  tombe, 
l’accès  de  sa  fureur  se  calme , l’écume  coule  de  ses  lèvres. 
En  le  voyant  tomber  si  à propos,  chacun  de  nous  se  met 
à l’œuvre,  à frapper,  à lancer  des  pierres;  mais  l’autre 
étranger  essuyait  l'écume  qui  sortait  de  la  bouche  de 
son  aini  ; il  veillait  sur  lui,  le  couvrait  de  ses  vêlements, 
observait  et  parait  les  coups,  et  lui  rendait  tous  les  soins 
d’un  ami  dévoilé.  L’étranger,  revenu  à lui , se  relève,  et, 
à l'aspect  de  cette  nuée  d’ennemis  et  de  l’orage  qui  les 
menace,  il  gémit  ; nous  ne  cessions  de  lancer  des  pierres  , 
en  les  pressant  de  toutes  parts.  Alors  nous  entendîmes 
ces  paroles  terribles:  « Pylade,  nous  mourrons,  mais 
» mourons  avec  gloire;  prends  ton  épée  et  suis-moi.  » 
Quand  nous  vîmes  les  deux  épées  nues,  toute  notre 
troupe  en  fuite  couvrait  les  bois  d’alentour;  mais  tandis 
que  les  uns  fuyaient,  les  autres  recommençaient  l’at- 
taque; et  .lorsque  ces  derniers  étaient  repoussés,  les 
fuyards  revenaient  sur  leurs  pas,  et  faisaient  à leur  tour 
voler  les  pierres.  Mais,  chose  incroyable  1 de  tant  de  bras 
réunis,  nul  ne  pouvait  atteindre  les  victimes  destinées 
à la  déesse.  C’est  avec  peine,  et  non  à force  ouverte, 
que  nous  sommes  venus  à bout  de  les  prendre;  nous  les 
avons  enveloppés,  et  nous  leur  avons  fait  tomber  les 
épées  des  mains  à coups  de  pierres.  Épuisés  de  fatigue, 
leurs  genoux  fléchissent  jusqu'il  terre.  Nous  les  condui- 
sons au  roi  de  ce  pays;  après  un  regard  jeté  sur  eux  , il 
le  les  envoie  aussitôt , pour  les  soumettre  anx  ablutions  , 
et  les  immoler.  Souhaite,  jeune  fille  , d’avoir  souvent  de 
pareilles  victimes  à immoler;  en  versant  leur  sang  , tu 
puniras  la  cruauté  des  Grecs,  et  tu  vengeras  ton  sacri- 
fice accompli  en  Aulidc. 

I.E  CIIOEDR. 

I 

Tu  as  dit  des  choses  surprenantes  de  cet  étranger, 
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quel  qu'il  soit,  qui  est  apparu  de  la  Grèce  sur  celle  mer 
inhospitalière. 

IPHIGÉNIE. 

C’est  bien.  Va  , et  amène  les  étrangers.  J’aurai  soin 
du  resle. 

( Il  sort.  ) 

IPHIGÉNIE. 

0 mon  triste  cœur , jadis  tu  étais  doux  et  compatissant 
pour  les  étrangers,  accordant  des  larmes  à tes  compa- 
triotes, lorsque  des  Grecs  tombaient  entre  tes  mains*. 
Mais  aujourd’hui  le  souge  qui  a aigri  mon  cœur,  eu  me 
persuadant  qu’Orestc  ne  voit  plus  le  jour , me  laisse 
malveillante  pour  vous,  qui  que  vous  soyez;  et  c’est 
avec  justice.  Mon  cœur  est  ulcéré,  chères  amies  : le 
bonheur  d’autrui  blesse  les  malheureux , quand  ils  ont 
eux-mêmes  connu  la  prospérité.  Mais  jamais  les  vents  et 
les  vaisseaux  conduits  par  Jupiter  n’amèneronl-ils  en  ces 
lieux  Hélène , auteur  de  mes  maux , ni  Ménélas , pour 
les  livrer  à ma  vengeance,  et  leur  trouver  ici  une  autre 
Aulide  où  les  Grecs  m’ont  immolée  comme  , une  faible 
génisse?  El  mon  père  était  le  sacrificateur.  Hélas!  (je  ue 
puis  oublier  ces  horreurs)  combien  de  fois  ai-je  porté  les 
mains  au -visage  de  mon  père*,  attachée  à ses  genoux  , 
que  je  tenais  embrassés!  « 0 mon  'père,  lui  disais-je,  à 
» quel  triste  hymen  tu  me  condamnes!  Ma  mère,  à 
» l’instant  même  où  tu  m’immoles,  et  les  femmes 
» d’Argos,  célèbrent  cet  hymen  par  leurs  chants;  tout  le 
» palais  retentit  du  son  des  flûtes,  et  cependant  je  péris 
'»  par  tes  mains!  Cet  Achille  que  tu  m’avais  promis 
» pour  époux,  c’était  donc  Pluton  , et  non  le  (Ils  de 
» Pélée?  Et  c’est  par  artifice  que  lu  m’as  conduite  sur 


1 M.  Boi&sonade  relève  la  négligence  de  cette  figure,  qui  donne  des 
mains  au  cœur.  Il  cite  en  même  temps  cette  phrase  dû  Télémaque  : 
« La  gloire  p’est  duc  qu'à  un  cœur  qui  sait  souffrir  la  peine  et  fouler 
aux  pieds  les  plaisirs.  » 

2 Manière  de  supplier,  dont  il  a déjà  été  souvent  parlé  dans  d'autres 

pièces.  , 
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u un  char  de  triomphe  à ce  sanglant  hymen  I » Contente 
de  mes  regards  à travers  mes  voiles  légers,  je  pris  entre 
mes  bras  ce  frère  qui  aujourd'hui  n’est  plus.  Malgré  le 
titre  de  sœur,  je  n'approchai  point  mes  lèvres  des 
siennes  par  pudeur’,  parce  que  j’allais  dans  la  maison 
de  Pelée;  et  je  différai  mes  tendres  caresses  jusqu'à  mon 
retour  à Argos.  O malheureux  Oresle,  si  tu  as  péri, 
quel  coup  funeste,  quelle  ambition  d’un  père  a causé  ta 
perte’?  Mais  j’ai  lieu  de  me  plaindre  des  lois  imposées 
par  la  déesse;  les  mortels  souillés  d’un  meurtre  ou  d’un 
enfantement  récent,  ou  par  l'attouchement  d’un  cadavre, 
elle  les  écarte  de  ses  autels  comme  impurs,  et  elle  prend 
plaisir  à se  faire  immoler  des  victimes  humaines?  Non  , 
il  n’est  pas  possible  que  l’épouse  de  Jupiter,  Latonc,  ait 
enfanté  une  divinité  si  cruellement  stupide.  Ce  festin 
servi  aux  dieux  par  Tantale  me  paraît  incroyable;  ils 
n’ont  pu  se  repaître  du  corps  d’un  enfant*.  Les  habitants 
de  ce  pays,  habitués  à verser  le  sang  des  hommes,  ont 
rejeté  sur  les  dieux  leurs  mœurs  inhumaines;  car  je  ne 
saurais  croire  qu’une  divinité  puisse  faire  le  mal. 


ILE  CHŒUR. 

Mer  d'azur  qui  baignes  Tes  îles  Cyanées , que  traversa 
la  frénétique  lo*  lorsque  d’Argos  elle  vint  "sur  le  Ponl- 

1 Pour  embrasser  Oreste , il  lui  aurait  fallu  écarter  les  voiles  dont  se 
couvrait  la  jeune  fille  qui  allait  célébrer  son  hymen. 

’ J'adopte  le  sens  proposé  par  Bothe,  qui  conserve  xaxûv,  au  lieu  de 
xxXwv , substitué  par  quelques  éditeurs,  et  qui  le  fait  rapporter  à 
ÎTiXoïaotToiv. 

3 Tantale,  roi  de  Phrygie,  recevait  très-souvent  les  dieu»  chez  lui.  I n 
jour,  faute  d'autres  mets,  il  s'avisa  de  leur  présenter  son  fils  même 
dans  un  festin.  Cérès  seule  mangea  l'épaule  de  l’enfant  : on  lui  en  sub- 
stitua une  d’ivoire  enle  ressuscitant;  d’où  vient  que  Virgile,  Ceorg., 
liv.  III,  vol.  7,  l’appelle  : • humeroque  Pelops  insignis  ebumo.  » 

’ lo,  lille  d'Inarhus,  fut  aimée  de  Jupiter,  qui  la  changea  en  génisse, 
pour  la  dérober  à la  colère  de  Junon.  Mais  la  déesse  rendit  sa  rivale 
furieuse,  en  la  faisant  piquer  par  un  taon.  lo,  dans  scs  courses 
errantes,  passa  en  Asie.  (Voyez  le  l’rométhtc  d’Eschyle.) 

II.  8 
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Euxin , cl  qu’elle  passa  d'Europe  eu  Asie,  quels  sont  ces 
élrangei's  qui  ont  quille  les  belles  eaui  de  l’Eurolas  aux 
verls  roseaux1,  ou  les  rives  de  Dircé  , pour  aborder  sur 
celle  lerre  inhospitalière , où  une  prêtresse  teint  de 
sang  humain  l'auletel  les  colonnes  du  temple? 

Portés  par  l’effort  impétueux  de  leur  double  rang  de 
ramc6 , onl-ils  lancé  sur  les  finis  leur  navire , à l'aide  des 
vcnls  qui  enflent  les  voiles,  pour  satisfaire  la  passion  de 
l’or  qui  enrichit  leurs  maisons?  La  douce  espérance  se 
change  en  passion  insatiable,  pour  la  perte  des  mortels  , 
qui  reviennent  accablés  sous  le  poids  des  richesses  après 
avoir  erré  sur  les  mers  et  traversé  les  villes  barbares, 
pour  obéir  à une  vaine  ambition  : mais  si  les  uns  ne 
gardent  point  de  mesure  dans  leur  cupidité,  les  autres 
y conservent  la  modération. 

Comment  ont-ils  franchi  cette  barrière  de  rochers*  et 
les  écueils  de  Phinée  *,  qui  jamais  ne  sommeille , traver- 
sant ces  bords  dangereux  au  ipilieu  des  vagues  reten- 
tissantes d’Amphitrite*,  où  les  chœurs  des  cinquante 

1 Euripide  parle  souvent  des  roseaux  de  l'Eurolas  : dans  l’Iphigénie 
en  Aulide . vers  177,  il  l'appelle  ^ovaxcrpoço; , gui  nourrit  det  ro- 
seaux; dans  Hélène,  vers  208,  îcmoxo'lt; , plein  de  roseaux;  vers  348, 
&o’v ouu  -/Xtopo;  , vert  de  roseaux  ; vers  492,  y.aXXuîova; , aux  beaux 
roseaux.  — M.  de  Chateaubriand  dit  dans  son  Itinéraire,  t 1er,  p.  100  : 
« L'Eurotas  mérité  certainement  l'épithète  de  %aXXt$Gva£  , aux  beaux 
roseaux , que  lui  a donnée  Euripide.  » Pouqueville,  Knyage  en  Grèce , 
t.  V,  p.  129  : « Je  suivis  à pied  la  rive  droite  du  fleuve,  encore  ornée 
de  ses  grands  roseaux  et  de  scs  Jauriers-roses.  » 

2 Les  Symplégades  ( Voyei  plus  haut,  page  78,  ce  qui  en  a été  dit.) 

* Phinée . oncle  et  amant  d’Andromède , laissa  à Persée  le  soin  delà 

délivrer  du  monstre  marin.  H voulut  ensuite  l'enlever,  et4 Persée  le 
changea  en  rocher.  Phinée  régnait  à Salamidesse  en  Thracc. 

4 Les  eaux  de  l'Archipel  ayant  leur  niveau  pius  bas  que  les  eaux  du 
Pont-Euxin,  celles-ci  sont  entraînées  par  un  courant  rapide  au  détroit 
du  Bosphore.  Les  anciens  se  faisaient  une  idée  effrayante  des  dangers 
de  ce  passage  (Voyci  Procope,  Guerre  des  Goths,  liv,  IV.)  Sur  l'agi- 
tation des  eaux  du  Bosphore,  Horace  g dit,  liv.  II , od.  20,  vers  14 ; 

Vissai  gcinbntis  lillnrl  Bosphori. 

Ht  ailleurs  : 

Insanienlem  navita  Biophorniii 

Tenlabo. 
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Néréitles  font  entendre  leurs  chants  môme  «vec  lesoufllc 
des  vents  favorables,  et  le  solide  gouvernail  qui  fend  les 
flols  gémissants  poussés  par  l’haleine  du  Notus  ou  du 
Zéphyr?  Comment  ont-ils  pu  pénétrer  sur  celte  terre  qui 
sert  de  retraite  aux  oiseaux , celte  île  aux  rives  blanchis- 
santes', illustrée  par  les  courses  d’Achille  dans  le  Pont- 
Euxin? 

Plût  aux  dieux  que,  secondant  les  vœux  de  ma  maî- 
tresse, le  hasard  amenât  en  ces  lieux  Hélène,  la  fille 
chérie  de  Léda,  à son  départ  de  Troie,  afin  que,  saisie 
par  les  cheveux  et  purifiée  par  l’eau  lustrale  qui  désigne 
à la  mort,  elle  expire  sous  la  main  d’iphigéme,  payant 
ainsi  les  maux  qu’elle  lui  a causés  ! Avec  quelle  joie  je 
recevrais  la  nouvelle  que  de  la  Grèce  il  est  arrivé  un 
navigateur  pour  mettre  un  terme  aux  maux  de  ma  triste 
servitude  I Puissé-je,  même  en  souge,  jouir,  au  sein  de 
ma  patrie  et  de  la  maison  paternelle,  des  chants 
d’allégresse  qui  sont  le  partage  des  heureux  1 


' LE  CHOEUR. 

Mais  voici  les  deux  victimes  qui  s’avancent , les  mains 
chargées  de  chaîne.  Faites  silence,  «hères  amies.  Les 
deux  Grecs  destinés  au  sacrifice  s’approchent  du  temple, 
et  le  berger  ne  nous  a point  fait  un  faux  rapport. 
Vénérable  déesse,  si  le  culte  que  ce  peuple  le  rend  t’est 
agréable,  reçois  ce  sacrifice  que  la  loi  du  pays  le  pré- 
sente, mais  qué  les  mœurs  des  Grecs  déclarent  impie. 

, IPHIGÉNIE. 

C’est  bien.  Mes  premiers  soins  doivent  être  pour  le 
culte  de  la  déesse.  Déliez  d’abord  la  main  de  ces  étran- 
gers ; dès  qu’ils  sont  consacrés , ils  ne  doivent  plus  porter 
de  chaînes.  Entrez  dans  le  temple*,  préparez  tout  ce 

1 L’ilc  Leuci,  où  file  Blanche,  située  dans  le  Pont-F.uxin,  vers  l'em- 
bouchure du  Borysthène.  Atticus , dans  le  Périple  du  Pont- Emc In  , dit 
que  les  oiseaux  s’y  retirent  en  grand  nombre.  ( Voyez  Jndromaque , 
vers  1238,  t.  l«r,  p.  408.) 

3 Elle  s'adresse  è ceux  même  qui  ont  amené  Orcstc.  Le  Chœur  reste 
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qu'il  faut  pour  la  cérémonie,  et  tout  ce  que  la  loi  exige. 
Hélas  ! quelle  est  la  mère  qui  vous  a donné  le  jour?  quel 
est  votre  père,  quelle  est  votre  sœur,  si  vous  en  avez? 
de  quels  frères  elle  va  être  privée  ! Car  qui  connaît  les 
événements  et  qui  sait  à qui  ils  sont  réservés?  Les  volontés 
des  dieux  sont  enveloppées  de  ténèbres , et  nul  ne  prévoit 
les  malheurs  qui  le  menacent  : c’est  par  de  secrets  détours 
que  la  fortune  nous  conduit  dans  l'adversité.  D'où  venez- 
vous,  malheureux  étrangers?  quel  longchemin  vous  avez 
parcouru  pour  aborder  en  cette  contrée  ! Mais  que  votre 
absence  de  votre  patrie  sera  longue,  une  fois  descendus 
aux  enfers  I 

ORESTE. 

Pourquoi  gémir  ainsi?  {Pourquoi  nous  attrister  par  les 
malheurs  qui  nous  attendent,  6 femme,  qui  que  tu  sois? 
Je  n’appelle  pas  sage  celui  qui  au  irfomentde  mourir  veut 
vainore  la  crainte  de  la  mort  par  l’attendrissement,  ni 
celui  qui,  en  présence  du  moment  fatal,  se  livre  aux 
lamentations  sans  espoir  de  salut.  Il  redouble  en  effet 
son  malheur;  il  encourt  le  reproche  de  démence,  et  il 
n’en  meurt  pas  moins.  Il  faut  laisser  aller  la  fortune. 
Cessez  de  plaindre  notre  sort  :~nous  connaissons  trop  les 
sacrifices  en  usage  daus  ce  pays. 

' IPHIGÉNIE. 

Lequel  de  vous  se  nomme  Pylade?  voilà  ce  que  je  veux 
savoir  d’abord. 

ORESTE. 

C’est  lui , s’il  peut  t’être  agréable  de  l’apprendre. 

IPHIGÉNIE. 

De  quelle  ville  grecque  est-il  citoyen? 

ORESTE. 

Quand  lu  le  sauras , que  t’en  reviendra-t-il , ô femme  ? 

IPHIGÉNIE. 

Êtes-vous  frères  nés'de  la  même  mère? 

OnESTE. 

Nous  sommes  frèrts  par  l’amitié , non  par  la  naissance. 
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IPHIGÉNIE. 

Mais  loi,  quel  nom  as-tu  reçu  de  l’auteur  de  tes  jours? 

ORESTE. 

Je  suis  malheureux;  voilà  le  nom  qui  me  convient. 

IPHIGÉNIE. 

Ce  n’est  pas  ce  que  je  demande  ; c’est  là  un  tort  de  la 
fortune. 

ORESTE. 

En  mourant  inconnus,  on  ne  rira  poiut  de  nous. 

IPHIGÉNIE. 

Pourquoi  ce  refus,  ou  pourquoi  cette  fierté? 

ORESTE. 

Tu  immoleras  mon  corps,  et  non  pas  mon  nom. 
IPHIGÉNIE. 

Ne  diras-tu  pas  même  la  ville  où  tu  es  né? 

ORESTE. 

Tu  demandes  là  une  chose  inutile  à un  homme  qui 
va  mourir. 

IPHIGÉNIE. 

Et  qui  t’empêche  de  m’accorder  cette  grâce? 

ORESTE. 

La  célèbre  Argos  est  ma  glorieuse  patrie  *, 

IPHIGÉNIE. 

Au  nom  des  dieux,  étranger,  es-tu  vraiment  de  ce  pays? 

ORESTE. 

Je  suis  de  Mycènes,  ville  jadis  fortunée. 

IPHIGÉNIE. 

Est-ce  l’exil  qui  le  chasse  de  ta  patrie,  ou  quelque 
autre  événement? 

©RESTE. 

Un  exil  involontaire  en  quelque  sorte,  et  toutefois 
volontaire. 

1 Oresle  dil  dans  ce  vers  qu' Argos  csl  sa  pairie,  el  un  moment  après 
qu'il  est  de  Mycènes.  Les  poètes  confondent  souvent  ces  deux  villes, 
qui  d'ailleurs  étaient  trcs-rapprochécs.  (Voyez  une  note  à ce  sujet  dans 
les  lléraclidtt.) 
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IPHIGÉNIE. 

Voudrais-tu  tnc  dire  quelqu'une  des  choses  que  je 
désire  savoir  ? 

ORESTE. 

Ce  sera  comme  un  surcroît  à mon  infortune. 
Iphigénie. 

Ton  arrivée  d'Argos  remplit  mes  vœux. 

ORESTE. 

Non  les  miens  : mais,  s'il  te  plaît  ainsi,  interroge-moi. 

IPHIGÉNIE. 

Troie,  celte  ville  dont  on  parle  partout,  l'est  sans 
doute  connue. 

ORESTE. 

Plût  aux  dieux  que  je  ne  l'eusse  jamais  connue,  pas 
même  en  songe! 

IPHIGÉNIE. 

On  dit  qu'elle  n’est  plus,  et  que  la  guerre  l’a  détruite. 
ORESTE. 

Il  en  est  ainsi , on  ne  t’a  point  abusée. 

IPHIGÉNIE. 

Hélène  est-elle  revenue  dans  la  maison  de  Ménélas? 

ORESTE.  . 

Elle  est  revenue,  et  son  retour  a été  funeste  à quelqu’un 
des  miens  ! 

IPHIGÉNIE. 

Où  est-elle?  moi  aussi , il  est  des  maux  dont  j’ai  à lui 
demander  compte. 

ORESTE. 

Elle  habite  Sparte  avec  son  ancien  époux. 

irnicÉNiE. 

O Hélène,  ô nom  odieux  pour  la  Grèce  entière,  et  non 
pour  moi  seule  I 

ORESTE. 

Moi  aussi,  j’ai  connu  les  fruits  de  son  hymen. 

IPHIGÉNIE. 

Ix:  retour  des  Grecs  s’est- il  accompli,  comme  la  renom- 
mée le  public? 
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ORESTE. 

Comme  dans  une  seule  de  les  questions  se  pressent  a 
la  fois  toutes  les  autres! 

IPHIGÉNIE. 

Avant  que  tu  ne  meures,  je  veux  m’instruire  de  ces 
faits. 

OUEST  E. 

Questionne-moi,,  puisque  tu  le  désires;  je  répondrai. 

IPHIGÉNIE. 

Un  devin  nommé  Calchas  est-il  revenu  de  Troie? 

ORESTE. 

Il  est  mort,  h ce  qu'on  disait  à Mycènes. 

IPHIGÉNIE. 

O vénérable  déesse,  quelle  justice  ! Et  le  fils  de  Laërlc? 

ORESTE. 

Il  n'est  pas  encore  de  retour  à Ithaque;  cependant  il 
existe , on  le  croit.  • 

IPHIGÉNIE. 

Puisse-t-il  périr,  et  ne  jamais  revoir  sa  patrie! 

ORESTE. 

Ne  fais  point  d’imprécation;  son  sort  est  assez  triste. 

IPHIGÉNIE. 

El  le  fils  de  Thélis  vit-il  encore? 

ORESTE. 

Il  n’est  plus  : vainement  son  hymen  fut  préparé  en 
Aulide. 

IPHIGÉNIE. 

Ce  ne  fut  qu'use  feinte,  à ce  que  prétendent  ceux  qui 
l’apprirent  à leurs  dépens. 

ORESTE, 

Qui  es-tu  donc?  avec  quel  intérêt  tu  t’informes  des 
•flaires  de  la  Uréce  ! 

IPHIGÉNIE. 

Je  suis  de  ce  pays.  J’ai  péri  encore  enfant. 

ORESTE. 

Ce  H’est  donc  pas  sans  sujet  que  lu  désires  savoir  ce 
qui  s’y  passe. 
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IPHIOÉNIE. 

Et  cc  général  qu’on  disait  si  heureux? 

ORESTE. 

Lequel?  car,  hélas!  celui  qui  in'est  connu  ne  saurait 
être  appelé  heureux. 

IPHIGÉNIE. 

On  l’appelait  le  roi  Agamcmnon  , (Ils  d’Alréc. 

ORESTE. 

Je  ne  sais  rien  : femme,  laisse  là  toutes  ces  questions. 

IPHIGÉNIE. 

Ah!  plutôt,  au  nom  des  dieux,  parle , étranger,  pour 
me  rendre  quelque  joie. 

ORESTE. 

II  est  mort,  l'infortuné,  et  sa  mort  a été  funeste  à 
quelqu’un. 

IPHIGÉME. 

Il  est  mort?  Par  quel  événement?  Ah!  malheureuse 
que  je  suis  ! 

ORESTE. 

Pourquoi  ces  gémissements  qui  t’échappent?  qu’avait- 
il  de  commun  avec  loi? 

IPHIGÉNIE. 

Je  gémis  sur  son  antique  fortune. 

ORESTE. 

Mort  déplorable , en  effet,  de  périr  par  la  main  deson 
épouse. 

IPHIGÉNIE. 

O que  de  larmes  à verser,  et  sur  la  coupable , et  sur  sa 
victime  ! , * 

on  ESTE. 

Cesse  les  questions , ne  m’interroge  pas  davantage. 

IPHIGÉNIE. 

Encore  un  mot  : l’épouse  de-cct  infortuné  vit-elle  en- 
core ? 

ORESTE. 

Elle  n’esl  plus;  le  fils  qu’elle  avait  enfanté  lui  a ôté  la 
vie. 


Digitized  by  Google 


IPHIGÉNIE  EN  TAURIDE. 


93 


IPHIGÉNIE. 

U maison  en  proie  au  trouble  et  âo  désordre  1 Et  ést-ce 
volontairement  qu’il  l’a  tuée? 

ORESTE. 

Ce  fut  pour  venger  la  mort  de  son  père. 

„ IPHIGÉNIE. 

Hélas  1 qu’il  a bien  fait  d’en  tirer  ce  juste  châtiment! 

. . • ORESTE. 

Cependant  il  a les  dieux  contre  lui , quelque  juste  que 
soit  sa  cause. 

IPHIGÉNIE. 

Agamemnon  a-t-il  laissé  quelque  autre  rejeton? 

ORESTE. 

Il  a laissé  une  seule  fille,  Electre. 

IPHIGÉNIE. 

Mais  quoi?  ne  dit-on  rien  de  son  autre  ftile  immolée 
en  Aulide? 

ORESTE. 

Rieu,  si  ce  n’est  qu’elle  est  morle  et  qu’elle  ne  voit 
plus  le  jour. 

IPHIGÉNIE. 

Elle  est  bien  à plaindre , elle  et  le  père  qui  l’a  im- 
molée. 

ORESTE.  . 

Elle  a péri  pour  une  femme  perGde , bien  peu  digne 
d’un  tel  sacrifice  '. 

IPHIGÉNIE. 

Hais  le  fils  du  roi  mort  est-il  dans  Argos? 

ORESTE. 

Il  vit,  et  il  est  malheureux,  forcé  d’errer  par  toute  la 
terre. 

IPHIGÉNIE. 

Adieu,  songes  trompeurs;  vous  n’êtes  qn’illusion. 

ORESTE. 

Les  dieux,  qu’oa  appelle  sages,  ne  sont  pas  moins 


> Hélène, 
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trompeurs  que  les  songes  légers.  -Une  grande  confusion 
règne  dans  les  dièses  divines  et  dans  les  choses  humai- 
nes. Une  seule  chose  subsiste  : c'est  que,  sans  être  dans 
le  délire,  il  a cru  au*  oracles  des  devins,  et  il  a péri  de 
la  mort  que  connaissent  ceux  qui  en  ont  le  secret. 

LE  C1IUEUR. 

Hélas!  qui  nous  apprendra  aussi  la  destinée  dé  nos  pa- 
rents? vivent-ils?  sont-ils  privés  de  la  vie? 

IPUIGÉNIE. 

Ecoutez,  étrangers;  je  inédite  un  projet  qui  peut  vous 
être  utile,  ainsi  qu'à  moi.  Un  plan  n’a  jamais  plus  de 
chances  de  succès  que  lorsqu’il  rencontre  l’approbation 
générale.  Veux-tu,  si  je  te  donne  la  vie,  retourner  à 
Argos  avec  un  message  de  ma  part  pour  mes  amis,  et  y 
porter  une  lettre  qu’un  captif  touché  de  compassion  a 
écrite  en  mon  nom,  -convaincu  que  ma  main  était  in- 
nocente du  sang  qu’elle  versait,  et  qu’il  mourait  vic- 
time de  la  loi , et  de  la  volonté  de  la  déesse  qui  justifiait 
ce  barbare  usage?  Je  n’ai  trouvé  personne  jusqu’à  ce 
jour  qui  pût  retourner  à Argos  chargé  de  mon  message  , 
et  rendre  celte  lettre  à un  de  mes  amis.  Pour  toi , qui 
parais  être  de  naissance  distinguée,  et  qui  connais  My- 
cènes  et  ceux  que  j'ai  en  vue,  sois  libre,  et  toi  aussi  tu 
auras  une  récompense  qui  n’est  pas  à dédaigner,  la  vie, 
en  échange  du  service  que  lu  m’auras  rendu.  Pour  ton 
compagnon,  puisque  nos  lois  l’exigent,  qu’il  soit,  seul  et 
sans  toi,  la  victime  offerte  à la  déesse. 

ORESTE. 

J’approuve  tout  ce  que  tu  as  dit , hors  un  seul  point, 
ô étrangère  ! laisser  égorger  cet  ami  serait  pour  mol  une 
peine  trop  cruelle.  Je  suis  le  pilote  qui  l’embarquai  sur 
cette  mer  de  calamités,  et  il  partage  ma  malheureuse 
navigation.  Il  n’est  pas  juste  que  je  le  perde  pour  te  sér- 
vir,  et  ptfur  me  soustraire  au  péril.  Mais  voici  ce  qu’il 
faut  faire  : remets-lui  la  lettre;  il  la  portera  à Argos, 
et  remplira  tes  désirs;  et  moi,  j'abandonne  ma  vie  à 
qui  la  voudra.  Quoi  de  plus  lâche  que  se  sauver  soi- 
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même,  après  avoir  plongé  son  ami  dans  la  détresse? 
Mais  celui-ci  est  mon  ami,  et  ses  jours  me  sont  plus  pré- 
cieux que  les  miens. 

IPHIGÉNIE. 

0 généreux  caractère  ! combien  doit  être  noble  la 
source  où  tu  as  puisé  ce  dévoùment  pour  tes  amis  1 
puisse  te  ressembler  celui  des  miens  qai  survit  1 Car, 
étrangers,  moi  aussi  j'ai  un  frère;  mon  seul  malheur  est 
de  ne  pas  le  voir.  Mais,  puisque  tu  le  veux  ainsi , nous 
enverrous  ton  ami  porter  mon  message;  et  toi,  lu 
mourras.  Une  grande  passion  pour  cet  ami  te  possède. 

Oll  ESTE. 

Mais  qui  me  sacrifiera?  qui  remplira  ce  cruel  office? 

IPHIGÉNIE. 

Moi  : je  suis  prêtresse  dé  la  déesse. 

ORESTE. 

jOffice  indigne  de  loi,  ô jeune  fille,  et  bien  horrible  1 

IPHIGÉNIE. 

Mais  la  nécessité  m’y  oblige  : il  faut  obéir. 

ORESTE. 

Quoi  ! une  femme , plonger  le  glaive  dans  le  Sein  des 
hommes  ! 

IPHIGÉNIE. 

Non  ; mais  je  répandrai  l’eau  lustrale  sur  ta  cheve- 
lure. 

ORESTE. 

Et  quel  sera  le  sacrificateur,  si  celte  question  m’est 
permise? 

IPHIGÉNIE. 

Ceux  qu’on  charge  de  ce  soin  sont  dans  ce  temple.* 

ORESTE. 

Et  quel  tombeau  me  recevra  après  ma  mort? 

IPHIGÉNIE. 

Ue  feu  sacré,  et  une  caverne  ténébreuse1. 


* Diodore  de  Sicile,  XX,  14,  dit,  en  parlant  des  Carthaginois  : « Il  y 
avait  c.hex  eut  une  statue  de  Saturne,  en  airain , les  mains  étendues  et 
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OftESTB. 

Ah  ! si  la  main  de  ma  sœur  me  rendait  les  derniers 
devoirs  ! 

IPtlIGÉNlE. 

Vains  souhaits!  étranger , qui  que  tu  sois , ta  sœur  est 
bien  loin  de  celte  terre  baVbare.  Mais,  puisque  lu  es  d’Ar- 
gos,  je  ne  manquerai  pas  de  te  servir  en  tout  ce  qui  sera 
possible  : je  déposerai  sur  ton  tombeau  de  nombreuses 
offrandes,  je  répandrai  une  huile  pure  sur  ton  corps,  et 
je  ferai  couler  sur  ton  bûcher  la  liqueur  que  l’abeille 
dorée  exprime  du  suc  des  fleurs*.  Mais  j’entre  dans  le 
temple  de  la  déesse,  cl  j’en  rapporterai  ma  lettre;  ne 
prends  point  de  malveillance  contre  moi.  Gardes,  voiliez 
sur  eux,  mais  sans  les  Charger  de  chaînes.  Je  vais  en- 
voyer à Argos  des  nouvelles  inespérées  peut-être  pour 
un  ami,  celui  de  tous  que  je  chéris  le  plus;  et  ma  let- 
tre, en  lui  apprenant  que  ceux  qu’il  croit  morts  sont 
vivants,  le  comblera  dejbie. 


le  choeur,  en  se  retirant,  à Oreste. 

Je  pleure  en  te  voyant  destiné  aux  sanglantes  asper- 
sions. 

ORESTE. 

Non,  mon  sort  n’est  point  à plaindre;  réjouissez-vous 
„ plutôt,  étrangères. 

le  choeur  , à Pylade. 

Pour  toi,  jeune  homme,  bous  le  félicitons  de  l’heu- 
reuse fortune  qui  te  pejmel  de  retourner  dans  ta  patrie. 


inclinées  vers  la  terre,  en  sorte  que  les  enfants  qu’on  j plaçait  roulaient 
aussitôt  et  tombaient  dans  une  caverne  remplies  de  feu.  11  est  probable 
qu’Euripide  a pris  de  là  ses  traditions  fabuleuses  sur  les  sacrifices  hu- 
mains en  Tauride , dans  le  passage  ou  il  montre  Iphigénie  répondant 
aux  questions  d’Orestc*  > Puis  il  cité  ces  \crs  d'Euripide. 

1 Vovei  des  exemples  dans  1* //iode,  XXIV,  587,  et  dans  1 Odysttc . 
XXIV,  44. 
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PTLADE. 

Il  n’est  point  de  bonheur  pour  un  ami,  quand  il  voit 
mourir  son  ami. 

LE  choeur. 

0 funeste  départ!  Hélas!  hélas!  tu  péris.  Lequel  des 
deux  est  la  victime?  Mon  esprit  indécis  doute  encore  si 
c’est  sur  (oi,  ou  sur  lui,  que  je  dois  pleurer. 


ORESTE. 

Pylade , au  nom  des  dieux , éprouves-tu  les  mêmes  sen- 
timents que  moi? 

. PYLADE. 

Je  ne  sais  : tu  me  fais  une  question  à laquelle  je  ne 
puis  répondre. 

' ORESTE. 

Quelle  est  cette  jeune  fille?  Ne  dirait-on  pas  une  Grec- 
que, à la  manière  dont  elle  nous  interrogeait  sur  les  tra- 
vaux de  la  guerre  de  Troie,  sur  le  rclour  des  Grecs,  sur 
le  devin  Calchas  et  sur  Achille?  Et  comme  elle  a gémi 
sur  les  malheurs  d’Agamemnonf  elle  s’est  informée 
aussi  de  son  épouse  et  de  ses  enfants.  Celtè  étrangère  est 
née  à Argos;  autrement,  quelle  raison  auraitielle  d’écrire 
en  ce  pays,  et  de  s’intéresser,  aux  affaires  d’Argos  comme 
aux  siennes  propres? 

PYLADE. 

Tu  m’as  prévenu-,  les  paroles  expriment  mes  pensées, 
si  ce  n’est  peut-être  que  la  destinée  des  rois  est  connue 
de  tous  ceux  qui  ont  l’expérience  de  la  vie.  Mais  elle  a 
dit  une  autre  parole1... 

1 Cette  parole  est  l’arrêt  de  mort  d’Oreste  , qui  l’a  exigé.  Ici  com- 
mence cet  admirable  combat  d’amitié  dont  parle  Ovide  {de  Ponto, 
liv.  III , élég.  2)  : * 

Ire  jubcl  Pylades  carum  monta  rus  Orcstem  ; 

Hic  ncgat,  inquc  viccm-pugnat  ulerque  mon. 

Extitit  hoc  union  quod  non  convencrit  illis  ; 

Criera  pars  conrorx  et  fine  lito  fuit 


II. 
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0RE8TE. 

Laquelle?  Eu  ine  la  communiquant,  pout-ètre  l’en- 
tcndras-lu  mieux. 

PYLADE. 

C’est  Hne  honte  pour  moi,  quand  la  meurs,  de  voir 
la  lumière.  Avec 'toi  j’ai  traversé  les  mers,  avec  toi  je 
dois  mourir  : on  m'accusera  de  peur  et  de  lâcheté  à Ar- 
gos  et  dans  les  vallées  de  la  Phocide  •!  Je  passerai  aux 
yeux  de  la  multitude  (la  multitude  est  malveillante)  pour 
t’avoir  trahi,  et  m’être  sauvé  seul,  ou  même  pour  t’avoir 
tué,  pour  avoir  machiné  ta  mort  après  la  ruine  de  ta 
maison,  dans  l’espoir  de  ravir  ton  sceptre  en  épousant 
ta  sœur,  héritière  de  tous  les  biens.  Voilà  ma  crainte,* 
voilà  ce  qui  me  fait  rougir.  Non,  rien  ne  pourra  m’em- 
pêcher  de  mourir  avec  toi , d’offrir  avec  toi  ma  tête  au 
glaive  et  mon  corps  au  bûcher,  moi,  ton  ami,  qui  re- 
doute le  blâme  public. 

or  este.  • 

Sois  raisonnable  : je  dois  supporter  mes  maux;  assez 
fort  pour  une  seule  épreuve , je  n*en  pourrais  supporter 
deux.  Car  ce  que  tu  appelles  un  chagrin,  tu  l’appelles 
aussi  un  déshonneur.  Tout  cela  m’est  réservé,  si,  quand 
lu  partages  mes  périls , je  te  donne  encore  la  mort.  Car 
pour  ce  qui  me  louche,  ce  n’est  pas  un  malheur,  per- 
sécuté par  les  dieux  comme  je  le  suis,  de  perdre  la  vie. 
Mais  loi,  tu  es  heureux,  ta  maison  est  pure , innocente , 
tandis  que  la  mienne  est  coupable  et  malheureuse.  Sauve 
tes  jours , aie  des  enfants  de  ma  sœur,  que  je  t'ai  donnée 
pour  épouse , et  la  race  de  mon  père  ne  périra  pas  sans 
postérité.  Pars  donc , vis  ef  habite  la  maison  paternelle. 
El  lorsque  tH  seras  de  retour  en  Grèce,  et  dans  Argos 
aux  vaillants  coursiers,  je  t’en  conjure  par  celle  main 
que  je  louche , élève-moi  un  tombeau  qui  perpétue  ma 
mémoire,  et  que  ma  sœur  l’arrose  de  ses  larmes  et  y 
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dépose  sa  chevelure  Rncoute-Iui  comment  j’ai  péri, 
immolé  par  une  femme  d’Argos  sur  l’autel  de  Diane. 
M’abandonne  jamais  ma  soeur,  en  voyant  la  solitude  de 
tes  proches  et  de  la  maison  de  tou  père.  Adieu,  compa- 
gnon de  mes  plaisirs  *,  le  plus  fidèle  de  mes  amis  , élevé 
avec  moi  dès  l'enfance, -toi  qui  as  porté  si  constamment 
le  fardeau  de  mes  douleurs.  Apollon  , ce  dieu  prophète, 
usant  du  ruse , nous  avait  abusés;  il  nous  a rejetés  le 
plus  loin  possible  de  la  Grèce,  rougissant  de  ses  anciens 
oracles.  Je  m’abandonnai  entièrement  à sa  conduite; 
pour  obéir  à ses  ordres,  j’ai  tué  ma  mère,  et  je  meurs 
à mon  tour  ! 

FVLADE. 

Tu  auras  un  tombeau,  et  je  n’abandonnerai  jamais  la 
couche  d’Électre,  ô infortuné!  car,  mort,  lu  me  seras 
plus  cher  que  pendant  ta  <ie.  Mais  l’oracle  du  dieu  ne 
l’a  point  encore  perdu,  quoique  lu  sois  bien  près  du 
trépas.  Mais  souvent , souvent  l’excès  du  malheur 
amène  d’étounanles  révolutions. 

OltESTE. 

Garde  le  silence  : les  oracles  d’Apollon  ne  mo  servent 
de  rien  ; car  voici  la  prétresse  qui  sort  du  temple. 


IPUIGKNIE*. 

- Retirez-vous,  chères  compagnes;  allez  dans  le  temple 
préparer  les  choses  nécessaires  aux  sacrificateurs.  — 
Voici,  ô étrangers,  les  tablettes  qui  contiennent  ma  let- 
tre : mais  écoutez  ce  que  je  désire  en  oOlre.  Une  fois  le 
danger  passé,  nul  homme  ne  reste  le  même,  quand  la 


1 Tibulli,  1 , 3,  7 : 

Non  soror  Assvrio»  cineri  que  dedal  odore*. 

Et  fleat  elTusis  ante  sopulcra  comis. 

3 Grec  : « de  ma  chasse.  » 

3 Elle  s’adresse  d’abord  aux  gardes  qu’elle  avait  chargés  plus  haut  de  . 
veiller  sur  les  étrangers. 
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peur  a fait  place  à l'assurance.  Mais  je  crains  qu'à  peine 
échappé  de  celte  contrée,  celui  do  vous  qui  se  chargera 
de  porter  mon  message  à Argos  ne  l’oublie  complète- 
ment. 

OR  ESTE. 

Que  veux-tu  donc?  qu’est-ce  qui  t’inquiète?* 

IPHIGÉNIE.  . 

Qu’il  me  fasse  le  serment  de  rendre  cette  lettre  dans 
Argos  à ceux  à qui  je  l’adresse. 

ORESTE. 

T’engageras-tu  aussi  par  uu  serment  réciproque? 

IPHIGÉNIE. 

A quoi  faut-il  que  je  m’engage?  parle. 

. ORESTE. 

A renvoyer  celui-ci  sain  et  sauf  de  celte  terre  bar- 
bare. 

IPHIGÉNIE. 

C’est  juste;  comment  pourrait-il  porter  mon  mes- 
sage? 

ORESTE. 

Mais  le  tyran  accordera-t-il  cette  faveur? 

IPHIGÉNIE. 

Jo  l’y  déciderai , et  je  ferai  moi-même  embarquer  ton 
ami. 

ORESTE. 

Jure  donc,  Pylade;  et  toi,  indique-lui  les  termes 
saints  du  serment  qu’il  doit  prêter. 

IPHIGÉNIE. 

Qu'il  dise  : « Je  rendrai  celte  lettre  à tes  amis.  » 

PYLADE. 

Oui , je  rendrai  cet  écrit  à tes  amis. 

. IPHIGÉNIE. 

Et  moi  je  te  renverrai  sain  et  sauf  des  lies  Cvanées. 

ORESTE. 

Quel  dieu  prends-tu  à témoin  de  ton  serment? 

IPHIGÉNIE. 

Diane,  dont  je  suis  la  prêtresse. 
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PTLADE. 

Et  moi , le  roi  du  ciel , le  grand  Jupiter. 

IPHIGÉNIE. 

El  si  tu  me  trahis,  au  mépris  de  ton  serment? 

PTLADE. 

Puissé-je  ne  revoir  jamais  ma  patrie  I Et  toi,  si  lu  ne 
sauves  mes  jours?* 

IPHIGÉNIE. 

Puissé-je  ne  jamais  porter  vivante  mes  pas  dans 
Argos  ! 

PTLADE. 

Écoule  maintenant  une  chose  que  nous  avons  omise. 

IPHIGÉNIE. 

Il  sera  toujours  temps , si  elle  est  convenable. 

PTLADE. 

Accorde-moi  cette  exception  : si  le  vaisseau  fait  nau- 
frage , si  ta  lettre  périt  avec  mes  biens  dans  la  tempête  , 
si  je  ne  sauve  que  ma  vie , que  le  serment  ne  soit  plus 
obligatoire  pour  moi. 

IPHIGÉNIE. 

Sais-tu  ce  que  je  ferai?  plus  on  prend  de  soins , plus 
on  a de  chances  de  succès.  Je  te  dirai  le  contenu  de  ma 
lettre , pour  que  tu  puisses  la  rendre  à mes  amis  : ainsi 
tout  sera  en  sûreté.  Si  en  effet  lu  conserves  ma  lettre , 
ses  muets  caractères  diront  ce  qu’elle  contient;  si  au  con- 
traire elle  disparait  dans  la  mer,  tu  en  conserveras  le 
sens  en  sauvaut  ta  Ÿie. 

PTLADE. 

C’est  bien  dit,  dans  l’intérêt  des  dieu»  et  dans  le 
mien.  Mais  fais-moi  connaître  à qui  dans  Argos  je  dois 
porter  ta  lettré,  et  ce  que  je  dois  dire,  comme  le  tenant 
de  ta  bouche. 

/ IPHIGÉNIE. 

Dis  à Oreste,  fils  d’Agamemnon  : « Celle  qui  t’écrit 
» est  celle  qui  fut  immolée  en  Aulide,  Iphigénie,  qui 
» vit  encore,  quoiqu’elle  ne  vive  plus  pour  vous...  r 

9* 


Digitized  by  Google 


102 


IPHIGÉNIE  EN  TAURIDE. 


ORESTE. 

Où  est-elle?  après  sa  mort,  comment  a-t-elle  pu  re- 
vivre? 

IPHIGENIE. 

C’est  elle-même  que  tu  vois  : ne  m’interromps  point. 
« Ramène-moi  dans  Argos,  ô mon  frère;  délivre-moi, 
» avant  que  je  meure , de  cette  terre  barbare  et  du  culte 
» cruel  de  la  déesse , à qui  mon  ministère  m’oblige  d’im- 
» moler  les  étrangers.  » 

ORESTE. 

Ah!  Pylade,  que  dire?  où  sommes-nous? 

IPHIGÉNIE. 

« Ou  mes  imprécations  s’attacheront  à ta  famille , 
» Oreste...  » (A  Pylade.)  C’est  son  nom  que  je  répète 
une  seconde  fois,  pour  que  tu  le  saches  bien. 

PYLAbE. 

O dieux! 

IPHIGÉNIE. 

Pourquoi  invoques-tu  les  dieux  dans  une  affaire  qui 
me  touche? 

PYLADE. 

Rien.  Poursuis  : mou  esprit  était  distrait.  Peut-être , 
sans  t’interroger,  arriverai-je  à la  certitude. 

IPHIGÉNIE. 

Ois-lui  que  Diane  me  sauva  en  mettant  à ma  place  une 
biche,  que  mou  père  immola  , croyant  plonger  le  glaive 
dans  mon  sein,  et  que  la  déesse  me  transporta  dans  cette 
contrée.  Tel  est  mon  message  ; voilà  ce  qui  est  contenu 
dans  ma  lettre. 

PYLADE. 

O serment  facile  à accomplir,  que  tu  as  exigé  de 
moi;  ô heureux  serment  que  lu  as  prêté  toi-mênxf!  je 
ne  tarderai  pas  longtemps  à m’acquitter  du  mien.  Tiens, 
Oreste,  voilà  la  lettre  que  je  t’apporte  et  que  je  le  remets 
de  la  pàrt  de  la  sœur. 

ORESTE. 

Je  la  reçois:  mais  laissons  là  ce  que  contiennent  ces 
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tablettes  , et  livrons-nous  d’abord  à un  plaisir  plus  réel. 
O sœur  chérie!  dans  ma  surprise,  jedoutecncore  do  mon 
bonheur  en  te  serrant  dans  mes  bras,  et  je  m’abandonne 
à la  joie  en  apprenant  ces  faits  incroyables. 


LE  CHQEtil. 

Étranger,  tu  souilles  témérairement  la  prêtresse  de 
Diane,  en  portant  une  main  profane  sur  les  voiles  sacrés 
qui  la  couvrent. 

ORESTE. 

0 ma  sœur,  fille  de  mon  père  Agamemnon,  ne  me  re- 
pousse pas , eu  retrouvant  un  frère  que  tu  croyais  ne 
revoir  jamais. 

1PHIOÈNIE. 

Toi,  mon  frère?  AhI  cesse  de  le  prétendre.  Il  est  à 
Argos  ou  à Nauplie1. 

ORESTE. 

Infortunée,  ton  frère  n’est  pas  aux  lieux  que  lu  nom- 
mes. 

IPHIGÉNIE. 

La  fille <ie  Tyndare  t’aurait-elle  donné  le  jour? 

ORESTE. 

Oui,  et  j’ai  pour  père  le  petit-fils  d « Pélops. 

IPHIGÉNIE. 

Que  dis-tu?,...  Peux-tu  m’en  donner  quelque  preuve? 

ORESTE. 

3e  le  puis:  interroge-moi  sur  notre  famille. 

IPHIGÉNIE. 

C’est  à toi  de  parler,  et  à moi  de  t’écouter. 

ORESTE. 

Je  te  dirai  d’abord  ce  que  j’ai  appris  de  la  bouche  d’É- 
lectre.  Tu  connais  la  querelle  qui  divisa  Alrée  etThyestc? 

IPHIGÉNIE. 

On  me  l'a  racontée;  c’était  au  sujet  de  la  toison  d’or. 


' Nauplie,  port  de  i’Argolidc. 
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ORESTE. 

Tu  sais  donc  aussi  que  tu  l’as  représentée  sur  uu  tissu 
brodé  de  les  mains? 

IPHIGÉNIE. 

O toi  que  j’aime  déjà,  tu  es  sur  le  chemin  de  mon 
cœur. 

ORESTE. 

Et  celte  image  qae  tu  traças  sur  la  toile,  le  Soleil  re- 
culant d’horreur? 

IPHIGÉNIE. 

Oui,  j’ai  tracé  aussi  cette  image  en  tissu  délicat. 

. ORESTE. 

Et  lo  bain  que  te  fit  préparer  ta  mère  en  Aulidè1? 

IPHIGÉNIE. 

11  est  vrai;  un  noble  hymen  ne  dut  pas  m'en  priver. 

ORESTE* 

Et  encore,  ta  chevelure  que  tu  envoyas  à ta  mère? 

IPHIGÉNIE. 

Comme  souvenir  à déposer  sur  mon  tombeau 

ORESTE. 

Ce  que  j’ai  vu  moi-même  me  fournira  aussi  des  indices 
certains.  La  lance  antique  dont  s’arma  la  main  de  Pclops 
pour  tuer  daus  Pise  QEnomaüs  et  conquérir  Hippodamie, 
je  l’ai  vu  cachée  dans  (on  appartement. 

IPHIGÉNIE.” 

O frère  chéri,  quel  autre  nom  te  donner?  car  lu  es 
ce  que  j’ai  de  plus  cher  au  monde.  Je  te  revois  donc , 
Oreste,  loin  data  patrie,  loin  d’Argos  ! Ah!  mon  frère! 

ORESTE.  ' 

Et  moi , je  le  revois  après  avoir  cru  si  longtemps  à 
la  mort.  La  joie  se  mêle  à nos  soupirs,  et  de  douces  lar- 
mes mouillent  tes  paupières  et  les  miennes. 

IPHIGÉNIE. 

Je  le  laissai  jeune  enfant  dans  la  maison  paternelle,  et 
encore  entre  les  bras  de  sa  nourrice.  O mon  âme,  plus 


1 Le  bain  était  une  des  cérémonies  usitées  avant  le  mariage. 


Digitized  by  Google 


IPHIGÉNIE  EN  TAURIDE. 


105 


heureuse  que  je  ne  puis  l’exprimer!  que  dirai-je?  Cet 
événement  est  au-dessus  du  prodige,  au-dessus  de  toute 
expression. 

' ORESTE. 

Puissions-nous  à l’avenir  être  heureux  l’un  avec 
l’autce  ! 

ipbigéme  au  chœur. 

J’ai  reçu  une  joie  inespérée,  ô mes  amies;  mais  je 
crains  que  l’auteur  de  ma  joie  ne  m’échappe  et  ne  s’en- 
vole  comme  un  fantôme  léger.  O cité  bâtie  par  la  majn 
des  Cyclopes , ô Mycènes , ma  chère  patrie,  que  de  grâces 
ne  te  dois-je  pas,  pour  avoir  donné  la  vie,  pour  avoir 
donné  l’éducation  à ce  frère,  la  gloire  de  notre  famille  I 
oheste. 

Heureux  par  notre  naissance,  ô ma  sœur,  si  nous  en- 
visageons les  événements , nous  avons  une  vie  bien  mal- 
heureuse. 

. IPHIGÉNIE. 

Infortunée , je  l’ai  bien  appris,  quand  mon  père,  ac- 
cablé de  douleur,  plongea  le  couteau  sacré  dans  mon 
sein. 

ORESTE. 

Hélasl  même  loin  de  ce  spectacle,  je  crois  te  voir  sous 
le  coup  mortel. 

IPHIGÉNIE.  • 

Et  lorsque,  privée  de  l’hymen  d’Achitle,  on  me  con- 
duisait abusée  dans  la  prétendue  chambre  nuptiale,  autour 
de  l’autel  régnaieut  le  deuil-et  les  larmes.  Hélas  ! hélas  ! 
quelle  ablution  m’y  attendait  1 
ORESTE. 

Moi  aussi  j’ai  déploré  l’attentat  auquel  osa  sp  porter 
mon  père. 

IPHIGÉNIE. 

Père  dénaturé,  il  ne  m’a  point  traitée  comme  son  en- 
fant. Mais  tes  calamités  s'enchaînent. 

ORESTE. 

luforlunéc,  et  si  lu  avais  immolé  ton  frère  ? 
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IPHIGÉNIE. 

Par  l'influence  de  quelque  divinité?  Ab!  malheureuse-, 
quel  attentat  ! Mon  attentat  est  horrible!  oui,  il  est  hor- 
rible, ô mon  frère!  Tu  l’as  à peine  évité,  ce  coup  impie 
que  mes  mains  allaient  frapper.  Mais  quelle  sera  In  fin  de 
tant  de  maux  ? quelle  sera  ma  destinée  ? quel  moyen 
trouver  pour  l’arracher  à ce  pays,  à la  mort , pour  te  ren- 
voyer à Argos,  ta  patrie,  sans  plonger  le  glaive  sacré  dans 
ton  sang  ! C’est  à loi , malheureux  Oresle,  à trouver  cet 
expédient.  Sera-ce  par  terre  età  pied,  plutôt  que  par  mer? 
Mais  tu  affronteras  la  mort,  en  traversant  des  tribus  bar- 
bares et  des  chemins  impraticables;  et  paHe  détroit  des 
roches  Cyanées  la  route  est  longue  et  la  navigation  dif- 
ficile. Ah!  malheureuse,  malheureuse!  quel  dieu,  ou 
quel  mortel , ou  quel  hasard  inespéré  , aplanissant  tant 
d’obstacles,  montrera  aux  deux  Atrides  dans  l'abandon 
le  terme  de  leurs  souffrances  ? 

LE  CHOELR. 

Au  nombre  des  choses  merveilleuses  et  qu’on  ne  saurait 
exprimer,  en  voilà  dont  je  puis  parler  moi-mêmè,  en 
témoin  qui  a tout  vu  et  tout  entendu. 

. PYLADE. 

Oui , Oreste , il  est  naturel  que  des  amis  qui  retrouvent 
leurs  amis  se  livrent  à de  doux  embrassements;  mais  il 
faulaussi  mettre fiu  aux  lamentations , et  en  venir  à cher- 
cher les  moyens  de  sauver  nos  jours  et  de  quitter  ces 
rivages  barbares.  Le  propre  des  sages  est  de  ne  pas  man- 
quer à la  fortune  et.de  saisir  l'occasion  , sans  chercher 
des  plaisirs  intempestifs.  , 

ORESTE. 

Tu  as  raison;  mais  je  crois  que  la  fortune  seconde  nos 
efforts.  Pour  ceux  qui  ont  du  cœur,  il  est  naturel  que  le 
secours  divin  soit  plus  efficace. 

IPHIGÉNIE. 

Rien  ne  saurait  m’empêcher  de  m’informer  de  la  des- 
tinée d’Electre  : tout  ce  que  j’en  apprendrai  sera  intéres- 
sant pour  moi. 
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- OR  ESTE. 

Elle  est  l’épouse  de  Pylade,  et  jouit  d’une  vie  heu- 
reuse. 

IRHIOÉNIE. 

Mais  quel  est  son  pays , et  de  qui  est-il  (Ils? 

ORESTE. 

Slrophius  le  Phocéen  est  son  père. 

IPHIGÉNIE. 

La  Allé  d’Atrée  est  donc  sa  mère  1 , et  le  sang  nous 
unit? 

oreste.  - 

C’est  ton  cousin , et  pour  moi  le  seul  ami  Adèle.  < 
IPHIGÉNIE. 

H n’était  pas  encore  né , lorsque  mon  père  me  sacriAa? 
• oreste. 

Non  ; Slrophius  resta  quelque  temps  sans  avoir  d’en- 
fants. 

IPHIGÉNIE. 

Salut  donc,  époux  de 'ma  sœur. 

oreste. 

Il  est  aussi  mon  sauveur  , et  non  pas  seulement  mon 
parent. 

IPHIGÉNIE. 

Mais  comment  as- lu  osé  commettre  un  terrible  attentat 
sur  ta  mère  ? < 

oreste. 

Gardons  le  silence  là-dessus  : j’avais  à veuger  mon  père. 

IPHIGÉNIE. 

Mais  quelle  cause  la  porta  à faire  périr  son  époux? 
ORESTE. 

laisse  là  les  crimes  de  la  mère;  il  ne  te  sied  pas  d’en 
entendre  le  récit. 

IPHIGÉNIE. 

Je  me  tais.  Maintenant  donc  le  destin  d’Argos  repose 
sur  toi? 

1 Le  scholia&tc  d'Euripide  bur  Oreste  nommé  Anaxibie  cette  .sœur 
d'Agamemnon.  (Voyez  aussi  Pausauias , Corintfiiaques , chàp.  29.  ) 
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OBESTE. 

Ménélas  règne , et  je  suis  exilé  de  ma  patrie. 

IPHIGÉNIE. 

Quoi  donc?  a-t-il  accablé*  notre  maison  dans  la  dé- 
tresse? 

ORESTE. 

Non;  mais  la  crainte  des  Furies  qui  me  poursuivent  me 
chasse  de  mon  pays. 

IPHIGÉNIE. 

Voilà  donc  la  cause  du  délire  qui  l’a  saisi , dit-on  , sur 
le  rivage  et  eu  ces  lieux? 

, -,  . ORESTE. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu’on  m’a  vu  malheureux. 

IPHIGÉNIE. 

J’entends  : c’est  à cause  de  ta  mère  que  les  déesses  te 
poursuivent. 

or  este. 

Oui , et  elles  me  maîtrisent  avec  un  frein  sanglant. 

IPHIGÉNIE. 

Pourquoi  donc  as-tu  abordé  en  cette  contrée? 

ORESTE. 

Je  suis  venu , conduit  par  l’oracle  d’Apollon. 

IPHIGÉNIE. 

Quel  était  ton  dessein  ? est-ce  un  mystère  que  tu  ne 
puisses  dire? 

ORESTE. 

Je  vais  te  l’apprendre  : cet  oraolc  est  pour  moi  l’origine 
de  bien  des  peines.  Après  que  le  crime  de  ma  mère,  que 
je  tais,  eut  été  puni  par  mon  bras,  les  persécutions  des 
Euménides  me  forcèrent  de  m’exiler.  Puis  Apollon  m’en- 
voya à Athènes,  pour  subir  le  jugemenldes  déesses  qu’on 
craint  de  nommer  1 . Là  se  tient  ce  tribunal  révéré  * 

1 Voyei  Oreste,  vers  57*  et  Œdipe  à Colone , vers  128.  Les  Grecs, 
qui  évitaient  de  nommer  les  Furies  , leur  donnaient  aussi  par  euphé- 
misme le  nom  d 'Euménides , c’est-à-dire  bienveillantes. 

2 C’est  l’Aréopage,  ainsi  nommé  parce  que  Mars  fut  le  premier  qui  y 
fut  mis  en  jugement  pour  le  meurtre  d’Halirrbotius  , ûls  de  Neptune. 

( Voyez  Pausanias  , Àtlic.  ) 
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auquel  Jupiter  soumit  le  dieu  Mars,  pour  avoir  souillé  ses 
mains  dans  le  sang.  Arrivé  dans  cette  ville,  nul  hôte  ne 
voulut  d’abord  m’y  recevoir,  comme  en  horreur  aux 
dieux  : ceux  qui  respectaient  encore  les  droits  de  l’hospi- 
talité me  reçurent  à une  table  solitaire,  quoique  habitant 
sous  le  môme  toit,  et  par  leur  silence  ils  me  réduisaient 
aussi  à me  taire;  pour  m'empêcher  de  partager  leur  boire 
et  leur  manger,  ils  avaient  chacun  leur  coupe,  totiles 
pareilles,  dans  lesquelles  ils  Versaient  le  vin  pour  se 
livrer  au  plaisir  de  la  table.  Et  moi , je  n’osais  me  plain- 
dre à mes  hôtes;  mais,  dans  ma  douleur  silencieuse, 
j’avais  l’air  de  n’y  pas  prendre  garde  , tout  en  gémissant 
au  fond  de  l’âme,  parce  que  j’étais  le  meurtrier  de  ma 
mère.  J’ai  appris  qu’à  Athènes  mon  malheur  avait  donné 
lieu  à une  fête  ',  et  que  l’usage  se  conserve  encore  chez 
le  peuple  de  Minerve  de  la  célébrer  en  l’honneur  des 
coupes.  Quand  je  fus  arrivé  sur  lit  colline  de  Mars  et  que 
je  comparus  en  jugement,  je  me  plaçai  sur  un  des  sièges, 
et  la  plus  vieille  des  Furies  prit  l’autre.  Apollon,  éceu- 
lant  et  répondant  à l’accusation  de  parricide  , me  sauva 
par  son  témoignage*.  Pallas  compta  les  suffrages  recueillis 
de  ses  propres  mains  : ils  se  trouvèrent  égaux  tic  part  et 
d’autre,  et  je  sortis  absous  de  cette  accusation  capitale. 
Celles  des  Euménides  qui  acquiescèrent  «à  ma  sentence 
résolurent  d’avoir  un  temple  près  du  lieu  où  l’on  avait 

• 

' Le  scholiaslc  d'Aristophane,  sur  le  vers  5o  des  Chevaliers,  raconte 
ainsi  l'origine  de  cette  fêle  : ■ Orestc,  a cause  du  meurtre  de  sa  inrre , 
vint  à Athénçs,  chci  Parution,  qui  régnait  alors  sur  tes  Athéniens , et  le 
trouva  présidant  à un  banquet  public,  Pandiun  donc,  n'osant  renvoyer 
Orestc,  et  regardant  pourtant  comme  une  impiété  de  l'admettre  à sa 
table  et  à boire  cri  commun  avant  qu'il  ne  se  fol  purifié  de  son  meurtre, 
pour  éviter  de  boire  tous  à la  même  coupe,  fit  servir  une  coupe  à 
chacun  des  invités.  • — II. faut  remarquer  ici  l'anachronisme  du  scho- 
liastc,  qui  fait  Pandion  contemporain  d'Orestc.  La  liste  des  rois  d'A- 
thenc's  donne  Pandion,  Krcchthéc,  Kgée,  Thésée,  Dcmophnn,  contem- 
porain d'Orestc.  Voyci  aussi  le  scholiasle  sur  les  vers  1001  et  I07S  des 
Mcharniens;  Plutarque , Symposiac.,  liv.  Il,  10;  Suidas,  v° 

3 Voyex  les  Euménides  d'Eschyle.  . 
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recueilli  les  suffrages  * ; celles  qui  furent  mécoulenles  de 
ee  jugement  me  poursuivirent  sans  relâche,  jusqu'à  ce 
que , revenant  sur  la  ferre  sacrée  d'Apollon , étendu  à la 
porte  de  son  temple  sans  prendre  de  nourriture , je  jurai 
de  me  donner  la  mort,  si  le  dieu  auteur  de  ma  perte  ne 
devenait  l’auteur  de  mon  salut.  Aussitôt , faisant  en- 
tendre sa  vois  par  le  trépied  d’or , Apollon  m'ordonne 
de  venir  en. celte  contrée,  pour  enlever  la  statue  descendue 
du  ciel  et  la  déposer  snr  le  sol  d’Athènes.  Telle  est  la 
voie  de  salut  que  le  dieu  m’a  ouverte  : aide-moi  à y 
marcher.  Si,  en  effet,  je  puis  m’emparer  de  la  statue  de 
la  déesse,  délivré  alors  de  mes  fureurs,  je  l’embarquerai 
sur  mon  navire  aux  rames  agiles,  et  je  te  ramènerai  à 
Myoènes.  Ainsi,  ô ma  seeur,  ô tète  chérie,  sauve  la  maison 
paternelle,  sauve  ton  frère;  car  je  suis  perdu  sans  res- 
source , et  avec  moi  la  race  de  Pélops,  si  nous  n’enlevons 
la  statue  céleste  de  la  déesse. 

^LE  CHOEIR. 

La  colère  terrible  des  dieux  est  déchaînée  sur  la  race 
de  Tanlalc , et  l’accable  d’infortunes. 

ipii1gé.me. 

J’ai  conçu  le  désir,  même  avant  ton  arrivée,  de  retourner 
à Argos  et  de  le  revoir , ô mon  frère.  Je  veux  ce  que  lu 
veux  toi-même,  le  délivrer  de  les  souffrances  et  relever 
de  ses  ruines  la  maison  paternelle;  car  je  n’ai  plus  de 
ressentiment  contre  celui  qui  m'a  immolée.  Ma  main  se 
dispensera  de  l’égorger,  et  je  sauverai  notre  maison. 
Mais  comment  échapper  aux  yeux  de  la  déesse  et  à"  la 
colère  du  roi , lorsqu’il  trouvera  le  socle  de  pierre  vide 
de  sa  statue?  comment  me  soustraire  à la  mort?  quelle 
excuse  alléguer?  Ah  ! si  tout  pouvait  s’accomplir  du  même 
coup,  si  lu  pouvais  à la  fois  enlever  la  statue  de  la  déesse 
et  m’ emmener  sur  ton  vaisseau,  ce  serait  une  glorieuse 
entreprise.  Mais , séparée  de  ce  gage  précieux , je  périrai , 
et  toi , après  avoir  pourvu  à Ion  salut , lu  reverras  ta 

1 Voyez  les  Euminldet  d'Eschyle. 
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pallie.  Cependant  je  ne  fuis  aucun  péril,  pas  mente  la 
mort  s’il  le  faut , pour  te  sauver.  En  effet  la  mort  d'un 
homme  laisse  des  regrets  dans  une  famille,  mais  une 
femme  est  impuissante. 

ORESTE. 

Non,  je  ne  serai  point  ton  meurtrier,  comme  je  fus 
celui  de  ma  mère.  C’est  assez  de  son  sang.  Je  veux  tout 
partager  avec  toi , et  dans  la  vie  et  dans  la  mort.  Je  te 
ramènerai  dans  notre  patrie  , si  je  m’échappe  moi-même 
de  ces  lieux,  ou  j’y  resterai  pour  mourir  avec  loi.  Mais 
écoute  ceque  je  pense  : sicclcnlèvemcntdéplaisailà  Diane, 
Apollon  aurait-il  ordonné  de  transporter  la  statue  de  la 
déesse  dans  la  ville  de  Minerve?  m’aurail-il  promis  Ja 
joie  de  le  revoir?  En  rapprochant  toutes  ces  idées,  je 
conçois  l’espoir  d’un  heureux  retour. 

. IPHIGÉNIE. 

Mais  comment  faire  pour  échapper  à la  mort  et  nous 
assurer  l'objet  dé  nos  vœux?  La  volonté  du  moins  ne 
manque  pas. 

ORESTE. 

Ne  pourrions-nous  pas  tuer  le  tyran? 

IPHIGÉNIE.  • 

Périlleuse  entreprise  pour  des  étrangers,  de  tuer  les 
gens  du  pays  où  ils  arrivent  ! 

ORESTE. 

Mais  si  ton  salut  et  le  mien  en  dépendent,  il  faut  ten- 
ter l’entreprise. 

IPHIGÉNIE. 

Je  ne  saurais,  mais  je  loue  ton  courage. 

ORESTE. 

Mais , quoi  ! si  lu  me  cachais  secrètement  dans  le 
temple  ? 

IPHIGÉNIE. 

Pour  nous  sauver  à la  faveur  des  ténèbres? 
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on  ESTE. 

La  nuit  est  favorable  à ceux  qui  dérobent!  , comme 
la  lumière  à la  vérité.  . . 

IPHIGÉNIE. 

Il  y a dans  le  temple  des  gardiens  sacrés,  auxquels 
nous  n’échapperons  pas. 

ORESTE. 

Ah  dieux!  nous  sommes  perdus!  Quel  moyen  de  salut? 

IPHIGÉNIE. 

Je  crois  avoir  trouvé  un  nohvel  expédient. 

ORESTE. 

Lequel  ? fais-moi  part  de  ton  idée. 

IPHIGÉNIE.  . 

Je  me  servirai  de  vos  fureurs  mêmes  pour  tromper  nos 
gardiens. 

ORESTE. 

Que  les  femmes  ont  l’esprit  fécond  en  ressources! 
IPHIGÉNIE. 

Je  dirai  que  lu  viens  d’Argos  et  que  lu  es  le  meurtrier 
de  la  mère. 

ORESTE. 

Use  de  mes  malheurs,  si  lu  peux  les  mettre  à profit. 

IPHIGÉNIE. 

Je  dirai  qu’il  n’est  pas  permis  de  sacrifier  à la  déesse. 
ORESTE. 

Sous  quel  prétexte?  je  soupçonne  quelque  chose. 
IPHIGÉNIE. 

Une  victime  impure , et  que  je  l’immolerai  quand  elle 
sera  purifiée. 

ORESTE. 

Comment  nous  sera-t-il  plus  aisé  ainsi  d’enlever  la 
statue  ? 

IPHIGÉNIE. 

J!annoncerai  l'intention  de  te  purifier  dans  les  eaux 
de  la  mer. 

1 Grec  • « au»  voleurs.  • Oreste  rappelle  ici  qu' A potion  lui  a com- 
mandé de  dérober  la  statue  de  Diane. 
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oiU-STi:. 

La  statue  , but  de  notre  voyage , est  encore  dans  l’in- 
térieur du  temple. 

IPHIGÉNIE.  • . 

Je  dirai  qu’il  faut  purifier  aussi  la  statue,  souillée  par 
tes  attouchements. 

OHESTE. 

Vers  quelle  partie  du. rivage? 

IPHIGÉNIE, 

A l’endroit  même  où  (on  vaisseau  est  attaché  par  les 
câbles. 

OllESTE. 

Quelque  autre  portera-t-il  la  statue  avec  toi? 

.IPHIGÉNIE. 

Moi-même  : seule  j’ai  le  droit  d’y  porter  les  mains. 

- OHESTE. 

Et  Pylade,quel  rôte  jouera-t-il  dans  notre  entreprise? 

IPHIGÉNIE. 

Oh  dira  qu’il  est  souillé  du  même  crime. 

• ORESTE. 

Est-ce  à l’insu  du  roi,  ou  à sa  connaissance,  que  tu 
feras  celte  tentative  ? 

IPHIGÉNIE. 

J’emploierai  la  persuasion  ; car  ce  ne  peut  êlre  à son 
insu. 

ORESTE.'  ' • • 

Et  puis,  nous  avons  de  bons  rameurs  sur  notre  vais- 
seau. 

‘ IPHIGÉNIB. 

Le  reste  te  regarde,  c’est  à toi  d’y  pourvoir. 

ORESTE. 

Une  seule  chose  encore  est  nécessaire,  c’est  que  ces 
femmes  gardent  le  secret.  Conjurc-les  de  sc  taire , trouve 
des  paroles  persuasives  ; une  femme  est  toujours  habile  à 
exciter  la  compassion.  Tout  le  reste  aura,  j’espère,  une 
heureuse  issue. 

10* 
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Iphigénie,  au  chœur. 

Chères  compagnes,  j’ai  recours  à vous  ; de  vtws  dépend 
mon  bonheur  ou  ma  ruine,  en  me  privant  à jamais  de 
ma  patrie , d'un  frère  chéri  et  d’une  sœur  bien-aimée. 
Vo»ci:  ee  que  je  vous  demande  d’abord  : nous  sommes 
femmes,  notée  sexe  se  distingue  par  une  bienveillance 
réciproque,  et  par  la  fidélité  à nos  intérêts  communs. 
Gardcz-nous  le  secret , et  secon’dez  notre  fuite.  C’est  une 
chose  précieuse  qu’une  langue  dont  la  discrétion  est  sûre. 
Vous  fe  voyez,  une  seule  et  même  fortune,  le  retour 
dans  In  patrie,  ou  la  mort , attend  trois  têtes  bien  chères. 
En  assurant  mon  salut,  j’assure  le  tien  ; et  pour  que  lu 
partages  aussi  notre  fortune,  je  te  ramènerai  .dans  la 
Gi  •èce.  Oui,  je  l’en  conjure  par  cette  main  que  je  presse1; 
et  toi , • et  toi  aussi reçois  ma  prière  ; et  loi , par  ce  vi- 
sage que  jo  louche  , par  ces  genoux  que  j’embrasse  , par 
tout  Ce  qui  t’est: cher  dans'ta  maison  -,  au  nom  d’un  père, 
d’une  mère,  au  nom  de  tes  enfants , s’il  est  des  mères 
parmi  vous.  Chères  compagnes  , parle*.  Qui  do  vous  me 
donne  ou  me  refuse  son  aveu?  Faites-moi  connaître  vos 
sentiments.  Si  vous  n’approuvez  pas  mes  projet^,  c’est 
fait  de  moi  et  de  mon  frère.  . 

I.E  cnoeuit  . 

Hassure-toi^  chère  maîtresse , cl  songe  seulement  a la 
délivrance.  Pour  ce  qui  est  de  moi , je  conserverai  fidèle- 
ment, j’en  prends  a témoin  le  graud  Jupiter,  tous  les 
secrets  que  lu  m)as  confiés. 

IPHIGÉNIE. 

Je  vous  rends  grâces  pour  ces  paroles,  et  fais  des  vœux 
pour  votre  bonheur.  Pour  vous  deux  , Orcslc  et  Pyladc, 
il  est  temps  d’entrer  dans  le  temple.  Le  roi  de  celte  con- 
trée va  venir,  pour  s'informer  si  le  sacrifice  est  accompli. 

( Oreste  et  P y laite  quitte  la  scène.) 


1 Ici  Iphigénie  s'adresse  successivement  an»  diverses  personnes  du 
thflfur. 
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n’M'GÉNnî. 

Vénérable  déèsse , qui  jadis  on-  Àulide  me  délivras  des 
mains  meurlrièresd’un  père,  délifrc-inoi  encore  à b jour 
d'hui , avec  ces  deux  infortunés.  Si  tu  ne  nous  prêtes  trm 
secours,  quel  mortel  désormais  ajoutera  foi  aux  oracles 
d’Apollon  ? Seconde  nds  projets , et  quitte  cette  terre  bar- 
bare pour  le  séjour  d’Athènes.  11  ne  te  convient  pas  de 
rester  en  ces  lieux , quand  tu  peur  habiter  une  vHIe  for- 
tunée. 


. LE  CHOEL'H.  • , - - 

Oiseau  qui  , sur  les  rochers  de  la  mer,  chantes  la  des- 
tinée lamentable;  Alcyon  1 * 3 * 5 , dont  les  doux  accents,  com- 
pris des  sages  mortels , pleurent  sans  cesse  un  époux 
chéri  ; je  mêle  mes  gémissements  aux  tiens  ; ojseau  plain- 
tif comme  toi,  mais  privée  d’ailes  pour  revoir  ma  pairie.", 
je  regrette  les  doux  entretiens  des  Grec?  ; je  regrette  Diane 
Lucinc , qui  habite  sur  le  mont  Cynthiuss,  à l’ombre 
des  palmiers  à l'élégapt  feuillage,  des  lauriers  aux  ra- 
meaux touffu»,  et  du  pâle  olivier  consacré  par  les  couches 
de  Latone*,  non  loin  du  lac  peuplé  de  cygnes'?,  dont 
les  chants  mélodieux  célèbrent  les  Muses. 

Que  de  larmes  coulèrent  de  mes  yeux  cl.  baignèrent 
mon  visage,  lorsque,  après  la  ruine  de  ma  patrie,  je  montai 
sur  des  navires  couverts  de  rames  et  de  lanres  ennemies! 
Vendue  à prix  d’or,  je  vins  dans  ce  pays  barbare  , où  je 


1 Alcyouc , tille  d’Éole , ayant  perdu  son  mari  f.eyx , qu'elle  pleurait 

jour  et  nuit,  fut  changée  en  alcyon.  (Ovidb,  Métamorph liv.  XI,  270.) 

3 Ce  petit  commentaire  m'a  paru  nécessaire  pour  rendre  l’intention 

de  ces  deux  mots,  à-ffTcpo;  opvtç  , oiseau  sans  ailes. 

5 Le  Cyothe,  montagne  située  au  milieu  de  Délos,  île  do  la  meT  Égée, 
célèbre  par  la  naissance  d’Apollon  et  de  Diane. 

* Latone  était  appuyée  contre  un  olivier  lorsqu'elle  accoucha  de 
Diane. 

s Sur  ce  làc,  voyez  Callimaque,  Hymn.  in  Dclum , y.  24$.  Hérodote, 
II,  170,  l’appelle  Trochoidc , c’est-à-dire  qu’il  avait  une  Tonne  cir- 
culaire. 
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sers  la  fille  d’Agamemnon  , 'prêtresse  de  Diane  chasse- 
resse • . Vouée  au  service  des  autels  qu’arrose  le  sang  des 
victimes , je  porte  envie  à ceux  dont  le  sort  fut  toujours 
misérable;  car  le  malheur  est  moins  pesant  à celui  qui 
y fut  élevé;  mais  les  revers  qui  surviennent  après  la 
prospérité  rendent  la  vie  insupportable  aux  mortels. 

Pour  loi , 6 ma  maîtresse,  un  navire  argien  porté  par 
cinquante  rames  te  -conduira  dans  ta  'patrie  : les  sons 
aigus  de  la  flûte  de  Pau  *,  dieu  des  montagnes,  encourage- 
ront les  rameurs,  et  Apollon  le  prophète,  faisant  ré- 
sonner les- sept  cordes  de  sa  lyre,  accompagnera  de  ses 
chants  ton  voyage  vers  la  splendide  Athènes.  Tu  me 
laisses  en  ces  lieux  , et  lu  le  livres  à l’agilité  des  rames , 
et  les  cordages  tendront  au  vent  les  voiles  du  vaisseau 
rapide  gonflées  vers  la  proue. 

Que  ne  puis-je,  portée  sur  des  ailes,  parcourir  l’im- 
mensité des  eteux»,  où  le  soleil  promène  ses  ardents 
rayons  ! J’arrêterais  mon  vol  au-dessus  de  la  maison  pa- 
ternelle : je  me  mêlerais  aux  chœurs  de  danse  où,  vierge 
destinée  à un  noble  hyménée,  j’auimais  sous  les  yeux  de 
ma  mère  la  troupe  des  jeunes  filles  de  mon  Age,  et  je 
disputais  à mes  compagnes  le  prix  de  la  beauté,  laissant 
ondoyer  les  tissus  précieux  et  les  boudes  flottantes  qui 
voilaient  mon  visage. 


THOAS. 

Où  est  la  femme  grecque , gardienne  de  ce  temple?  A- 

1 Grec  : a de  U déesse  qui  tue  les  cerfs.  > 

'U  XTipo^eroiî  xàXau.o; , « les  roseaux  assembles  avec  de  la  cire.  ■ 
C’est  l'instrument  doilt  Virgile  a dit,  II*  éclog.,  56  : 

Est  mihi  disparibuv  septeiu  compacta  cicutis 
Fistula. 

Voyez  la  note  sur  le  vers  U*  d’Oreite,  t.  I . p.  69. 

'■>  Grec  : « le  resplendissant  hippodrome.  » Ce  vœu  de  s'euvolcr  dans 
les  airs  se  Retrouve  dans  d’autres  pièces  d’Euripide.  Voyez  Hrcttbt , 
I.  I,  p.  51. 
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t-elle  commencé  le  sacrifice  des  deux  étrangers?  leurs  corps 

brûlent-ils  dans  le  feu  du  sanctuaire  ? 

*> 

UE  CHOEUR.  . 1 

. La  voici,  ô roi;  elle  répondra  elle-même  à tes  ques- 
tions. 


THOAS. 

Eh  quoi  ! d’où  vient,  fille  d'Agamemnou,  qucHu  as 
enlevé  de  sa  place  la  statue  de  la  déesse , et  que  tu  la 
transportes  dans  tes  bras  ? 

IPHIGÉNIE. 

O roi , arrête  ici  tes  pas,  à l’entrée  du  templè.. 

THOAS. 

Qu’est-il  donc  arrivé  d’extraordinaire,  Iphigénie? 

IPHIGÉNIE. 

Une  abomination  : c’est  le  respect  religieux  qui  m’ar- 
rache ce  mot.  k - 

THOAS. 

Quel  étrange  début  ! parle  clairement. 

IPHIGÉNIE. 

Les  victimes  dont  vous  vous  êtes  emparés  sont  im- 
pures. 

THOAS. 

Qui  te  l’a  appris?  ou  n’est-ce  qu'une  supposition? 

IPHIGÉNIE. 

La  statue  de  la  déesse  a reculé  de  sa  place  et  s’est  dé  ■ 
tournée. 

THOAS. 

D’elle-mêine , ou  par  l’effet  d’un  tremblement  de 
terre  ? 

IPHIGÉNIE. 

D’elle-même , et  ses  yeux  se  sont  fermés. 

THOAS. 

Quelle  en  est  la  cause?  est-ce  la  scélératesse  des  étran- 
gers ? 
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IPHIGÉNIE. 

Voilà  la  véritable  cause  : ils  ont  commis  un  crime 
atroce. 

TtlOAS. 

Ont-ils  égorgé  quelque  étranger  1 sur  le  rivage? 

IPHIGÉNIE. 

Ils  sont  venus  chargés  d’un  meurtre  domestique. 

THOAS. 

Lequel?  je  brûle  de  l’apprendre. 

lPniGÉNIE. 

Ils  ont  assassiné  leur  mère,  de  complicité. 

THOAS. 

0 Apollon  ! un  barbare  même  n'eût  pas  osé  un  tel  at- 
tentat. 

IPHIGÉNIE. 

Ils  ont  été  chassés  de  la  Grèce  par  la  réprobation  gé- 
nérale. 

tiioas.  ’ 

Est-ce  donc  pour  cela  que  lu  enlèves  la  statue  de  la 
déesse  ? 

IPHIGÉNIE. 

Je  l’expose  à l’air  pur,  pour  écarter  la  souillure. 

THOAS. 

Et  comment  as-tu  découvert  le  crime  des  deux  étran- 
gers? 

IPHIGÉNIE. 

J’en  ai  eu  la  preuve  q'uand  la  statue  de  la  déesse  s’est 
retournée. 

THOAS. 

Tu  as  puisé  dans  la  Grèce  une  sagesse  profonde.  Avec 
quel  tact  tu  as  deviné! 

IPHIGÉNIE. 

Et  cependant  , ils  ont  charmé  mon  cœur  de  la  joie  la 
plus  douce.  ’ * 


1 En  grec  ; « quelqu’un  des  barbares.  » Il  entend  sans  doute  tin  de 
ceux  que  les  Grecs  Dominent  barbares , quelque  Scythe  sujet  de  Thoas. 
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THOAS. 

Eli  t’apportant  quelque  heureuse  nouvelle  d’Argos? 

IPHIGÉNIE. 

Oreste , mon  uuique  frère , est  vivant. 

THOAS. 

Sans  doute  pour  obtenir  la  vie , en  reconnaissance  de 
leur  bonne  nouvelle? 

IPHIGÉNIE. 

Et  mon  père  vit  et  prospère. 

THOAS. 

Et  loi , tu  n’as  songé  qu’au  culte  de  la  déesse. 

. IPHIGÉNIE. 

Oui , je  hais  la  Grèce,  qui  m’a  sacrifiée. 

THOAS. 

Que  ferons  nous  donc  des  deux  étrangers,  dis-moi? 

IPHIGÉNIE. 

Il  faut  observer  la  loi  qui  nous  est  imposée.  ■ 

TIIOAS. 

Où  est  donc  l'eau  lustrale  et  le  couteau  sacré? 

• IPHIGÉNIE. 

Je  veux  d’abord  purifier  les  victimes  par  de  saintes 
ablutions. 

TIIOAS. 

Est-ce  dans  une  eau  de  source  , ou  dans  les  (lots  de  la 
mer  ? 

IPHIGÉNIE. 

La  mer  enlève  tous  les  maux  des  mortels. 

THOAS. 

Leur  sacrifice  serait  alors  plus  agréable  à Diane. 
IPHIGÉNIE. 

Et  mon  ministère  s’exercera  plus  saintement. 

THOAS. 

Eh  bien  , les  flots  de  la  mer  viennent  se  briser  au  pied 
du  temple. 

IPniGÉNIE. 

Cette  cérémonie  veut  de  la  solitude;  nous  avons  d’au- 
tres choses  à faire. 
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THOAS. 

Va  donc  où  tu  veux  : je  ne  demande  point  à voir  les 
mystères  secrets. 

IPHIGÉNIE. 

Je  dois  puriGer  aussi  la  statue  de  la  déesse. 

TIIOAS. 

En  effet,  la  lâche  du  parricide  l’a  souillée. 

IPHIGÉNIE. 

Sans  cela,  je  ne  l'aurais  jamais  tirée  de  son  sanc- 
tuaire. 

THOAS. 

Je  loue  ta  piété  et  la  prévoyance.  Qu'avec  raison  toute 
la  ville  t’admire! 

IPHIGÉNIE. 

Sais-tu  ce  qu’il  faut  faire  à présent  ,?  • . 

TIIOAS. 

G’est  à toi  de  me  le -dire. 

IPHIGÉNIE. 

Il  faut  charger  de  chaînes  les  deux  étrangers. 

TIIOAS. 

Où  pourraient-ils  fuir? 

IPHIGÉNIE. 

La  Grèce  ne  connaît  pas  la  bonne  foi. 

TnOAS. 

Eh  bien  ! gardes,  qu  ort  les  enchaîne. 

IPHIGÉNIE. 

Qu'ils' amènent' aussi  les  étrangers  en  ces  lieux. 

TIIOAS. 

J'v  consens. 

IPHIGÉNIE. 

Qu’on  leur  voile  le  visage. 

THOAS. 

Contre  les  rayons  du  soleil5? 

1 Ici  l'action  devient  plus  vive  tout  à coup.  Le  MH’ Ire  change';  le  tro- 
chée prend  la  place  de  Hainhc.. 

3 Comme  parricides,  ils  étaient  indignes  de  voir  la  lumière  du  soleil , 
et  ils  auraient  pu  souiller  scs  rayons. 
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IPHIGÉNIE. 

Donne-moi  aussi  des  gardes  pour  escorte. 

THOAS. 

Ceux-ci  t’accompagneront. 

IPniGÉME. 

Envoie  aussi  l’ordre  aux.  habitants. 

THOAS. 

De  quoi  ? 

IPHIGÉNIE. 

De  sc  renfermer  dans  leurs  maisons. 

THOAS. 

Pour  ne  pas  rencontrer  les  parricides? 

IPHIGÉNIE. 

Car  c’est  là  une  souillure  abominable. 

thoas  , à nn  garde. 

Va  , et  publie  la  défense. 

IPHIGÉNIE. 

Que  personne  ne  s’offre  à leur  vue. 

THOAS. 

Tu  as  une  louable  sollicitude  pour  la  cité. 

IPHIGÉNIE. 

Surtout  qu’aucun  de  nos  amis  ne  paraisse. 

THOAS. 

Ceci  s’adresse  à moi. 

IPHIGÉNIE. 

Toi,  reste-ici  devant  le  temple. 

THOAS. 

Pour  quoi  faire? 

IPHIGÉNIE. 

Tu  le  sanctifieras  par  le  feu. 

thoas.- 

Pour  qu’à  tou  retour  il  soit  purifié? 

IPHIGÉNIE. 

Et  quand  les  étrangers  sortiront, , 

THOAS. 

Que  dois-je  faire? 
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IPHIGÉNIE. 

Couvrir  tos  yeux  de  Ion  péplus. 

THOAS. 

De  peur  de  contracter  quelque  souillure? 

IPHIGÉNIE. 

Et*  si  je  tarde  trop  longtemps, 

THOAS. 

Quel  terme  me  prescris-tu  ? 

IPHIGÉNIE. 

, Ne  t’étonne  point. 

THOAS. 

Accomplis  à loisir  le  culte  de  la  déesse. 

IPHIGÉNIE. 

Puisse  celte  expiation  réussir  selon  mes  souhaits  ! 

THOAS. 

Je  joins  mes  vœux  aux  tiens. 


IPHIGÉNIE. 

Déjà  je  vois  sortir  du  temple  les  deux  étrangers  , le 
pompeux  appareil  de  la  déesse,  les  jeunes  agneaux  dont 
le  sang  doit  laver  la  tache  du  parricide , les  torches  bril- 
lantes , et  tout  ce  que  j’ai  prescrit  pour  purifier  les  cou- 
pables et  satisfaire  la  déesse.  J’interdis  aux  citoyens  ce 
spectacle  impur.  Gardiens  des  temples,  qui  devez  con- 
server vos  mains  pures  pour  le  culte  des  dieux,  et  vous 
que  l’hymen  va  unir , et  vous,  femmes,  qui  portez  dans 
votre  sein  les  germes  de  la  fécondité,  fuyez,  retirez- 
vous,  pour  ne  point  contracter  de  souillure.  Vierge  au- 
guste, fille  de  Jupiter  et  de  Lalone,  si  j’expie  le  meurtre 
de  ces  hommes,  et  si  je  sacrifie  aux  lieux  où  je  dois  sa- 
crifier ',  tu  habiteras  un  séjour  pur,  et  nous  serons  heu- 
reux. Bien  que  je  n’en  dise  pas  davantage,  cependant  je 
laisse  enlendro  le  reste  aux  dieux , qui  savent  tout,  et  à 
toi , Diane. 


1 File  veut  dire  en  Grèce. 
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LE  c.ifOEcn. 

Le  noble  fils  que  Laloue  enfanta  jadis  Hans  les  fertiles 
vallées  de  Délos,  le  blond  Phébus,  habile  à jouer  de  la 
lyre,  et  Diane  adroite,  à.  lancer  le  javelot,  quand  leur 
mère  quitta  les  bords  tranquilles  du  lac  illustré  par  son 
enfantement,  furent  transportés  des  rochers  de  son  île 
battue  par  les  vagues  sur  la  cime  du  Parnasse,  Ihéâtre 
des  mystères  do  Bacchus,  où  un  dragon  à la  peau 
tachetée , aux  yeux  sanglants , comme  un  gardien  couvert 
d’uije  armure  d’airain , monstre  enfanté  parla  Terre, 
veillait,  à l'ombre  d’un  laurier  touffu,  sqr  l’oracle  sou- 
terrain. Encore  enfant,  encore  dans  les  bras  de  ta  mère, 
tu  le  tuas,  ô Apollon  , et  tu  t’emparas  des  oracles  divins  : 
tu  sièges  sur  le  trépied  d’or,  trône  d’où  jamais  ne  sept  le 
mensonge,  et  tu  dévoiles  aux  mortels  les  oracles  qui 
partent  des  entrailles  du  sol  ; ton  sanctuaire  , voisin  de 
la  fontaine  Castalie,  est  situé  au  centre  de  la  terre 

Mais  après  qu’il  eut  attaqué  Thémis,  fille  de  la  Terre, 
et  qu’il  l’eut  dépossédée  des  oracles  divins,  la  Terre 
ténébreuse  enfanta  les  fantômes  des  songes  , qui  annon- 
çaient aux  .mortels,  pendant  leur  sommeil , le  passé  , le 
présent  et  l’avenir,  du  sein  des  cavernes  souterraines; 
et,  partageant  le  ressentiment  de  sa  fille,  elle  ravit  à 
Apollon  le  don  de  prédire  l’avenir.  Assitôt  Apollon 
s'élance  vers  l’Olympe,  et,  du  trône  de  Jupiter,  il  agile 
sa  main  enfantine,  comme  pour  chasser  du  temple 
Pylhien  la  colère  de  la  Terre  et- les  oracles  nocturnes. 
Jupiter  sourit  de  l’emprcssemcot  de  son  fils  jaloux  de 
s’assurer  le  culte  de  l’opulent  sanctuaire  de  Delphes.  Il 
-secoua  sa  chevelure  redoutable  et  dissipa  les  songes  noc- 
turnes, il  délivra  les  mortels  des  prédictions  parties  du 
sein  des  ténèbres,  et  rendit  à Phébus  ses  honneurs,  et 
aux  hommes  la  confiance  dans  ses  oracles  chantés  dans 
ce  temple  célèbre  et  révéré. 


' Sur  l’eraclc  de  Delphes , situé  au  centre  de  la  terre,  voyez  Orcstc , 
325,  584  ; Mcdéc,  666  ; Ion , 223. 
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LE  MESSAGER. 

Gardiens  du  temple,  vous  qui  veillez  sur  ces  autels, 
où  est  allé  Thoas,  roi  de  celte  contrée?  Ouvrez  ces  portes 
solidement  fermées,  et  appelez  hors  du  temple  le  maître 
de  ce  pays.  . 

LE  CHOEUR. 

Qu’y  a-t-il  donc?  s’il  me  convient  de  parler  sans  être 
interrogée.  ■’ 

LE  MESSAGER. 

Les  deux  Grecs  ont  disparu;  aidés  de  la  fille  d’Aga- 
memnon,  ilss’échappént  de  ce  pays,  emportant  sur  leur 
vaisseau  la  vénérable  statue. 

LE  CHOEUR. 

Tu  dis  là  une  chose  incroyable;  mais  le  roi,  que  lu 
cherches,  est  sorti  du  temple. 

LE  MESSAGER. 

Où  est-il  allé?  Il  faut  qu’il  soit  instruit  de  ce  qqi  se 
passe. 

LE  CHOEUR. 

Nous  l’ignorons;  mais  va,  cherche- le , et,  quand  tu 
l’auras  trouvé,  annonce-lui  cette  nouvelle. 

LE  MESSAGER. 

r 

Vous  voyez  combien  les  femmes  méritent  peu  notre 
confiance!  Vous  aviez  connaissance  du  projet  qui  vient 
de  s’accomplir. 

LE  CHOEUR. 

Ta  es  fou  j qu’a  de  commun  avec  nous  la  fuite  de  ces 
étrangers?  Que  ne  vas-tu  au  plus  tôt  à la  porte  du 
palais  ? 

LE  MESSAGER. 

Non,  je  veux  savoir  d’abord  si  le  roi  est,  ou  non, 
dans  le  temple.  Holà]  ouvrez,  vous  qui  êtes  là  dedans, 
et  annoncez  au  roi  que  j’attends  à la  porte,  et  <1110  j’ai" à 
lui  apprendre  une  nouvelle  accablante. 
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/ THOAS. 

Qui  pousse  ces  clameurs  autour  du  temple?  qui  frappe 
à la  porte  et  répand  ici  répoufante? 

LE  MESSAGER. 

. Ces  femmes  .m’ont  fait  un  mensonge;  elles, voulaient 
m'éloigner  , sous  préteste,  qye  tu  étais  absent;  et  cepen- 
dant tu  étais  dans  le  temple. 

thoas.  . 

Quel  profit  en  espéraient-elles?  dans  quel  but? 

LE  MESSAGER.  • * 

Je  reviendrai  plus  tard  sur  ce  qui  les  regarde  ; mais 
écoule  le  plus  pressé.  La  jeune  fille  qui  veillait  ici  à la 
garde  dçs  autels,  Iphigénie,  s’enfuit  de  ces  lieux  avec 
les  étrangers , emportant  la  vénérable  statue  de  la  déesse  : 
ses  expiations  n’étaient  qu’un  artifice.  • • 

thoas..  ». 

Que  dis-tu? quel  vent  l’a  poussée? 

LE  MESSAGER. 

Le  désir  de  sauver  Oreste;  c’est  là  ce  qui  va  te  sur- 
prendre. -•  ' ' 

THOAS.  . ■ 

Quel  Oreste?  le  fris  de  Clytcmaeslre  ? 

LE  MESSAGER.  - 

Celui  qu’elle  avait  consacré  à la  déesse  sur  cet  autel 
même.  . .• 

THOAS. 

O prodige  ! quel,  nom  plus  fort  trouver  pour  cet  évé- 
nement? . . 

LE  MESSAGER. 

Ce  n’est  pas  là  ce  qui  doit  occuper  ton,  esprit;  mais 
écoute-moi,  et,  après  avoir  attentivement  examiné 
l’affaire,  songe  aux  moyens  de  reprendre  les  fugitifs.  . 
THOAS. 

Parle,  ton  avis  est  bon  ; dans  leur  fuite,  ils.n’onl  pas 
pris  sans  doute  le  chemin  de  la  mer  pour  échapper  à mes 
armes.  ~ , 

, 11’ 


Digitized  by  Google 


1 20 


IPHIGÉNIE  EN  TAUHIDL. 


LE  MESSAGER. 

Après  que  nous  fûmes  arrivés  sur  le  rivage  «le  la  mer 
où  le  vaisseau  d’Ores  In  était  caché,  nous  que  lu  avais 
chargés  de  veiller  sur  h*s  étrangers  enchaînés,  la  (îllc 
d'Agamcmnon  nous  fait  signe  de  nous  éloigner,  comme 
si  elle  se  disposait  à allumer  le  feu  du  sacrifice:,  auquel  il 
n’est  pas  permis  d’assister,  et  à commencer  l'etpiatioii. 
Elle  marchait  derrière , tenant  dans  ses  mains  les  chahies 
des  deux  étrangers.  Cela  nous  semblait  suspect;  cepen- 
dant tes  serviteurs  ne  réclamèrent  point.  Enfin  , pour 
avoir  l’air  de  faire  quelque  chose  d’important , elle  pousse 
des  cris  plaintifs,  et  fait  entendre  des  chants  barbares, 
accompagnés  do  cérémonies  magùjucs,  comme  pour 
l’expiation.  Après  avoir  longtemps  attendu  , la  crainte 
nous  vint  que  les  étrangers,  en  brisant  leurs  fers,"  ne 
massacrassent  la  prêtresse  et  ne  prissent  la- fuite.  Mais, 
{tour  ne  pas  risquer  de  voir  des  mystères  dont  la  vue 
nous  est  interdite,  nous  restâmes  assis  en  silence.  Enfin 
nous  tombâmes  tous  d’accord  d’aller  où  ils  étaient , 
nonobstant  la  défense.  I-à  nous  voyons  un  vaisseau  grec 
avec  un  équipage  complet  prêt  à voler  sur  les  ondes,  t*L 
cinquante  rameurs,  les  rames  levées,  et  les  deux  jeunes 
gens,  libres  de  leurs  fers,  s’approchant  «le  la  poupe*. 
Sur  le  navire,  les  uns  maintenaient  la  proue  avec  de 
longues  perches,  les  autres  suspendaient  les  ancres*, 
d’autres  s’empressaient  de  disposer  les  échelles , et  tiraient 
les  câbles  qu’ils  ji'iaicnt  «lans  la  mer  aux  deux  étrangers. 
Pour  nous,  à la  vue  de  cette  machination  trompeuse, 
déposant  toute  crainte,  nous  nous  emparons  de  la  prê- 
tresse et  des  câbles  , et  nous  nous  efforçons  d’arracher  le 
gouvernail.  On  entre  en  explication  : « Pourquoi,  «lisons- 

1 Le  navire,  eu  s'approchant  du  rivage  peur  recevoir  ceux  qui 
allaient  y monter,  devait  présenter  la  poupe.  Ce  qui  suit  montre 
qu'Oreste  et  Pylade  avaient  les  pieds  dans  la  mer  pour  s’approcher  du 
vaisseau  , pendant  qu’lphigénie  attendait  sur  le  rivage. 

1 Grec  : i aux  épolidcs,  » c'est-à-dire  à la  pièce  de  bois  qui  trav  erse 
la  proue  ds  part  en  part  en  forme  d'oreilles. 
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» nous,  vous  embarquer  en  dérobant  nos  statues  et  nos 
n prêtresses?  Qui  es-tu,  quel  est  ton  père,  toi  qui 
» enlèves,  celte  femme?  » L’un  d’eux-répond  : n Je  suis 
» Oreste,  son  frère,  flls  d’Agamemnon,  si  lu  veux  le 
» savoir.  Je  retrouve  ma  sœur  que  j’avais  perdue , et  je 
» la  ramène  dans  sa  patrie.  » Nous  n’en  retenions  pas 
moins  l’étrangère , et  nous  lâchions  de  la  forcer  tous  à 
nous  suivre  auprès  de  toi.  Alors  on  en  vint  aux  coups  à 
la  figure;  car  ainsi  qu’eux  nous  étions 'sans  armes  : les 
coups  de  poing  retentissaient , et  les  bras  des  deux 
jeunes  gens  à la  fois  tombaient  sur  nos  lianes  et  sur  notre 
poitrine;  aussi , bientôt  épuisés , nos  membres  se  refusent 
à continuer  le  combat.  Portant  les  marques  cruelles  de 
la  mêlée,  nous  fuyons  sur  les  hauteurs,  avec  de  san- 
glantes blessures,  les  uns  h ta  tète,  les  aulres  aux  yeux. 
Postés  sur  la  colline,  nous  combattions  avec  plus  de 
sûreté,  et  nous  lancions  des  pierres;  mais  des  archers, 
placés  sur  la  poupe  du  vaisseau,  nous  écartent  il  coups 
de  llèches,  et  nous  forcent  de  reculer.  En  ce  moment 
( une  vague  énorme  avait  rapproché  le  vaisseau  de  la 
terre,  et  l’on  craignait  de  le  voir  submergé),  Oreste 
enlève  sa  sœur  sur  son  épaule  gauche,  s’avance  dans  la 
mer,  et,  montant  à l’échelle,  dépose  sur  le  vaisseau 
Iphigénie,  avec  la  statue  de.  la  tille  de  Jupiter- tombée 
du  ciel.  Alors  du  milieu  du  navire  une  voix  s’élève  : 
«Matelots  de  la  Grèce,  mettez  à la  voile,  et  faites 
« blanchir  les  Ilots  sous  la  rame;  nous  possédons  l’objet 
« pour  lequel  nous  avons  traversé  -le  Ponl-Euxin  et 
» affronté  les  Symplégades.  » A. cette  voix,  les  nauton- 
niers  répondent  par  un  doux  frémissement,  et  frappent 
la  mer  de  leurs  rames1.  Le  vaisseau,  tant  qu’il  fut  dans 
le  port,  marchait  bien;  mais,  au  moment  de  franchir 
l’entrée,  il  rencontrait  le  choc  impétueux  des  vagues  qui 
le  repoussait,  et  un  vent  violent,  s’élevant  tout  à coup  , 
le  rejetait  en  arrière.  Les  rameurs  avaient  beau  lutter 

1 Ver»  imité  d’Eschyle  , /'e nos  . 597. 
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a va: -effort  contrôle  courant , le  reflux  dos  flots  les  rame- 
nait  vers  le  rivage.  Ivi  fille  d'Agamemnon,  débourse 
mit  à prier  ■?  « O.ftllc  de  Lalonc,  sauve  la  prêtresse , 
» favorise  mon  retour  d'uu-pays  barbare  dans  la  Grèce, 
» et  pardonne-moi  mou  larcin. -Tu  aimes  aussi  ton 
» frère , ô déesse;  pense  que  j’aime  aussi  le  mien.  » Les 
naulonuiers  répondent  à tu  prière  de  la  jeune  vierge  par 
de  joyeuses  acclamiitions , et  de  leurs  bras  nerveux1  ils 
font  voler  les  raines-,  en  s’animant  par  leurs  chants 
cadences.  Le  vaisseau  s’avauçaitde  plus  en  plus  vers  le 
détroit  : un  des  matelots  sauta  dans  la  mer,  uu  autre 
attacha  des  câbles  aux  flancs  du  navire*.  El  moi  je  suis 
accouru  aussitôt  ici , pour  t'annoncer  ce  qui  se  passe.  Va 
donc,  et  fais  porter  des  chaînes  pour  les  fugitifs;  car,  si 
la  vïoleucedo  la  mer  ne  se  calme,  il  n’v  a point  de  salut 
à espérer  pour  eux.  Le-dieu  de  la  mer,  le  puissant 
Neptune,  est  fidèle  à la  cause  de  Troie,  et,  ennemi  de  la 
race  de  Pélops,  il  fera  tomber  entre  les  mains  le  fils 
d'Agamemnon,  et  le  livrera  sa  sœur,  qui  oublie  le 
sacrifice  accompli  en  Aulidc,  et  trahit  la  déesse  sa  libé- 
ratrice. ■■■'--  » , 

LE  CHOEUR." 

O malheureuse  Iphigénie,  tu  vas  périr  avec  ton  frère* 
après  être  retombée  dans  les  mains  de  tes  maîtres. 

THOAS. 

Vous  tous , citoyens  de  cette  terre  barbare,  saisissez  les 
rèues  de  vos  coursiers  et  volez  sur  le  rivage.  N’empéche- 
rez-vous  pas  le  départ  d’un  vaisseau  grec?  Avec  l’aide  de 
la  déesse,  hâtez-vous,  et  saisissez  ces  hommes  impies: 
lancez  sur  les  flots  des  navires  rapides,  afin  que,  pour- 
suivis sur  111er  comme  sur  la  terre , ijs  ne  puissent  échap- 

l 1 Grec  : « de  leurs  bras  nu6  depuis  les  epaufes.  », 

* Aux  courroies  qui  retiennent  les  rames.  Ces  câbles , attachés  aux 
lianes  du  navire,  étaient  sans  doute  pour  le  tirer  en  pleine  mer.  M.  Bois- 
sonade  parait  entendre  que  ceux  qui  se  jettent  dans  la  mer  et  qui  atta- 
chent les  câbles  sont  des  barbares  qui  poursuivent  les  Grecs;  ce  serait 
alors  pour  retenir  le  vaisseau. 
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per,  et  qu’ils  soient  précipités  du  haut  d’un  rocher 
escarpé,  ou  empalés  sur  des  pieux  aigus.  Pour  vous, 
femmes  perfides,  complices  de  leurs  desseins , plus  tard, 
quand  j’en  aurai  le  loisir,  je  vous  punirai.  Pour  le  mo- 
ment, occupé  de  soins  plus  pressairts,  je  ne  dois  pas 
rester  tranquille  en  ces  lieux. 


MINERVE. 

O roi  Tboas,  où  conduis-tu  celte  troupe,  à la  poursuite 
des  Grecs?  Écoute  Minerve  qui  te  parle.  Cesse  de  les 
poursuivre  et  de  lancer  contre  eux  ces  Ilots  de  combat- 
tants. C’est  par  obéissance  aux  oracles  d’Apollon,  inter- 
prètes des  destins,  qu’Orcste  est  venu  en  ccs  lieux  pour 
échapper  à la  colère  des  Furies,  pour  ramener  sa  sœur 
à Argos , et  rapporter  sur  la  terre  que  je  protège  la 
statue  sacrée  qui  doit  mettre  fin  aux  malheurs  présents. 
Voilà  ce  que  j’ayais  à le  dire.  Quant  à Oresle , à qui  tu 
veux  donner  la  mort  en  le  surprenant  sur  les  flots,  déjà 
Neptune , en  ma  faveur,  a calmé  la  surface  de  la  mer  ; il 
a guidé  lui-même  la  marehe  de  son  navire.  Toi  donc, 
Oresle,  écoute  mes  ordres  (car,  malgré  ton  éloignement^ 
tu  entends  la  voix  d'une-  déesse)  : poursuis  ta  rogte, 
accompagné  de  la  statue  et  de  ta  sœur  Iphigénie.  Lorsque 
lu  seras  arrivé  dans  Athènes , bâtie  par  une  main  divine, 
il  est  sur  les  confins  de  l’Atliquc  un'. lieu  sacré,  voisin  du 
rivage  de  Garysle  1 mou  peuple  le  désigne  sous  le  nom 
de  Haies  : tu  y placeras  la  statue  de  la  déesse,  dont  le 
nom  rappellera  la  Tauride , et  les  épreuves  subies  par  loi 
dans  tes  courses  à travers  la  Grèce,  quand  la  colère  des 
Furies  te  poursuivait.  Diane,  à l'avenir,  sera  chantée  par 

1 C.arvste  , ville  de  l’Eubée,  vers  l'extrémité  méridionale  de  file.  Le 
lieu  sacre  dont  parle  Minerve,  quoique  voisin  de  Caryste  , co  dait  donc 
séparé  par  ta  mer.  Il  est  désigné  par  Strabon , X , 1 , Sous  le  nom  de 
Ilalet  Araphénidcs . Voyex  Callimaquc,  Hymne  à Diane,  v.  <73  : 

Lorsque  réjetant  le  sanguinaire  hommage  du  Taurien,  et  quittant  la 
Scythie,  tu  viendras  visiter  les  .Vraphénicn» . » 
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les  mortels  sous  le  nom  de  déosse  Taurique.  Dans  les  fêles 
que  le  peuple  célébrera  en  mémoire  du  pardon  accordé 
à tou  meurtre,  tu  établiras  poiir  loi  qu’on  approche  le 
glaive  nu  du  sein  d’une  victime  humaine,  et  qu’on  eu 
tire  quelques  go  Dites  de  sang,  pour  que  la  déesse  reçoive 
les  honneurs  qui  lui  sont  dus.  Pour  toi,  Iphigénie,  Lu 
dois,  sur  les  hauteurs  sacrées  de  Braurou 1 , devenir 
prêtresse  de  la  déesse  : tu  y seras  ensevelie  après  ta 
mort , et  l'on  déposera  sur  ton  tombeau  les  tissus  précieux 
laissés  par  les  femmes  qui  auronf  expiré  dans  les  douleurs 
de  l'enfantement.  Je  le  recommande,  Oreste,  de  ramener 
de  ce  pays  ces  femmes  grecques*,  en  reconnaissance  du 
bon  vouloir  qu’elles  vous  ont  témoigné.  C’est  moi  qui 
t’ai  sauvé  et  qui  déjà,  sur  la  colline  do  Mars,  le  donnai 
l’égalité  des  suffrages;  qu’à  l’avenir  cette  loi  soit  toujours 
observée,  d’absoudre  celui  qui  obtient  l’égalité  des  suf- 
frages. Emmène  donc  ta  sœur  hors  de  ce  pays , fils  d’A-_ 
gamenmon;  et  loi , Thoas,  calme  la  colère. 

THOAS. 

Puissante  Minerve,  celui  qui  entend  les  ordres  des 
dieux  et  refuse  d’obéir  est  un  insensé.  Quoique  Oreste 
emporte  la  statue  de  la  déesse,  je  n’ai  point  de  colère 
contre  lui  ni  centre  sa  soeur.  Qu’y  a-t-il  de  beau  à lutter 
contre  la  puissance  de9  dieux?  Qu’ils  aillent  dans  la  coh- 
trèe  où  tu  règnes,  et  qu’ils  y déposent  sous  d’heureux 
auspices  la  statue  de  Diane.  Je  renverrai  aussi  ces  femmes 
dans  la  Grèce  fortunée,  comme  ta  voix  me  le  commande. 


1 Braurou,  l>ourg  de  l’Attique  où  Diane  avait  un  temple.  Pausanias , 
1.  23,  8 : « Il  y a aussi  un  temple  de  Diane  Brauronienne  ; la  statue  est 
l'ouvrage  de  Pravitèle  ; ce  nom  de  la  déesse  lui  vient  du  bourg  de 
Brauron;  la  statue  antique  est  celle  de  Diane  appelée  Taurique.  » Et 
plus  loin,  I.  XXXIII,  I : « Brauron  est  à quelque  distance  de  Marathon  ; 
• c'est  là  qu’lphigénie , fille  d'Agamemnon , fuyant  la  Tauride  avec  la 
» statue  de  Diane,  arriva,  dit-on.  Elle  y déposa  la  statue,  et  se  rendit  à 
» Athènes,  puis  à Arges.  Il  y a aussi  là  un  temple  antique  du  Diane.  » 
Voyea  Aristophane,  Paix,  874;  I.ysiftrale,  645;  Strabon,  IX,  I. 

* Celles  qui  composent  le  chœuan 
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J’arrêterai  l’armée  et  les  vaisseaux  destinés  à poursuivre 
les  fugitifs,  puisqu’il  te  plaît  ainsi,  ô déesse. 

MINERVE. 

Je  loue  ton  obéissance , car  le  Destin  régne  sur  toi , et 
même  sur  les  dieux.  Soufflez,  vents  favorables , portez  à 
Athènes  le  fils  d’Aganiemnon  : j’accompagnerai  son  na- 
vire et  je  veillerai  sur  la  statue  auguste  de  ma  sœur. 

LE  CHOEER. 

Allez  et  prospérez,  bénissez  l’heureux  destin  qui  vous 
sauve.  0 déesse  vénérable  parmi  les  immortels  comme 
parmijes  mortels,  nous  ferons  ce  que  tu  nous  ordonnes. 
Elle  est  bien  douce  à mon  cœur,  la  promesse  inespérée 
que  je  reçois.  O glorieuse  Victoire,  sois  la  compagne  de 
ma  vie,  et  ne  cesse  pas  de  me  couronner  J. 

' Cette  conclusion  se  trouve  déjà  dans  Oreste  et  les  Phéniciennes.  C'est 
un  vœu  du  poëte  pour  l'emporter  sur  ses  rivaux. 


FIN  D IPHIGÉNIE  EN  TAEHIDE. 
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NOTICE  SUR  LES  TROYENNES. 


Apres  la  prise  de  Troie,  les  vainqueurs  se  partagent  les  captives. 
Trois  seulement.ne  sont  pas  soumises  aux  chances  du  sort  : Agàmemnon 
s'est  réservé  Cassandre,  la  prêtresse  d’Apollon,  pour  laquelle  il  a 
codçu  un  violent  amour;  Polyxène  est  destinée  à un  sacrifice  offert  aux 
mAnes  d'Achille  ; et  Andromaque  est  donnée  à Néoptolème , avec  son 
Dis  Astyanax;  mais  bientôt'  les  Grecs  réclament  le  fils  d’Hector,  et 
exigent,  pour  satisfaire  leur  vengeance,  qu’il  soit  précipité  du  haut  des 
murs  de  Troie . Hécube  est  échue  par  le  sort  à Ulysse.  Hélène  èlle- 
mème , que  Ménélas  a retrouvée  , est  confondue  parmi  les  captives , et 
sou  époux  veut  la  punir  par  le  dernier  supplice  de  son  infidélité,  et  des 
maux  qu'elle  a faits  aux  Grecs. 

La  destinée  de  chacun  de  ces  personnages  forme  le  sujet  de- la 
pièce , terminée  par  l'embrasement  d’Uion , que  les  Grecs  livrent  aux 
flammes , avant  de  monter  sur  leurs  vaisseaux  pour  retourner  dans 
leur  patrie. 

faction  des  Trogennet  est  antérieure  à l'action  A' Hécube;  cependant 
on  ne  peut  pas  dire  que  la  seconde  pièce  soit  une  suite  de  la  première  ; 
car,  dans  les  Troyermet , Polyxène  est  déjà  immolée  sur  le  tombeau 
d' Achille , et  l’on  sait  que  le  sacrifice  de  Polyxène  fait  le  sujet  de  la 
première  moitié  d’Zfrfcuée. 

La  conduite  de  la  pièce  ne  serait  pas  à l'abri  dq  la  critique , en  la 
considérant  du  point  de  vue  de  la  tragédie  française  , qui  recommande 
comme  une  loi  inviolable  l’unité  d’action . et  qui  défend  de  disperser 
l’intérêt  sur  plusieurs  personnages.  Ici,  en  effet,  il  n’v  a pas,  à pro- 
prement parler,  une  action  dramatique,  avec  un  noeud  et  un  dénomment  ; 
c’est  plutôt  une  succession  de  tableaux  divers,  une  suite  de  scènes  pa- 
thétiques , relevées  par  un  spectacle  noble  et  touchant.  On  ne  saurait 
dire  toutefois  qu'il  y manque  absolument  cette  unité  indispensable  à 
tout  ouvrage  de  l'art  : Hccube  est  le  point  central  sur  lequel  tout  se 
réunit;  toutes  les  misères  de  Troie  sont  en  quelque  sorte  personnifiées 
en  elle  ; les  douleurs  s'accumuleot  sur  sa  tète  à mesure  qu'un  nouveau 
désastre  vient  affliger  sa  patrie  , et,  comme  elle  le  dit  elle-même,  l’in- 
cendie de  Troie  semble  allumé  pour  lui  servir  de  bûcher. 

On  reconnait  surtout  l'art  du  poète  dans  la  manière  dont  il  a gradue 
les  calamités  qui  fondent  tour  à tour  sur  les  malheureuses  Trovennes. 
Au  délire  prophétique  de  Cassandre  succède  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Polyxène,  habilement  suspendue  pour  ménager  un  effet  de  plus;  puis 
le  sacrifice  d’Astyanax , et  les  funèbres  honneurs  que  l'aïeule  rend  à 
son  petit-fils  ; et  toujours  les  situations  pathétiques  sont  soutenues  par 
l’expression  touchante , et  par  un  style  riche  de  poésie.  Partout  où  il  y 
a un  sentiment  de  la  nature  à exprimer,  un  cri  du  cœur  à faire  enten- 
dre, là  triomphe  Euripide. 
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Les  Irotjcnncê  sonl  remarquables  J>ar  les  traces  de  progrès  qu'on  y 
découvre,  en  fait  d'idées  morales  et  religieuses.  Jamais  encore  la 
poésie  grecque  n'avait  parlé  aussi  dignement  de  la  divinité  que  dans  le 
passage  suivant  (v.  884-888)  ; « O toi  qui  donnes  le  mouvement  à la 
•»  terre,  et  qui  en  même  temps  résides  eu  elle,  qui  #quc  tu  sois, 
» Jupiter,  impénétrable  à la  vue  des  mortels , Soit  nécessite  de  la  nav 
» turc  , soit  intelligence  des  hommes  , je  t’adresse  mes  prières  : car 
» c'est  toi  qui,  par  des  voies  secrètes,  gouvernes  toutes  les  choses 
» humaines  selon  la  justice.  » 

. Qu’on  n’oublie  pas , en  lisant  ces  belles  paroles , que  Soccate  était 
de  dix  ans  plus  jeune  qu’Euripide,  et  Platon  de  cinquante  ans.  Euripide 
le$  met.  dans  la  bouche  d'Hécube,  qui , en  voyant  le  châtiment  se  pré- 
parer pour  Hélène , reconnaît  enfin  la  réalisation  de  la  justice  divine 
sur  la  terre.  Ht  ce  qui  prouve  évidemment  que  les  idées  exprimées  ici 
sont  bien  celles  de  l’auteur  lui-même,  c'est  le  .contraste  frappant 
qu'elles  présentent  avec  un  autre  passage  où  il  reproduit  les  idées^ 
populaires,  celles  qui  étaient  reçues  de  son  temps,  sur  les  rapports  de 
la  puissance  divine  avec  la  liberté  humaine,  (.'est  Hélène  qui,  de  très- 
bonne  foi,  s'excuse  dè  ses  fautes  en  les  attribuant  à l’empire  qu'une 
déesse  toute-puissante,  Vénus , .exerce  sur  nos  passions  et  sur  notre 
volonté  (v.  946-950)  : « Quel  sentiment  put  me  portera  abandonner 
» ainsi  ma  patrie  et  ma  famille,  pour  suivre  un  étranger?  Prends-t’en 
• à la  déesse,  et  sois  plus  puissant  que  Jupiter;  il  est  le  maître  des 
» autres  divinités,  mais  il  est  l'esclave  de  Venus  ; j’ai  donc  droit  à l’in- 
» dulgcncc.  » — On  voit  ici  la  morale , telle  que  l’avait  faite  le 
polythéisme  grec , c'est-à-dire  une  religion  <)ui  déifiait  les  passions 
humaines.  La  passion  se  produit  en  nous;  mais  la  passion, ce  n’est  plus 
l’homme  lui-même , c’c&t  la  divinité  qui  agit  en  lui  : donc  l’homme  n’est 
plus  responsable  de  ses  actes , car  ils  ne  dépendent  pas  de  Sa  volonté  « 
(l’est  là  de  fatalisme  moral,  auquel  aboutissait  nécessairement  le 
paganisme. 

Et  s’il  était  besoin  d’une  nouvelle  preuve  pour  montrer  que  ces  no- 
tions, plus  épurées1  sur  Dieu  et  sur  l’homme,  par  lesquelles  Euripide 
corrige  le&  opinions  morales  et  religieuses  de  son  siècle  , lui  appar- 
tiennent bien  en  propre,  je  la  trouverais  dans  la  réponse  qu’il  prête  en- 
core à Hécube  : « N'accuse  pas  les  déesses  cfe  folie  pour  parer  tes  vices 
» (dit-elle  à Hélène } ; mon  fils  était  d’uue  rare  beauté,  et , à sa  vue, 
n ton  cœur  s’est  personnifié  en  Vénus.  Les  passions  impudiques  des 
» mur  tel  s sont  en  effet  la  Vénus  qu'ils  adorent 1 * » . 

Voilà  eu  quelques  mots  l'explication  véritable  et  la  réfutation  la  plus 
nette  du  polythéisme  aulhropomor pliiqoe  ; voilà  ce  qui  faisait  d'Euri- 
pide le  digue  disciple  d’Anaxagore  : oe  sont  les  aperçus  de  celte  raison 
supérieure  qui  lui  ont  mérité  le  nom  de  poète  philosophe. 


• C’est  ainsi  que  Virgile  a dit , Æneid.  IX,  185  : 
An  sua  nuque  deus  fit  dira  rupido? 
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PERSONNAGES. 

t 

CASS  ANDRE. 

ANDROMAQUE. 

MÉNÉI.AS. 

HÉLÈNE. 

ASTYANAX,  personnage  muet. 

La  scène  est  près  des  murs  de  Troie , dans  le  camp  des  Grecs,  devant 
latente  d’Agamemnon , où  sont  renfermées  les  captives. 


NEPTUNE. 

MINERVE. 

HÉGIRE. 

CHOEUR  de  Troyeunes  captives. 
TALTHYBIUS. 


NEPTUNE. 

Je  suis  Neptune  ; je  sors  des  abîmes  profonds  de  la 
mer  Égée,  où  le  chœur  dès  Néréides  déploie  avec  grâce 
ses  danses  brillantes.  En  effet,  depuis  le  jour  où,  dans 
les  champs  de  Troie,  Apollon  et  moi  élevâmes  de  hautes 
111  u rai  lies  construites  avec  un  art  savant , jamais  mon 
cœur  n’a  cessé  de  s’intéresser  à la  ville  de  mes  chers 
Phrygiens,  qui  n’est  plus  qu’un  amas  de  ruines  fumantes  *, 
renversées  par  là  lance  des  Argiens.  Le  Phocéen  Épéus, 
habitant  du  Parnasse,  dirigé  par  Pallas  elle-même,  a 
fabriqué  un  clieval  aux  flancs  garnis  de  soldats  armés, 
et  il  a introduit  dans  les  murs  ce  fléau  destructeur 5 : do 


Omnis  lulmo  fumât  Neptunia  Troja. 

VuraibK,  f'ncid. , Ul , A.  * 

2 Ici  nous  rencontrons  à chaque  pas  des  hémistiches  traduits  par 

Virgile  : Ipse  doit  /abricator  Epctis dirina  l'alladls  arte-, ...... 

fat  a nrmis , 
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là  restera  dans  la  postérité  le  nom  de  cheval  de  bois  i , à 
cause  des  lances  cachées  qu’il  contient.  Les  bois  sacrés 
sont  déserts,  les  temples  ruissellent  de  sang;  Priam  est 
tombé  mort  an  pied  de  l’autel  de  Jupiter  Hercéen  *;  les 
trésors  et  les  dépouilles  de  la  Phrygie  s'entassent  sur  les 
vaisseaux  des  Grecs.  Vainqueurs  de  celte  ville,  ils  atten- 
dent un  vent  favorable  pour  avoir,  après  dix  ans,  la  joie 
de  revoir  leurs  enfants  et  leurs  épouses.  Pour  moi,  cédant 
au  pouvoir  de  Junon  , déesse  d’Argos , et  de  Minerve , qui 
ont  réuni  leurs  efforts  contre  les  Phrygiens,  j’abandonne 
la  célèbre  Ilion  et  mes  autels  ; car,  lorsque  la  triste  soli- 
tude s’empare  d’une  ville,  le  culte  des  dieux  languk,  et 
leurs  honneurs  sont  perdus.  Le  Scamandre  retentit  des 
lamentations  des  captives  a qui  le  sort  vient  d’assigner 
un  maitFe.  Les  unes  sont  échues  aux  Arcadiens,  les 
autres  aux  Thessaliens,  d’autres  aux  fils  de  Thésée  a, 
rois  d’Athènes.  Celles  des  Troycnnes  qui  n'ont  pas  été 
tirées  au  sort  sont  dans  celle  tente,  réservées  aux  chefs 
de  l’armée;  la  fille  de  Tyndare,  Hélène,  est  avec  elles, 
et  c’est  avec  justice  qu’on  Ta  compte  parmi  les  captives. 
Là,  s’offre  à tous  les  regards  l’infortunée  Hécube;  pro- 
sternée à l’entrée  do  la  lente,  elje  verse  des  larmes  abon- 
dantes sur  la  perte  de  tout  ce  qui  lui  fut  cher.  Sa  fille 
Polyxène  vient  d’être  immolée  sur  le  tombeau  d’Achille, 
à l’insu  de  sa  mère;  Priam  n’est  plus,  ses  enfants  ne 
sont  plus;  et  celle  dont  Apollon  respecta  la  virginité, 
Cassandre,  qu’inspire  l’esprit  prophétique,  Agamemnou  , 
au  mépris  du’dicu  et  par  une  violence  impie,  la  contraint 

1 11  y a là  Uti  mol  intraduisible  en  frimais,  iScùpttc;  ; il  faudrait 
pouvoir  dire,  pour  être  exact,  • lancent , à cause  des  lances  qu'il  con- 
tient. » Dans  la  citadelle  d’Athènes,  consacrée  à Minerve,  on  conservait 
une  image  de  ce  cheval. 

1 Sénèque,  tlans  Aÿumcmnon  : « Sparsuiu.rruors  regis  Heroeuui 
Jovem.  » Hercéen  vient  du  mot  E'p*o«,  enceinte,  clôture,  enclos:  le 
dieu  hercéen  doue  celui  qu'on  adorait  dans  l’enceinte  des  foyers  do- 
mestiques. (Voyei  Hécube , v.  23.) 

1 Acamas  et  Démophon. 


LES  TKOYENNES. 


139 


de  s'Hnir  à lui  par  une  alliance  clandestine.  Adieu,  ville 
jadis  florissante  ; adieu,  superbes  remparts;  si  Minerve, 
fille  de  Jupiter,  il’eûl  voulu  votre  ruine,  vous  seriez 
encore  debout. 


MINERVE. 

•Dieu  puissant,  honoré  dans  l’Olympe  et  uni  à mon 
père  par  une  étroite  parenté,  puis-je  t’adresser  la  parole, 
en  faisant  taire  notre  ancienue  inimitié? 

NEPTUNE.- 

Tu  le  peux , auguste  Minerve  : les  entretiens  entre 
parents  sont  un  lien  puissant  pour  unir  les  âmes. 

• MINERVE. 

J'applaudis  à la  modération  de  ton  ressentiment  : le 
sujet  dont  je  dois  t’entretenir  nous  intéresse  également 
l’un  et  l’autre. 

NEPTUNE. 

Viens-tu  m’annoncer  quelque  nouvelle  résolution  , de 
la  part  de  Jupiter  ou  de  quelque  autre  dieu? 

MINERVE. 

Non*,  c’est  de  Troie  qu’il  s’agit;  je  viens  à toi  pour 
m’unir  à tou  pouvoir. 

NEPTUNE. 

Est-ce  qu'enfiu  déposant  ta  haine,  tu  cèdes  à la  pitié, 
en  voyant  les  tlammes  qui  la  consument? 

MINERVE. 

Réponds  d’abord  à ceci  : Veux-tu  associer  tes  projets 
aux  miens,  et  m’aider  dans  l’œuvre  que  je  veux  accom- 
plir? 

NEPTUNE. 

J’y  consens;  mais  je  veux  savoir  d’abord  si  c’est  dans 
l’intérêt  des  Grecs  ou  des  Phrygiens  que  tu  viens  ici- 

MINERVE. 

Je  veux  consoler  les  Troyens,  mes  anciens  ennemis, 
et  préparer  aux  Grecs  un  retour  hérissé  de  périls. 
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NEPTUNE. 

Quoi  ! ton  cœur  peut-il  passer  si  promptcnu'Ht  de 
l’cxcèa  de  l’amour  à l’excès  de  la  haine? 

MINERVE. 

Ignores- tu  qu’il»  m’ont  outragée,  qu’ils  ont  profané 
mou  temple? 

NEPTUNE. 

Je  saisqu’Ajax  arracha  Cassandre  de  ton  sanctuaire  ’. 

• MINERVE. 

Les  Grecs  n’ont  point  vengé  ce  sacrilège. 

NEPTUNE.  ' 

Cependant  ils  ont  renversé  liion  par  ton  secours. 

f MINERVE. 

Et  c’est  pour  cela  que  je  veux  m'unir  à loi  pour  les 
accabler. 

NEPTUNE. 

• "Pour  ce  qui  dépend  ‘de  moi , je  suis  prêt  à faire  tout 
ce  que  tu  voudras;  mais  quel  est  ton  dessein? 

MINERVE. 

Je  veux  leur  préparer  un  retour  funeste. 

NEPTUNE. 

Est-ce  pendant  qu’ils  sontencoresur  terrCjOU  lorsqu'ils 
seront  sur  les  Ilots? 

MINERVE. 

Lorsqu’ils  feront  voile  d’Ilion  vers  leur  patrie.  Jupiter 
fera  tomber  sur  eux  des  torrents  de  grêle  et  de  pluie,  ac- 
compagnés de  tourbillons  ténébreux;  et  il  a promis  de  me 
prêter  sa  foudre  pour  frapper  les  Grecs*  et  embraser  leurs 

1 Ecce  trahehatur  passes  Priameïa  virgo 
r.rinibus  a temp]o  ('assandra,  adytisque  Mincrvæ. 

Æneld.  Il , 403. 

Pallasne  exurere  classcm 
Argivum,  atquc  ipsos  potuit  submcrgerc  ponte, 
luius  ob  notant  et  furias  Ajacis  Oïlei  ? 

Æneld,  I,  H. 

2 Ipsa  Jo\is  rapidum  jaculata  e mihibus  ignein. 

Æneld.  1,46. 
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vaisseaux;  loi,  fais  mugir  la  tempête  sur  la  mer  Egée, 
soulève  ses  vagues  avec  furie  ,.et  remplis  de  cadavres  le 
détroit -de  l’Eubée,  pour  qu’à  l’avenir  les  (’.recs  appren- 
nent à respecter  mes  temples  et  à ré\ércr  les  antres  dieux. 

NEPTUNE.  «■ 

Tes  vrtux  seront  remplis  (la  reconnaissance  n'a  pas  be- 
soin de  longs  discours):  je  troublerai  la  mer  Egée  jus- 
qu’en ses  abimes.  Les  rivages  de  fllycone,  les  rochers  de 
l)élos,  et  Scyros,  et  Lemnos,  et  le  promontoire  de  Ca- 
pliarée  * seront  couverts  de  morts.  Remonte  dans 
l’Olympe,  reçois  de  la  main  de  ton  père  les  traits  de  sa 
foudre,  et  attends,  pour  les  lancer,  que  la  flotte  ait  coupé 
les  câbles...  Malheur  au  mortel  insensé  qui  ravage  les 
cités,  les  temples  et  les  tombeaux,  asiles' sacrés  des  morts, 
et  les  change  en  déserts;  il  périra  à son  tour. 


* 11É  CUBE. 

Infortunée,  relève  la  tète  <lu  sol  où  elle  est  prosternée. 
Nous  ne  sommes  plus  à Troie,  nous  ne  sommes  plus 
reines  de  Troio  ; la  fortune  a Change,  il  faut  le  sou- 
mettre. Livre-toi  au  courant , livre-toi  au  soulïle  de  la 
fortune;  que  le  vaisseau  de  la  vie  ne  lutte  pas  contre  l’o- 
rage, quand  il  navigue  au  gré  du  sort.  Hélas!' hélas! 
qui  a droit  de  gémir,  si  ce  n’est  une  infortunée  qui  voit 
périr  sa  patrie,  ses  enfants  , son  époux?  O gloire  de  mes 
ancêtres , aujourd’hui  anéantie,  que  lu  étais  peu  de  chose  ! 
Que  faut-il  taire?  que  faut-il  dire?  que  faut-il  déplorer? 
Infortunée,  à quel  état  de  souffrance  réduit  mon  corps  la 
couche  douloureuse  sur  laquelle  reposent  mes  membres! 
Ma  tète  froissée,  mes  lianes  meurtris  s’agitent  et  se  re- 
tournent eu  vain , pour  trouver  quelque  situation  plus 
supportable,  renouvelant  sans  cesse  mes  tristes  lamenta- 
tions. Il  y a aussi  un  charme  pour  les  malheureux  à 
faire  retentir  leurs  plaintes. 


A ia  pointe  méridionale  de  i'Eubcc. 
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O vaisseaux  rapides  , qui , sortis  des  beaux  -ports  de  la 
Grèee,  aux  acccuts  d’une  joie  funeste  , accompagnés  des 
sons  perçants  de  la  ilùle  et  du-'chalumeau,  avez  traversé 
les  flots  pourprés  de  la  mer  pour  attacher  aux  rivages 
troyens  les  cordages,  invention  de  T Egypte  *,  et  réclamer 
l’odieuse  épouse  de  Méhélas,  opprobre  de  Castor, “déshon- 
neur de  l’Eurolas»!  c’est  elle  qui  a fait  périr  Priam , le 
père  de  cinquante  enfants;  c’est  elle  qui  m’a  préci- 
pitée, moi , la  malheureuse  Hécube,  dans  cet  abîme  d’in- 
fortune. 

O cruel  séjour  que  j’habite  ! je  me  tiens  à l’entrée  de 
la  tente  d’Agamemnon  ; esclave  chargée  d’années,  on 
m’entraîne  loin  de  mon  antique  demeure,  la  chevelure 
rasée  en  signe  de  deuil , la  tête  iinpiloyablentent  ravagée. 
Épouses  infortunées  des  guerriers  troyens,  et  vous,  jeunes 
vierges,  contraintes  à d’odieux  hymens,  pleurons,  Troie 
est  en  cendres.  Ma  voix , semblable  à celle  d’un  oiseau 
plaintif,  que  ses  petits  répètent  en  gémissant,  guidera  vos 
chants  lugubres , non  plus  telle  qu’autrefois,  appuyée  sur 
le  sceptre  de  Priam,  aux  sons  cadencés  du  mode  phry- 
gien , je  donnais  le  signal  des  danses  en  l’honneur  des 
dieux  *. 

DEÏlI-CHOEUn. 

Hécube,  pourquoi  ces  pleurs?  pourquoi  ces  cris?  que 
signifient  ces  paroles?  Nous  avons  entendu  les  gémisse- 
ments lamentables  que  tu  pousses;  la  frayeur  s’empare 
du  cœur  des  Troyenues  renfermées  dans  celte  tente , où 
elles  déplorent  leur  captivité. 

_ Il  ÉCHUE. 

0 mes  enfants  ! déjà  les  vaisseaux  des  Grecs  sont  mis 
en  mouvement  par  les  rames  agiles. 

DEMi-r.noEon. 

Malheureuse  que  je  suis!  que  veulent-ils?  esl-oe  donc 

1 Le  lin  et  le  papyrus  elaicnl  très-abondants  en  Égypte. 

1 L'Enrôlas,  fleure  de  Laconie,  patrie  d'Hélène. 

5 Sénèque,  Troad.,  78 1 : 

Non  barbanr»  priico  trinpla  »u!ntu  rote-. 
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te  moment  où  ils  vont  m’entraîner  loin  do  la  terre  de  ma 
patrie  ? • 

HÉCBBE.  ' 

Je  l’ignore;  je  conjecture  seulement  notre  malheur. 

DEMI-CHOEUR. 

Hélas!  hélas!  ôïroyennes infortunées,  venez  apprendre 
votre  triste  sort;  accourez  hors  de  ces  tentes , les  Grecs  so 
disposent  à partir.  ’ 

HÊCEBE. 

Ah!  ne  faites  pas  sortir  avec  vous  Cassandrci,  dans  les 
transports  dont  un  dieu  l’agite,  elle  à qui  les  Grecs  réser- 
vent le  déshonneur  : ce  serait  ajouter  à mes  douleurs. 

0 Troie!  ô Troie,  ville  infortunée,  tu  n’e»  plus! 
Malheureux  <*hx  qui  t’abandonnent , soit  qu’ife  vivent , 
soit  qu’ils  meurent. 


SECOND  DEMI-CHOEUR*. 

Héla9 1 je  sors  tremblante  de  la  lente  d’Agamemnon, 
pour  apprendre  de  toi,  ô reine , si  les  Grecs  ont  résolu 
notre  mort , ou  si  déjà  leurs  matelots  s’empressent  de 
mouvoir  letirs  rames. 

HÉCCBE. 

O mes  enfants,  dans  la  douleur  qui  chasse  le  sommeil 
de  mon  âme,  je  suis  venue  en  ces  lieux  saisie  d’effroi. 

DEMI-CHOEUR. 

Est-ce  qu’un  héraut  des  Grecs  est  venu?  De  quel  maitre 
dois- je  être  l’esclave? 

nÉCUBE. 

Le  sort  eh  va  décider. 


1 Cassandrc  était  dans  la  tenta  avec  les  captive*;  Hécube  let  prie  de 
l'einpécher  d’en  sortir  avec  cites. 

* Ce  second  demi-choeur  sort  de  la  tente  des  captives. 
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DEMI ‘CHŒUR. 

Qui  «les  Aiglons  ou  îles  Phlhiotcs  ou  <|uel  habitant 
des  parties  insulaires  m’entrainera  loin  d’Ilion? 

UÉGUBE. 

Hélas!  hélas!  et  moi,  malheureuse,  «fui  sera  mon  maî- 
tre? en  quels  lieux  ma  vieillesse  lauguira-l-elle  dans  la 
servitude?  Inutile  fardeau  de  la,  terre*,  cadavre  animé, 
vain  fantôme,' serai-je  réduite  à garder  une  porte*  ou  à 
soigner  les  enfants  d’une  autre,  moi  qui  eus  la  gloire  de 
régner  sur  Troie?  - • 

DEMI-CUOEUW.  « 

Hélas!  hélas  I par  quelles  lamentations  déplores-tu  ton 
infortune?  - • 

hécube. 

Je  ne  manierai  plus  la  navette  pour  broder  les  tissus 
de  l’Ida  ; j’aurai  le  soin  de  laver  le  corps  des  jeunes  en- 
fants*. 

DEMI-CHŒUR. 

Réservée  à un  sort  plus  pénible,  je  partagerai  la  couche 
d’uivGrec  (ah  ! périssent  cette  nuit  funeste  et  celte  odieuse 
destinée),  ou  je  puiserai  l’eaif  de  la  fontaine  Pirène1 * 3 * * * * 8, 
humblement  vouée  au  service  des  cérémonies  sacrées. 

DEMI-CHOEUR. 

Oh!  puisse  au  moins  la  célèbre  et  bienheureuse  patrie 

1 Sénèque,  Troad  , 814  : 

Qu*  vocal  sedes  habilanda  captas? 

Thessali  montes  cl  opaca  Tlmpc. 

An  viroa  dara  militarci 
Aptior  Phthie? 

’ Littéralement  : • comme  un  frelon.  » 

3 Célaient  ordinairement  de  -vieilles  femmes  qui.faisaient  l'office  de 

portières  chci  les  Grecs.  On  en  voit  un  exemple  dans  la  tragédie 

A' Hélène.  Voyez  aussi  Plaute,  Curcul.,  1.  I,  76. 

« Correction  de  Reiske,  adoptée  par  M.  Boissonade. 

3 Pirène  , fontaine  de  Corinthe.  Voyez  Médit,  vers  68 , et  Strabon  , 
Vin,  6.  Dans  Vlliade,  VI,  457,  Hector  dit  à Andromaquc  : • Lorsque 
s dans  Argos  tu  ourdiras  la  trame  sous  les  ordres  d’une  femme  étrau- 

■ gère,  et  que  tu  porteras  l’eau  des  fontaines  de  Messéidc  ou 
• d'Hypéréc.  > 
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de  Thésée  être  le  lieu  de  noire  exil,  et  non  les  bords  de 
i’Eurolas,  odieux  séjour  d’Hélène,  où  je  serai  esclave  de 
Ménélas,  le  destructeur  de  Troie 1 ! 

demi-choeur. 

l,es  campagnes  sacrées  qu’arrose  le  Pénée,  au  pied  de 
l’Olympe,  sont  renommées  pour  leur  richesse  et  leur 
fécondité. 

DEMI-OIOEUR. 

Tels  sont,  après  la  divine  patrie  de  Thésée,  les  lieux 
où 'je  voudrais  vivre. 

DEMt-CHbEUR. 

La  contrée  de  l’Etna,  consacrée  à Vulcain  , mère  des 
montagnes  de  la  Sicile,  située  en  face  de  la  Phénicie,  est 
célébrée  aussi  pour  les  vertus  de  ses  habitants.  On  vante 
également  la  contrée  voisine , que  baigne  la  mer 
Ionienne2 3  et  qu’arrose  le  beau  Cralhis,  dont  les  eaux  ont 
la  vertu  de  dorer  les  cheveux  »,  et  qui  de  ses  sources 
bienfaisantes  fertilise  cette  terre  riche  et  peuplée. 

I.E  CHOEUR. 

Mais  voici  le  héraut  de  l’armée  des  Grecs,  interprète 
de  leurs  ordres,  qui  s’avance  à grands  pas;  qu’a-t-il  à 
nous  annoncer?  Sans  doute  nous  sommes  dès  ce  moment 
esclaves  de  la  terre  des  Dorions4. 


1 Sénèque,  Troad .,  851  : 

Quohhet  tristis  mueras  procelta 
Mtll.il,  et  donet  cuirumque  terræ  , 

Dont  luein  tantam  Troj.v  atque  Achivis, 

Quæ  tulit,  Sparte  procul  absit. 

- La  grande  Grèce,  où  était  Thurium,  colonie  athénienne,  sur  le  golfe 
de  Tarente,  entre  les  fleuves  Cralhis  et  Sybaris. 

3 Le  Cralhis  passait  dans  l’antiquité  pour  avoir  la  propriété  de  dorer 
les  cheveux.  Théophraste  et  Pline  le  disent»  ainsi  qu’Ovlde  : 

Cralhis  et  hinc  Sybaris  vetdris  contcrminus  oris, 

Elcctro  sirnilfs  faciunt  auroque  capillos. 

. Métamorph.  XV,  18. 

4 La  terre  des  Dorieos  désigne  ici  Sparte  et  la  Laconie. 
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TALTHYBIUS. 

Hécube,  loi  qui  m'as  tu  souvonl  venir  à Troie  cil  qua- 
lité de  héraut  de  l’armée  grecque,  je  te  suis  bien  connu, 
et  je  viens  , moi  Talthybius,  t'apporter  les  ordres  des  gé- 
néraux. 

HÉCUBE. 

Voilà,  voilà,  compagnes  chéries , ce  que  je  craignais  de- 
puis longtemps. 

TALTHYBIUS. 

Le  sort  a décidé  de  vous , si  c’était  là  le  sujet  de  vos 
craintes. 

HÉCUBE. 

Hélas  1 hélas!  quelle  ville  de  la  Thessalie,  ou  de  la 
Phthiodite , ou  de  la  terre  de  Cadmus,  devons-nous 
habiter? 

TALTHYBIUS. 

Chacune  a un  maître  particulier;  vous  n’êtes  pas 
toutes  échues  au  même. 

• HÉCUBE. 

Quel  est  donc  le  maître  de  chacune?  laquelle  des  cap- 
tives troyen  nés  aura  la  chance  heureuse? 

TALTHYBIUS. 

Je  puis  te  satisfaire;  mais  interroge-moi  sur  chacune 
à son  tour,  et  non  sur  toutes  à la  fois. 

HÉCUBE. 

Dis-moi  à qui  ma  fille,  la  malheureuse  Cassandre,  est 
échue  en  partage. 

TALTHYBIUS. 

Agamemnon  î’a  reçue  à part,  elle  n'a  pas  été  tirée  au 
sort. 

HÉCUBE.' 

Esclave  de  l'épouse  lacédémoniennc!  O dieux! 

TALTHYBIUS. 

Non,  mais  elle  partagera  secrètement  la  couche  de 
son  maître. 

HÉCUBE. 

Quoi  ! la  vierge  d'Apollon  , à qui  le  dieu  aux  cheveux 
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d’or  donna  le  privilège  de  vivre  affranchie  des  lois  de 
l’hymen? 

TALTHTBICS. 

L'amour  a blessé  le  cœur  de  ce  guerrier  pour  la  jeune 
prophétesse. 

HÉCCBE. 

Rejelte,  ô ma  fille,  ces  clefs  sacrées  et  la  sainte  parure 
de  tes  couronnes. 

TALTHTBICS. 

N’est-il  pas  glorieux  pour  elle  d’entrer  dans  une  couche 
royale  ? 

HÉCCBE. 

Mais  la  fille  chérie  que  vous  m’avez  enlevée  naguère, 
qu’est-elle  devenue? 

TALTHTBICS. 

Polyxène,  dis-tu?  ou  bien  est-ce  d’une  autre  que  lu 
parles? 

HÉCCBE. 

Elle-même.  A qui  le  sort  l’a-t-il  attachée? 

TALTHTBICS. 

C’est  au  service  » du  tombeau  d’Achille  qu’elle  est  ré- 
servée. 

nÉCCBE. 

Eh  quoi  ! je  l’ai  mise  au  monde  pour  servir  un  tom- 
beau? Quel  est  donc,  ami,  cet  usage  ou  celte  loi  des. 
Grecs? 

TALTHTBICS. 

Félicite  ta  fille,  son  sort  est  glorieux. 

HÉCCBE. 

Que  veux-tu  dire?  voit-elle  la  lumière  du  jour? 

TALTHTBICS. 

Le  Destin  l’a  en  son  pouvoir;  elle  est  à l’abri  de  tous 
maux. 

1 Euripide  emploie  ici  une  expression  équivoque,  7rf0diT0).sïv , 
sertir,  pour  motiver  la  méprise  d’Hécube,  qui  ne  sait  pas  encore  que  sa 
fille  a été  immolée  sur  le  tombeau  d’Achille. 
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UÉCLBE. 

Et  l'épouse  d’Hector  à la  cuirasse  d’airaiu,  la  malheu- 
rcuse  Andromaque,  quelle  est  sa  destinée  ? 

TALTIIYBIBS. 

Le  fils  d'Achille  l’a  reçue  aussi  sans  la  tirer  au  sort. 
hecubi:. 

El  moi,  de  qui  suis-je  l'esclave,  moi  qui,  avec  ma 
tête  blanchie,  ai  besoin  de  l’appui  d’un  bâton? 

TALTUYBIIS. 

C’est  à Ulysse,  roi  d’Ithaque,  que  le  sort  t’a  donnée 
pour  esclave. 

HÉCCBE. 

Hélas  1 hélas!  frappe  la  tête  dépouillée,  que  tes  ongles 
ensanglantés  déchirent  ton  visage!  Ah!  malheur  à moi! 
que  le  sort  me  fasse  esclave  d’un  homme  abominable ,. le 
plus  fourbe  des  mortels,  ennemi  de  la  justice,  violateur 
des  lois  ; vipère  dont  la  langue  perfide  se  plail  à affirmer 
tour  à tour  le  pour  et  le  contre,  et  à semer  le  trouble  et 
la  discorde  ! Troyennes,  pleurez  sur  moi  ; je  suis  perdue, 
c'est  fait  de  moi , je  suis  tombée  sur  la  plus  malheureuse 
de  toutes  les  chances. 

le  r.uoEt  n. 

Tu  sais  ton  sort,  reine  auguste;  mais  qui  est  celui  des 
Achécns  ou  des  Hellènes  qui  doit  décider  de  ina  destinée? 
taltiiybhs  ( aux  serviteurs  qui  gardent  la  tente  des 
captives,  j 

Allez  , gardes;  faites  venir  au  plus  tôt  Cassandrecn  ces 
lieux,  pour  que  je  la  remette  aux  mains  d’Agamemnon, 
et  qu’ensuite  je  conduise  vers  les  autres  les  captives  qui 
leur  sont  échues...  Mais  que  vois-je?  que  signifie  l’éclat 
de  ces  torches  qui  brillent  dans  la  tente?  Ues  Troyennes 
désespérées,  prêtes  à partir  pour  Argos,  voudraient-elles 
incendier  leur  asile,  et  se  dérober  a la  servitude  en 
livrant  leurs  corps  aux  flammes?  Los  âmes  nées  pour  la 
liberté  plient  difficilement  Sous  le  joug  de  l’esclavage. 
Ouvrez,  ouvrez;  ce  qui  pourrait  être  bon  pour  vous 
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serait  très-mauvais  pour  les  Grecs,  et  l’on  en  rejetterait 
la  faute  sur  moi. 

HÉCUBE. 

Non,Talthybius,  elles  ne  mettent  pas  le  feu;  mais 
c’est  ma  fille  Cassandre  qui,  dans  le  transport  de  son 
délire , s’avance  vers  nous  à pas  précipités. 


CASSANDRE  \ • 

Faites  place,  attention!  je  porte  la  torche  sacrée,  je 
l’agile;  voyez,  j’éclaire  ce  temple  de  sa  lumière.  O 
hymen  ! ô roi  Hyménée  1 

Heureux  l’époux!  heureuse  aussi  l’épouse,  moi  qui 
dans  Argos  vais  former  une  noble  union.  O hymen  ! ô roi 
Hyménée! 

Ma  mère,  puisque,  vouée  au  deuil  et  aux  larmes,  lu 
déplores  sans  cesse  la  mort  de  mon  père  et  la  ruine  de 
notre  patrie,  c’est  à moi  d’allumer  pour  mes  noces  le 
tlambeau  sacré  et  d’en  faire  briller  l’éclat.  O hymen  ! o 
hyménée  ! 

Répands  la  lumière  , ô Hécate,  comme  c’est  l’usage, 
dans  les  noces  d’une  vierge,  et  que  tes  pieds  frappent  la 
terre  en  cadence.  Conduis  le  chœur  (ÉvanlÉvoé  *!) 
comme  au  temps  des  prospérités  de  mon  père.  Notre 
chœur  est  sacré;  conduis-le,  ô Phébus!  célèbre-le  en 
l’honneur  de  la  prêtresse  dans  ton  temple  entouré  de 
lauriers  ».  Hymen  ! ô hymen  ! hymen  ! 

Ma  mère,  préside  aux  danses  solennelles,  frappe  la 
terre  en  cadence , et  règle  sur  mon  exemple  tes  pas  et 
tes  mouvements.  Que  vos  voix  réunies  s’élèvent  en  l’hon- 

1 Cassandre,  dans  son  délire,  se  croit  eucore  dans  le  temple  d’Apol- 
lon, et  elle  exprime  le  désir  de  voir  le  dieu  lui-même  célébrer  son 
hymen  avec  Aganiemnon. 

2 Cri  des  bacchantes. 

3 C’est  dans  ces  bosquets  dè  lauriers  qu’Orestc  se  met  eu  embuscade 
dans  la  tragédie  d’ Jndrotnaquc,  v.  296.  Il  en  est  aussi  fait  mention  dans 
la  tragédie  d’/on. 

IV 
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neur  d'Hyménéc,  que  vos  chants  cl  vos  cris  joyeux 
célèbrent  le  bonheur  de  l’épouse  ! Venez , ô jeunes  Phry- 
giennes, parées  de  vos  voiles  élégants;  venez  chanter 
mes  noces  glorieuses  et  l’époux  que  les  deslius  m’ont 
choisi . 

LE  CHOEUR. 

0 reine,  que  n’arrétes-lu  l’égarement  de  ta  fille,  de 
peur  qu’elle  ne  se  livre  h ses  danses  légères  à la  vue  de 
l’armée  des  GrccsT 

• DÉCIDE. 

O Vulcain,  tu  éclaires  de  les  llambeaux  les  noces  des 
mortels;  mais  elle  est  bien  funeste,  la  torche  que  lu 
agites  ici  au  sein  du  désespoir!  Ah!  ma  tille,  ce  n'était 
pas  dans  ce  fracas  des  armes,  ni  sous  le  joug  de  la  lance 
argienne , que  j’avais  espéré  le  voir  célébrer  ton  hymen. 
Rends-moi  cette  torche;  car,  dans  tes  transports,  tu  ne 
tiens  pas  le  tlamhcau  droit.  Ton  délire,  ma  fille,  ne  s'est 
point  calmé , et  lu  es  toujours  dans  le  même  égarement. 
Troyennes,  emportez  ces  torches,  et  répondez  par  vos 
larmes  à ses  chants  d'hyménée. 

CASS  ANDRE. 

Ma  mère , orne  ma  tête  victorieuse , et  réjouis-loi  de 
mon  royal  hyménée.  Conduis-moi  loi-méme  à mon 
époux;  et,  si  je  n’obéis  avec  assez  d’empressement,  emploie 
la conlrainié;  car,  s’il  est  vrai qu’Apollou  soit  un  dieu, 
plus  funeste  encore  que  l’hymen  d'Hélène  sera  l’hymen 
que  contracte  avec  moi  l'illustre  roi  des  Grecs,  Agameni- 
non  : je  lui  donnerai  la  mort  à mou  tour,  je  ravagerai 
son  palais,  et  je  vengerai  mes  frères  et  mon  père.  Mais 
n’achevons  pas  de  dévoiler  l’avenir.  Je  ne  dirai  pas  la 
hache  suspendue  sur  ma  tète  ' et  sur  une  tête  auguste, 
les  luttes  parricides  qui  naîtront  de  mon  hymen  , et  la 
ruine  de  la  maison  d’Alrée  ; mais  je  montrerai  le  sort  de 
Troie  plus  digne  d’envie  que  celui  des  Grecs  (car  le  dieu 


1 Cassantirc  fui  tucc  dans  le  mémo  festin  ou  .Apamcniuun  périt  de  la 
main  de  ('Ivtcnmestrc. 
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qui  m’obsède  suspend  un  instant  scs  fureurs),  eux  qui, 
pour  la  possession  d’uue  seule  femme,  pour  reprendre 
Hélène,  ont  fait  périr  des  milliers  de  guerriers.  Un  gé- 
néral prétendu  sage  sacrifie  à ses  ennemis  ce  qu’il  a de 
plus  cher,  les  jouissances  de  la  tendresse  , ses  enfants , 
qu’il  livre  à son  frère  pour  une  infidèle  qui  n’a  point  été 
ravie  par  force , mais  s’est  donnée  elle-même  à son 
amant.  Arrivés  aux  bords  du  Scamandre,  ils  y trouvent 
la  mort  sans  avoir  perdu  leur  terre  natale,  sans  être 
bannis  des  murs  de  leur  patrie.  Ceux  que  Mars  a mois- 
sonnés n’ont  pas  revu  leurs  enfants;  les  mains  de  leurs 
épouses  ne  les  ont  pas  enveloppés  des  voiles  funèbres , et 
ils  sont  restés  couchés  sur  la  terre  étrangère.  Mêmes  dé- 
sastres dans  leurs  foyers  domestiques  : les  femmes  y 
mouraient  veuves  des  pères  privés  de  leurs  enfants,  qu’ils 
ont  élevés  pour  autrui.  11  n’est  personne  qui  fasse  couler 
sur  leur  tombeau  le  sang  des  victimes.  Certes  voilà  une 
expédition  bien  glorieuse!  Que  ma  musc  reste  sans  voix, 
plutôt  que  de  célébrer  des  crimes.  Les  Troyens , au  con- 
traire, sont  morts  pour  leur  patrie  (ce  qui  est  la  plus 
belle  des  gloires);  ceux  que  le  fer  a fait  périr  ont  été 
rapportés  dans  leurs  maisons  par  leurs  amis;  ils  ont 
reçu  la  sépulture  sur  la  terre  de  leurs  pères,  des  mains 
de  ceux  à qui  appartenaitee  saint  devoir.  Ceux  des  Phry- 
giens qui  ne  sont  pas  morts  dans  les  combats  ont  passé 
leurs  jours  au  milieu  de  leurs  enfants  et  de  leurs  épouses, 
bonheur  refusé  aux  Grecs.  Quant  au  destin  d’Hector , 
si  cruel  à tes  yeux  , écoute  ce  qu’il  en  est  : il  est  mort  en 
laissant  le  renom  d'un  héros  1 , et  c’est  à la  venue  des 
Grecs  qu’il  en  doit  l’honneur.  S’ils  n’eussent  assiégé 
Troie,  sa  valeur  fût  restée  inconnue.  Paris  a épousé  la 
fille  de  Jupiter,  et  sans  cet  hymen  il  eût  trouvé  quelque 
alliance  obscure  dans  sa  patrie.  Fuir  la  guerre  est  un 

1 Hector»  quis  uosscl , fetix  si  Troja  fuisset? 

Publics  virtutis  per  uiala  facta  via  est. 

Ovide , Trlit.  IV,  tleg.  3. 
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devoir  pour  le  sage;  mais,  lorsqu’il  faul  la  faire,  la  plus 
glorieuse  couronne  pour  un  Élal  est  de  mourir  avec 
courage;  mourir  lâchement  est  une  honte.  Cesse  donc, 
ô ma  mère,  de  déplorer  le  sort  de  la  patrie  et  l'hymen 
de  ta  fille;  car  cet  hymen  nous  vengera  de  ceux  que 
nous  détestons. 

le  cnocim. 

Tu  te  ris  des  malheurs  de  ta  famille,  et  lu  annonces 
des  oracles  dont  l'avenir  montrera  peut-être  la  faus- 
seté 1 . 

TALTHÏBHJS. 

Si  Apollon  n'égarait  ton  esprit,  lu  n'aurais  pas  lancé 
impunément  ces  imprécations  sinistres  contre  mes 
maîtres,  au  moment  de  quitter  cette  terre.  Mais  , je  le 
vois,  les  mortels  qu’on  vénère  et  qu’on  croit  sages  ne 
valent  pas  mieux  que  ceux  qu'on  dédaigne.  Le  chef  su- 
prême de  l’armée  des  Grecs,  le  fils  d’Alrée,  est  épris 
d'un  amour  sans  égal  pour  une  Ménadc  insensée,  dont 
moi,  pauvre  comme  je  suis,  je  ne  voudrais  pas  partager 
la  couche.  Pour  toi , dont  la  raison  est  troublée , tes  ou- 
trages contre  les  Grecs  et  tes  éloges  des  Phrygiens,  je  les 
abandonne  aux  vents.  Mais  suis-moi  vers  nos  vaisseaux  , 
bcHc  épouse  de  notre  général;  loi,  Ilécube,  quand  le 
fils  de  Lier  te  voudra  t’emmener,  soit  prête  à le  suivre. 
Tu  seras  la  servante  d’une  femme  vertueuse,  comme  le 
disent  tous  ceux  qui  sont  venus  à Troie. 

CASSANDRE. 

Voilà  iift  étrange  serviteur!  Pourquoi  donne-t-on  le 
nom  de  hérauts  à ces  messagers  des  rois  et  des  cités,  éga- 
lement odieux  à tous  les  mortels?  Tu  prétends  que  ma 
mère  doit  aller  dans  le  palais  d'L'Iysse  ? Que  devient  donc 
l’oracle  par  lequel  Apollon  m’a  révélé  qu’elle  doit  mourir 
en  ces  lieux?  Pour  ce  qu’il  nie  reste  à dire,  ce  ne  sont 
point  des  outrages.  Le  malheureux  l'lysse  ne  prévoit  pas 


1 On  sait  que  Cassandre  avait  reçu  le  don  de  prédire  l'avenir,  mais 
que  ses  oracles  n’etaient  jamais  crus. 
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tous  les  maux  qui  l'attendent.  Los  miens  et  ceux  des 
Phrygiens  lui  sembleront  doux  en  comparaison.  Après 
dix  ans  de  travaux  ajoutés  à ceux  qu’il  a passés  devant 
Troie,  il  reviendra  seul  dans  sa  patrie,  s’il  échappe  du 
dangereux  détroit  qu’habite  la  terrible  Charybde , au 
sauvage  Cyclope  qui  se  repaît  de  chairs  crues,  à l'en- 
chanteresse Circé  qui  change  les  hommes  en  pourceaux, 
aux  naufrages  de  la  mer  orageuse,  au  fruit  séduisant 
du  lotos  et  aux  bœufs  sacrés  du  Soleil , dont  la  chair  mu- 
gissante le  remplira  d’effroi;  enfin  il  descendra  vivant 
dans  l’empire  des  morts,  et  n’échappera  aux  dangers  de 
la  mer  que  pour  voir  sa  maison  en  proie  à mille  cala- 
mités *. 

Mais 1 à quoi  bon  raconter  les  aventures  d’Ulysse?  Para, 
pour  que  je  m'unisse  au  plus  tôt  à mon  époux.  ’Fu  auras 
une  triste  sépulture  digne  de  loi,  enveloppée  des  ombres 
de  la  nuit  et  dérobée  il  la  lumière  du  jour,  général  des 
Grecs,  qui  te  crois  dans  une  si  haute  fortune.  I’.t  moi, 
mon  corps  sans  vie  , jeté  dans  les  vallées  qu’arrosent  les 
torrents , sera  couché  près  du  tombeau  nuptial,  et  la  prê- 
tresse d’Apollon  servira  de  pâture  aux  animaux  sauvages. 
Adieu,  ô couronnes  du  dieu  que  j’ai  chéri  entre  tous; 
ornements  prophétiques,  adieu!  J'abandonne  les  fêtes 
qui  faisaient  mes  plaisirs»  Loin  de  mou  corps  pur  et 
sans  tache  ces  ornements  inutiles;  arrachés  par  mes 
mains,  j’en  livre  les  lambeaux  aux  vents  rapides,  pour 
qu'ils  le  les  portent,  ô dieu  prophète.  Où  est  le  vaisseau 
des  Atrides?  Sur  lequel  dois-je  monter?  Empressé  d'ou- 
vrir les  voiles  aux  vents  favorables,  emporte-moi  au 
plus  tôt  loin  de  celle  terre  commune  des  trois  Furies. 
Adieu,  ma  mère,  arrête  les  larmes.  O chère  patrie,  et 
vous,  mrsfrôres,  habitants  des  enfers,  et  loi,  mon  père, 
je  vous  rejoindrai  bientôt.  Je  viendrai  victorieuse  parmi 

1 l.e  poète  resserre  ici  eu  quelques  vers  toutes  les  aveulurcs  qui  fout 
le  sujet  de  V Odyssée. 

J Ici  commence  le  mètre  Irochaïque , qui  dure  jusqu'à  la  fin  de  la 
scène. 
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Ira  morts , après  avoir  détruit  la  maison  des  Atridra,  au- 
teurs de  notre  ruine. 

( Elle  part  avec  Talthvhius.  ) 


1.6  CHŒUlt. 

Gardiennes  de  la  vieille  Hécubc , ne  voyez-vous  pas 
voire  maîtresse  sans  voix  étendue  sur  la  terre?  Allez 
donc  à son  secours.  Ah!  malheureuses,  l'abandonnez- 
vous  dans  sa  détresse?  Relevez  son  corps  abattu. 

HÉCUB6. 

Laissez-inoi,  jeunes  Troyennes,  vos  soins  me  sont  à 
charge;  laissez-moi  prosternée  sur  la  terre;  c’est  l’état 
qui  convient  aux  maux  que  j'éprouve , à ceux  que  j’ai 
soufferts  et  que  je  dois  souffrir  encore.  O dieux  ! C’est 
en  vain  que  j’invoque  ces  dieux  lents  à nous  secourir; 
cependant  il  sied  aux  mortels  de  les  appeler,  lorsque 
l’on  tombe  daus  l'infortune.  D’abord  il  m'est  doux  de 
retracer  le  souvenir  de  mes  prospérités;  j'inspirerai  ainsi 
plus  de  pitié  pour  mes  souffrances.  J’étais  reine,  je  de- 
vins l'épouse  d’un  roi,  et  je  donnai  le  jour  à de  nobles 
enfants,  non  pas  seulement  d’un  mérite  vulgaire,  mais 
les  premiers  des  Phrygiens,  et  tels  qu’aucune  femme 
troyenne,  grecque  ou  barbare  , ne  peut  se  glorifier  d’en 
posséder  de  pareils.  Je  Ira  ai  vus  périr  sous  la  lance  des 
Grecs,  et  j'ai  coupé  ma  chevelure  sur  leur  tombeau.  Et 
Priam , leur  père , ce  n’est  pas  sur  un  récit  étranger 
que  je  l’ai  pleuré;  je  l’ai  vu  de  mes  yeux  égorgé  au 
pied  de  l’autel  do  Jupiter  Hcrcécn  ',  et  avec  lui  j’ai  vu 
tomber  son  empire;  et  mes  filles  , que  j’élevai  pour  d’il- 
lustres hyménées,  c’est  à d'autres  qu’elles  sont  échues 
en  partage  : on  les  arrache  d'entre  mes  bras , cl  il  ne  me 
reste  plus  d’espoir  d’être  jamais  revue  par  elles,  et  moi- 
même  je  ne  les  reverrai  jamais.  Enfin  , pour  mettre  le 
comble  à mon  malheur,  je  deviens,  dans  ma  vieillesse, 

1 Voyez  la  note  sur  le  vers  17,  page  US. 
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esclave  des  Grecs,  ils  m’impose  roui  les  services  les  plus 
humiliants  pour  mon  grand  âge;  moi,  la  mère  d’Hector, 
on  me  chargera  de  veiller  aux  portes  et  de  garder  les 
clefs,  ou  de  faire  le  pain;-  réduite  à coucher  sur  la  terre 
mon  corps  épuise , qui  fut  habitué  à la  couche  royale , et 
à revêtir  mes  membres  déchirés  des  lambeaux  déchirés 
de  la  misère.  Ah  1 malheureuse!  que  de  calamités 
l’amour  d’une  seule  femme  a-t-il  attirées  sur  ma  tète! 

O ma  fille,  ô üassandre,  qui  partages  les  transports 
des  dieux,  quel  .revers  a flétri  ton  innocence  I...  Et  toi , 
infortunée  Polyxène,  où  es-tu?  Dans  ma  postérité  si 
nombreuse,  ni  un  (ils  ni  une  Allé  ne  peut  soulager  mon 
infortune.  Pourquoi  me  relever?  Dans  quelle  espéraucc? 
Conduisez  mes  pieds,  jadis  délicats  au  temps  de  Troie, 
et  esclaves  aujourd’hui,  conduisez-les  sur  la  lerre  qui 
doit  me  servir  de  couche , vers  la  pierre  où  je  dois  repo- 
ser ma  tête,  pour  que  j’y  tombe  et  que  j’y  meure  con- 
sumée par  mes  larmes.  Et  apprenez,  par  mon  exemple , 
qu’avant  la  mort,  nul  ne  mérite  le  nom  d’heureux. 


le  choelr  i. 

Musc,  chante-moi , au  milieu  des  larmes,  un  nouvel 
hymne  funèbre  sur  les  malheurs  d’ilion.  Je  vais  faire 
entendre  un  cbanten  l’honneur  de  Troie;  je  dirai  com- 
ment ce  colosse  porté  sur  quatre  pieds  a causé  la  ruine 
de  ma  patrie,  et  m’a  soumise  au  pouvoir  des  Grecs , 
lorsqu'ils  laissèrent  aux  portes  de  la  ville  le  cheval  har- 
naché d’or,  garni  de  guerriers  , et  poussant  dans  les  airs 
un  long  frémissement  : du  haut  des  remparts  troyens  le 
peuple  s’écrie  : » Allez,  au  terme  de  vos  longues  épreu- 
» ves,  introduisez  dans  nos  murs  l’offrande  sacrée  faite 
» à la  filledeJupiter.n  Parmi  nos  jeunes  guerriers,  parmi 
nos  vieillards,  en  est-il  un  seul  qui  ne  se  melle  à l’œuvre? 
Tous  s’encouragent,  par  leurs  chants  d’allégresse,  à 

1 Peut-être  Hécube  reste-t-elle  couchée  a terre,  ou  entre  les  bras  des 
captives  qui  forment  sa  suite. 
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s'emparer  de  la  fatale  machine  destinée  à nous  perdre. 

Tout  le  peuple  phrygien  se  précipite  aux  portes,  armé 
de  torches  ravies  aux  pins  de  l’Ida  , pour  offrir  à la  déesse 
ce  monument  de  l'art  perfide  des  Grecs , fléau  de  la  Dar- 
dante, qui  devait  nous  mériter  la  protection  de  la  vierge 
immortelle.  Aussitôt  des  cordages  l’entourent  eomme 
un  vaisseau  qu’on  veut  mettre  en  mer;  on  le  traîne  dans 
nos  murs,  jusqu’au  temple  de  l’allas,  si  fatal  à ma 
patrie.  A- la  suite  de  ces  joyeux  travaux,  la  nuit  nous 
avait  enveloppés  de  ses  ombres;  les  sons  de  la  flûte 
libyenne  des  Phrygiens  se  mêlaient  aux  voix , et  les 
jeunes  vierges,  frappant  la  terre  en  cadence,  faisaient 
entendre  leurs  chants  d’allégresse.  Dans  les  maisons,  les 
flambeaux  répandaient  leur  sombre  lueur  pendant  Ces 
réjouissances. 

Et  moi,  au  sein  du  foyer  paternel,  je  célébrais  par 
mes  danses  la  fille  de  Jupiter,  Diane  , habitante  des  mon- 
tagnes. Tout  à coup  une  clameur  homicide  répandue  à 
travers  la  ville  remplit  les  demeures  des  Troyens;  l’en- 
fant timide  s'attache  de  ses  mains  tremblantes  à la  robe 
de  sa  mère.  Mars  1 s’élance  de  la  machine  insidieuse , 
guidé  par  la  divine  Pallas;  les  Phrygiens  tombent  égor- 
gés au  pied  des  autels;  dans  l'intérieur  des  maisons , les 
jeunes  guerriers,  immolés  isolément , voilà  les  exploits 
dont  la  Grèce  triomphe , et  qui  plongent  notre  patrie 
dans  le  deuil. 


LE  CIIOEI’B. 

Hécube , vois-tu  Andromaque  qui  s’avance  sur  un  char 
étranger?  Près  d’elle,  son  cher  Astyanax,  le  fils  d’Hec- 
tor, suit  le  sein  maternel. 

HÉccnE. 

En  quels  lieux  le  conduit  ce  char,  femme  infortunée  , 
entourée  des  armes  d’Hector  et  des  dépouilles  de  la 

1 C.’esl-à-dirc  les  guerriers  armés. 
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Phrygie,  conquises  par  la  guerre,  dont  le  fils  d’Achille 
couronuora  les  temples  de  la  Phthiotidé? 

ANDROMAQUE. 

Les  Grecs,  nos  maîtres,  m’entraînent  à leur  suite. 
HÉCUBE. 

Hélas  ! 

ANDROMAQUE. 

Pourquoi  gémis-tu  sur  les  maux  qui  ne  sont  qu’à  moi? 
HÉCUBE. 

Alt! 

ANDROMAQUE. 

O douleurs  I 

HÉCUBE. 

Hélas  ! 

ANDROMAQUE. 

O calamités! 

HÉCUBE. 

Mes  enfants  ! 

ANDROMAQUE. 

Nous  sommes  perdus. 

HÉf.UBE. 

C’en  est  fait  de  notre  bonheur,  c’en  est  fait  de  Troie, 
ANDROMAQUE. 

Infortunée  ! 

HÉCUBE. 

Et  de  ma  noble  postérité. 

ANDROMAQUE. 

Hélas  ! 

nÉCUBE. 

F unesle  hymen  ! 

ANDROMAQUE. 

Ah  ! bien  funcsle! 

HÉCUBE. 

Sort  déplorable 

ANDROMAQUE. 

De  ma  patrie , 

H.  14 
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IIF.CUBE. 

Kéduite  eneendres. 

ANDROMAQUE. 

Accours,  ô mon  epoux! 

11ÉCOHE. 

Jusqu'au  fond  des  enfers,  tu  invoques  mon  fils. 

ANDROMAQUE. 

Viens  proléger  (on  épouse. 

HÉCUBE. 

Et  loi,  fléau  des  Grecs,  père  de  mes  enfants,  antiquo 
Priam  , appelle-moj  à toi  dans  les  enfers. 

LE  CHOEUR. 

Tels  sont  nos  regrets,  telles  sont  les  douleurs  que  "nous 
éprouvons,  dans  la  ruine  de  notre  patrie;  la  douleur 
s’ajoute  à la  douleur  par  l’effet  du  courroux  des  dieux  , 
depuis  que  la  mort  a épargné  ton  fils  Paris,  qui , pour 
un  odieux  hymen , a renversé  l’empire  des  Troyens  : 
pour  satisfaire  la  haine  de  Pallas,  les  eorps  sanglants 
de  nos  guerriers  sont  devenus  la  pâture  des  vautours , 
et  Troie  a subi  le  joug  de  l’esclavage.  O ma  patrie  ! ô 
infortunée!  je  le  pleure  en  le  quittant. 

LE  CnOEDR. 

Tu  vois  maintenant  ta  fin  déplorable. 

ANDROMAQUE. 

Et  la  demeure  où  je  devins  mère.  O mes  enfants 
abandonnés,  votre  mère,  en  perdant  sa  patrie,  vous 
perd  aussi!  Quel  deuil,  quelles  lamentations!  Les  lar- 
mes naissent  des  larmes  dans  notre  maison.  Ceux  qui 
sont  morts  perdent  du  moins  le  sentiment  de  leurs 
maux  ! 

LE  CHOEUR. 

Combien  sont  doux  aux  malheureux  les  pleurs , les 
accents  plaintifs  et  les  chants  de  douleur  ! 

ANDROMAQUE. 

O mère  du  vaillant  Hector,  dont  la  lance  fut  fatale  à 
tant  de  Grecs,  vois-tu  ce  spectacle? 
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hécdbe. 

Je  vois  l’ouvrage  des  dieui,  qui  élèvent  ce  qui  est 
humble,  et  renversent  ce  qu’on  croit  élevé. 

ANDBOMAQDE. 

On  m’emmène  avec  mon  fils,  comme  un  butin  : ce 
qui  est  né  sur  le  trône  tombe  dans  l’esclavage  par  les  vi- 
cissitudes du  sort. 

HÉCDBE. 

Dure  loi  de  la  nécessilé!  c’est  ainsi  qu’on  vient  d’ar- 
racher Cassandre  de  mes  bras. 

ANDROMAQDE. 

Hélas  1 hélas!  un  autre  Ajax  s'est  doue  rencontré  pour 
la  fille?  Mais  un  autre  coup  encore  l'a  frappée. 

HÉCDBE. 

Mes  maux  soqt  sans  nombre  et  sans  mesure;  ils  se 
disputent  la  possession  de  mon  cœur. 

ANDROMAQDE. 

Ta  fille  Polyxène  a été  immolée  sur  le  tombeau  d’A- 
chille, offerte  en  doii  à un  cadavre  sans  vie. 

HÉCUBE. 

Ahl  malheureuse!...  c’est  donc  là  cette  éuigme  que 
Tallhybius  m’annonçait  en  termes  obscurs? 

ANDROMAQDE. 

Dès  que  je  l’ai  vue,  je  suis  descendue  de  ce  char,  je 
l’ai  enveloppée  de  voiles,  et  j’ai  fait  entendre  mes  la- 
mentations sur  son  corps. 

HÉCDBE. 

Hélas  ! hélas!  ma  fille!  O sacrifice  abominable!  Ah! 
quelle  mort  funeste  ! 

ANDROMAQDE. 

Sa  mort  est  ce  qu’on  l'a  faite;  mais,  telle  qu’elle  est, 
cette  mort  est  préférable  à la  vie  qu'on  me  laisse. 

IIÉCDBE. 

Ah!  ma  fille,  être  vivant  ou  être  mort,  ce  n’est  pas 
la  même  chose;  l’un  n’est  plus  rien,  l’autre  a encore 
l’espérance. 
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ANDROMAQUE. 

O ma  mère,  écoute  jlc  belles  paroles  que  j’ai  enten- 
dues, el  qui  pourront  Soulager  ta  douleur.  Ne  pas  naître 
équivaut  à mourir;  mais  mourir  vaut  mieux  que  vivre 
misérable;  car  on  ne  souffre  plus,  n’ayant  pas  le  senti- 
ment de  ses-maux.  Mais  celui  qui  fut  heureux  et  qui 
tombe  dans  la  malheur,  a le  cteur  en  proie  au  regret  de 
son  bonheur  passé,  l’olyxêne  est  morte,  c’est  comme 
si  elle  n’eût  pas  vu  le  jour;  elle  oublie  tous  ses  maux. 
Mais  moi , après  avoir  touché  le  but  et  atteint  le  faîte  de  la 
prospérité,  je  suis  retombée  dans  l'abîme  de  l’infortune. 
Car  toutes  les  vertus  qu'on,  peut  souhaiter  dans  <une 
femme,  je  les  ai  pratiquées  dans  la  maison  d’Hector. 
D’abord  une  femme,  qu’elle  soit  innocente  ou  coupable, 
s’expose  à la  médisance  par  cela  seul  qu’elle  ne  reste  pas 
à la  maison  : je  m’interdis  même  le  désir  d'en  sortir,  et 
me  renfermai  dans  ma  demeure,  sans  admettre  au  sein 
de  mes  foyers  les  entretiens  Hatteurs  des  femmes.  Je  n’a- 
vais d’autre  maître  que  les  sentiments  honnêtes  de  mon 
cœur,  et  ils  me  suffisaient  : je  présentais  toujours  à mou 
époux  un  visage  serein  el  une  bouche  silencieuse,  et  je 
savqis  à propos  quand  il  fallait  lui  céder  la  victoire  ou 
l’emporter  sur  lui.  Le  renom  de  cette  conduite,  répandu 
dans  l’armée  grecque,  a causé  ma  perle  : car,  dès  que 
je  fus  captive,  le  (ils  d’Achille  voulut  m’avoir  pour 
épouse , el  je  serai  esclave  dans  la  maison  des  meur- 
triers de  mon  époux!  Si,  oubliant  le  souvenir  chéri 
d’IIector,  j’ouvre  mon  cœur  à la  tendresse  de  mon  nou- 
veau mari , je  paraîtrai  infidèle  aux  mânes  du  premier; 
et  si  je  lui  témoigne  de  la  haine,  je  me  rendrai  odieuse  à 
mes  maîtres.  On  dit  cependant  qu’une  seule  nuit  calme 
l'aversion  d’une  femme  pour  la  couche  d’un  homme;  je 
déleste  celle  qui,  perdant  un  premier  époux,  peut  en 
aimer  un  autre.  Un  cheval  même,  lorsqu'on  le  sépare 
de  la  compagne  avec  laquelle  il  fut  élevé,  rte  porte  plus 
si  facilement  le  joug;  et  cependant,  privés  de  la  parole 
el  de  l’intelligence,  ces  animaux  sont  inférieure  à notre 
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nature.  En  toi,  cher  Hector,  je  trouvai  réunis  la  pru- 
dence, l’illustration,  l’opulence  et  l'éclat  du  courage;  tir 
ine  reçus  innocente  et  pure  nu  sortir  de  la  maison  pa- 
ternelle, et  le  premier  tu  entras  dans  mon  lit  virginal. 
Tu  meurs,  et  l’on  m’entraîne  captive  au  delà  dos  mers, 
pour  subir  en  Grèce  lejOugdc  l’esclavage.  Ah!  la  mort 
de  Polyxène,  sur  laquelle  tu  gémis,  n’esl-elle  pas  un 
malheur  bien  moindre  que  les  miens?  J’ai  perdu  même 
ce  qui  reste  à tous  les  mortels,  l’espérance;  mon  esprit 
ne  s’abuse  même  plus  par  l’idée  d’un  sort  meilleur  : cl 
pourtant  c’est  déjà  un  bien  que  d’y  croire.  . 

LE  CHOEUR. 

Tes  malheurs  sont  les  nôtres,  et,  en  les  déplorant,  lu 
nous  enseignes  toute  l'étendue  dé  notre  misère. 

HÉCCDE. 

Je  ne  suis  jamais  montée  sur  un  vaisseau  ; mais  ceux 
que  j’ai  vus  en  peinture  ',  et  ce  que  j’en  ai  ouï  dire , me 
les  ont  fait  connaître.  Lorsque  la  tempête  gronde  sans 
déployer  toute  sa  violence,  les  nautonniers  se  mettent  à 
l'oeuvre  avec  ardeur  pour  échapper  au  danger;  l’un 
court  au  gouvernail , l’autre  aux  voiles,  un  autre  épuise 
l’eau  de  la  senline;  mais,  si  leurs  efforts  sont  trop  impuis- 
sants contre  la  furie  de  la  mer  bouleversée , ils  cèdent 
à la  fortune  et  s’abandonnent  à la  merci  des  Ilots.  Ainsi 
moi , dans  les  maux  qui  m’accablent,  je  reste  sans  voix 
et  la  plainte  expire  sur  mes  lèvres;  je  cède  à la  tempête 
de  l’adversité  soulevée  par  les  dieux.  Mais,  ma  chère 
tille,  laisse  là  les  malheurs  d’Hector,  tes  larmes  ne  sau- 
raient le  sauver.  Honore  ton  nouveau  maître,  charme 
son  cœur  par  le  doux  attrait  de  les  vertus.  En  agissant 
ainsi,  tu  feras  la  joie  de  tes  amis,  et  tu  pourras  élever 
le  fils  de  mon  fils,  pour  être  l’espoir  de  Troie  et  pour 
que  ta  postérité  relève  un  jour  les  murs  d’ilion.  Je  vois 
s’avancer  le  héraut  des  Grecs;  quels  nouveaux  ordres 
apporte-t-il  ? 


1 Voyez  llippotytc,  vers  1005,  t.  1,  p.  297. 
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TALTIIYBICS. 

* Epouse  d'Hector , lopins  vaillant  «les  Phrygiens,  ne 
me  prends  pas  en  haine;  c’est  contre  mou  gré  que  je 
viens  l'annoncer  les  résolutions  des  Grecs  et  des  Pélo- 
pides. 

ANDROMAQCE. 

Qu’est-cc  donc  que  me  prépare  ce  début  sinistre? 

• # TALTH.YBICS. 

Il  a été  résolu  que  ton  fils...  Gomment  pourrai-je 
m'expliquer? 

ANDROMAQCE. 

Est-ce  qu’il  ne  nous  sera  pas  permis  d’avoir  le  même 
mailre? 

. TALTHYBICS. 

Aucun  Grec  ne  sera  jamais  son  maître. 

ANDROMAQCE. 

Veulent-ils  donc  abandonner  ici  le  dernier  débris  des 
Phrygiens? 

TALTHYBIUS. 

Je  ne  sais  comment  l’annoncer  une  chose  si  funeste. 

ANDROMAQCE. 

J’approuve  ta  retenue  : mais  dis- moi  celle  chose  si 
funeste. 

TALTHYBIUS. 

On  veut  faire  périr  ton  fils,  pour  te  dire  le  fait  dans 
toute  son  horreur. 

ANDROMAQCE. 

Ah!  grands  dieux  ! voilà  quelque  chose  de  plus  hor- 
rible qu’un  détestable  hymen  ! 

TALTIIYBICS. 

L’éloquence  d’Ulysse  l’a  emporté  dans  l’assemblée  des 
Grecs. 

ANDROMAQCE. 

Hélas!  hélas!  il  n’est  point  de  terme  aux  maux  que  je 
souffre. 

TALTIIYBICS. 

Il  a montré  le  danger  de  laisser  croître  le  fils  d’un 
héros. 
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ANDROMAQUE. 

Puisse-t-il  obtenir  un  pareil  arrêt  pour  ses  propres 
filai 

. TALTHÏBIUS. 

Il  faut  qu’Astyanax  soit  précipité  du  haut  des  tours 
d’Ilion.  Cela  doit  s'accomplir  ; montre  ta  sagesse  en  le 
résignant  et  en  te  soumettant  sans  résistance.  Ne  le  flatte 
pas  de  pouvoir  t’opposer  aux  volontés  des  Grecs;  songe  à 
ta  faiblesse  : sans  époux,  sans  patrie,  lu  es  au  pouvoir 
d’un  maître,  et  nous  sommes  plus  forts  qu’il  ne  faut  pour 
réduire  une  femme.  Évite  donc  un  combat  inégal  ; ne 
lente  rien  d’indigne  de  toi,  et  n’éveille  point  la  haine; 
garde-toi  même  de  lancer  des  imprécations  contre  les 
Grecs;  car  si  lu  irrites  l’armée  par  les  menaces,  on 
refusera  à ton  fils  la  sépulture  et  les  lamentations 
funèbres;  si,  au  contraire,  tu  supportes  les  maux  en 
silence  et  avec  courage , lu  ne  priveras  pas  son  corps  des 
dernière  honneurs,  et  toi-même  tu  obtiendras  des  Grecs 
un  traitement  plus  doux. 

ANDROMAQUE. 

0 mon  fils,  ô doux  objet  de  ma  tendresse,  tu  vas 
périr  par  une  main  ennemie,  tu  vas  abandonner  ta  mère 
désolée  I C’est  la  valeur  de  ton  père  qui  te  tue1 , elle  qui 
fut  le  saint  de  tant  d’autres.  La  vertu  de  ton  père  t’a  mal 
servi.  U hymen  infortuné,  couche  nuptiale,  lorsque 
j’entrai  dans  le  palais  d’Hector,  devais-je  croire,  en  lui 
donnant  un  fils,  que  j’ofirais  aux  Grecs  une  Victime,  et 
non  un  maître  à l’opulente  Asie?  Tu  pleures,  6 mon 
fils!  as-tu  le  sentiment  de  tes  maux?  Pourquoi  les  mains 
m’embrassent-elles?  pourquoi  t’attacher  à ma  robe 
comme  un  jeune  oiseau  s’abrite  sous  l’aile  de  sa  mère*? 

1 Sénèque,  Troai.,  4dl  : 

Grave  pondus  ilium,  magna  nnbihtas,  promit. 

7 Sénèque , Troad 492  : 

•••  Quid  meus  retines  sinus 

Manusque  mains?  cassa  præsidia  occupa»  : 

Frémi  tu  Iconis  qualif  audilo  ténor 
Timidum  juvencus  applicat  matri  latu*. 
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Hector  ne  sortira  point  de  la  terre , armé  de  sa  lance 
redoutable,  pour  être  ton  libérateur;  ni  sa  famille  ni 
la  puissance  phrygienne  ne  peuvent  le  secourir.  Impi- 
toyablement précipité  la  tête  la  première  du  haut  d’une 
roche,  lu  vas  rendre  le  dernier  soupir.  O fils  <4»éri  que 
je  presse  entre  mes  bras,  douce  haleine  que  je  respire, 
c’est  doue  en  vain  que  ce  sein  t’a  nourri , en  vain  je  me 
suis  épuisée  de  peines  et  de  tourments!  Pour  la  dernière 
fois  embrasse  ta  mère,  presse-toi  contre  son  cœur,  de 
tes  bras  entoure  mon  corps,  et  que  la  bouche  s'unisse  à 
la  mienne.  0 Grecs,  qui  inventes  des  supplices  dignes 
des  Barbares  , pourquoi  faites-vous  périr  cet  enfant  inno- 
cent ? O race  de  Tyndare,  non,  tu  n’es  pas  la  fille  de 
Jupiter;  les  auteurs  de  les  jours  furent  une  Furie,  et 
l’Envie , et  le  Meurtre , et  la  Mort , tous  les  monstres 
qu'enfante  la  terres  Non  , jamais  Jupiter  n’a  pu  produire 
ce  fléau  des  Grecs  et  des  Barbares.  Sois  maudite,  toi 
dont  la  beauté  funeste  a indignement  ravagé  les  champs 
de  la  Phrygie! 

Prenez,  emportez,  précipitez  mon  fils,  si  tel  est  votre 
plaisir;  faites  de  ses  chairs  nu  horrible  festin,  puisque 
les  dieux  sont  les  auteurs  de  noire  désastre  , et  que  je  ne 
pourrais  arracher  mon  fils  à la  mort.  Cachez  mon  corps 
misérable,  plongez-lc  au  fond  de  votre  vaisseau.  Heu- 
reux auspices  pour  un  hymen  , de  le  souiller  du  sang 
de  mon  fils  ! 

(Elle  sort.  ) 


I.F.  CHOEUR. 

Malheureuse  Troie,  quelle  foule  de  guerriers  tu  as 
perdus,  à cause  d’une  seule  femme  et  d’une  odieuse 
union! 

TALTII VU1US. 

Va,  jeune  enfant,  arrache-toi  aux  embrassements 
d’une  mère  désespérée;  monte  au  sommet  de  ces  rem- 
parts qui  furent  l’héritage  de  les  pères,  c’est  là  que 
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« 

l'arrêt  des  Grecs  le  condamne  à perdre  la  \ie.  ( Aux 
gardes  qui  l'accompagnent.  ) Qu’on  l’emporte.  — Ah  ! 
pour  transmettre  des  ordres  si  cruels,  il  faudrait  un 
cœur  sans  pitié  et  plus  insensible  à la  honte  que  le 
mien. 

. ( U sort  avec  Astyanax.  ) 


IIECIBE. 

Mon  fils!  enfant  chéri  d’un  père  infortuné,  la  violence 
t'arrache  à ta  mère  et  à moi.  Que  faire?  que  puis-je  pour 
loi?  Je  t’offre  ces  coups  dont  je  meurtris  ma  lêle  et  ma 
poitrine;  voilà  (oui  ce  qui  est  en  mon  pouvoir.  O ma 
patrie!  ô mon  fils!  est-il  une  calamité  qui  me  soit 
épargnée?  Que  me  manque-t-il  pour  achever  ma  ruine 
de  fond  en  comble? 


LE  CIIOF.LR. 

O Télamon,  roi  de  Salamitic,  chérie  des  abeilles,  toi 
qui  habites  celle  île  voisine  des  collines  sacrées  où 
Minerve  fit  paraître  les  premiers  rameaux  du  pâle 
olivjer,  céleste  couronne  et  parure  de  la  splendide 
Athènes,  jadis  , avec  le  fils  d’Alcmène,  armé  do  son  arc 
redoutable,  tu  sortis  de  la  Grèce  pour  signaler  ta  valeur 
en  renversant  llion,  ma  patrie; 

Alors  qu’irrité  du  refus  des  coursiers  promis  par 
Laoinédon 1 , ce  héros  entraîna  la  Heur  des  guerriers  de 


1 Laomcdon,  roi  de  Troie,  avait  promis  à Hercule  ses  superbes  cour- 
siers , s'il  délivrait  Ilésione  et  tuait  le  monstre  marin  (pii  devait  la  dé- 
vorer; mais  il  paya  son  bienfaiteur  d’ingratitude,  et  lui  refusa  le  prix 
de  scs  services.  Celui-ci  vint  avec  Télamon  mettre  le  siège  devant 
Troie,  qu’il  prit  et  rasa: 

Regis  quoque  lilia  monstru 

Poscitur  æquoreo;  quant  dura  ad  sa  ta  revinetain 
Vindicat  Alcide»,  proinissaque  mu  liera,  d clos 
Poscit  equos  ; tantique  operis  mcrcede  oegata 
Bis  péril  tira  capit  perjuræ  mœnia  Troja*. 

Otid.,  Métamorph.  U,  ». 

Voyez  aussi  Iliade , V,  638. 
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la  Grèce,  et  arrêta  son  navire  agile  à l'embouchure  du 
large  Simoïs,  où  il  assujettit  sa  poupe  avec  des  câbles  : il 
tire  du  vaisseau  les  tlèches  dont  sa  main  habile  doit 
percer  Laomédon;  il  livre  aux  flammes  dévorantes  ces 
murs  dont  Apollon  fut  le  divin  architecte,  et  il  ravage 
les  champs  troyens  : deux  fois  les  lances  meurtrières 
ont  renversé  de  fond  en  comble  les  murs  dardaniens*. 

C’est  donc  en  vain,  (ils  de  Laomédon,  que  ta  main 
verse  le  neclar  dans  la  coupe  du  maître  des  dieux,  glo- 
rieux emploi  dont  tu  t'acquittes  avec  une  grâce  volup- 
tueuse ; la  terre  qui  l’a  vu  naître  est  en  cendres.  Les 
rivages  de  la  mer  retentissent  de  gémissements;  sem- 
blables à l’oiseau  plaintif  qui  déplore  la  perle  de  ses 
petits,  les  unes  pleurent  leurs  époux,  les  autres  leurs 
fils,  les  autres  leurs  mères  accablées  de  vieillesse.  Ces 
bains  si  frais,  ces  jeux  de  la  course  qui  t’étaient  si  chers 
ne  sont  plus  ; ton  visage  conserve  les  grâces  de  la  jeunesse 
et  la  sérénité  devant  le  trône  de  Jupiter,  et  cependant 
l'empire  de  Priam  tombe  sous  le  fer  des  Grecs. 

Amour,  Amour,  qui  vins  jadis  te  reposer  sur  les  palais 
de  la  Dardanie,  sans  épargner  les  immortels  eux-mêmes, 
à quel  comble  de  gloire  élevas-tu  col  empire  par 
d’augustes  alliances  avec  les  dieux!  Je  ne  veux  plus 
reprocher  à Jupiter  un  honteux  oubli;  mais  l’Aurore  aux 
ailes  brillantes  voit  et  éclaire  de  sa  lumière,  chérie  des 
mortels,  la  ruine  de  Pergame,  la  désolation  de  celle 
terre  où  elle  choisit  l’époux  qui  la  rendit  mère  : lorsque 
son  char  doré  enleva  cet  époux1  dans  les  cieux , sa  patrie 
consul  de  hautes  espérances;  mais  les  amours  des  dieux 
s’évanouissent  avec  Troie. 


MÉNÉLAS. 

0 jour  brillant  auquel  je  redeviens  maître  d'une 

1 La  première  fois  Hercule,  et  la  seconde  Agamemnon. 

J Tithon. 
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infidèle  épouse!  Je  suis  Ménélas,  qui  ai  supporté  de 
nombreux  travaux,  et  qui  ai  conduit  l’armée  grecque 
devant  Troie,  avec  mille  vaisseaux.  Mais  si  j’ai  marché 
contre  Troie,  ce  n’est  pas,  comme  on  le  suppose,  pour 
l'amour  d’une  femme,  mais  pour  punir  l’hote  perfide  qui 
m’avait  ravi  mon  épouse.  Les  dieux  ont  secondé  ma 
vengeance,  il  a succombé  avec  sa  patrie  sous  la  lance  des 
Grecs.  Je  viens  chercher  cette  Lacédémonieune  coupable, 
à qui  je  ne  veux  plus  donner  le  nom  d’épouse,  pour 
l’emmener  avec  moi;  car  elle  est  dans  celle  tente, 
enfermée  avec  les  Troyennes  captives.  Ceux  dont  les 
fatigues  guerrières  l’ont  reconquise  me  l’onl  cédée,  pour 
la  faire  mourir,  ou,  à ma  volonté,  pour  la  ramener 
dans  la  terre  d’Argos  ; mais  j’ai  résolu  , au  lieu  de  faire 
périr  Hélène  dans  Troie , de  la  ramener  en  Grèce  sur 
nos  vaisseaux,  et,  là,  de  la  livrer  au  supplice  , pour 
venger  ceux  de  nos  amis  qui  sont  morts  devant  Ilion. 
Allez,  serviteurs  fidèles , entrez  dans  celte  lenle , amenez 
Hélène  en  ces  lieux;  traînez  par  les  cheveux  la  perfide 
qui  a tant  fait  verser  de  sang.  Dès  que  les  vents  favo- 
rables s’élèveront,  elle  nous  suivra  dans  la  Grèce. 

IlÉCCBE. 

0 toi  qui  donnes  le  mouvement  à la  terre,  et  qui  en 
même  temps  résides  en  elle,  qui  que  tu  sois,  Jupiter, 
impénétrable  à la  vue  des  mortels,  nécessité  de  la 
nature,  ou  intelligence  des  hommes,  je  te  rends  hom- 
mage; car,  par  des  voies  secrètes,  tu  gouvernes  toutes 
les  choses  humaines  selon  la  justice. 

MÉNÉLAS. 

D’où  vient  donc  que  subitement  tu  te  mets  à invoquer 
les  dieux? 

HÉCUBE. 

Je  t’approuve,  Ménélas,  si  lu  fais  périr  ton  épouse; 
mais  fuis  à sa  vue,  de  peur  qu’elle  11e  te  subjugue  par 

1 fl  y n liant  le  texte  une  lacune,  que  M.  Boissnnntle,  d'après  Porsun  . 
remplit  en  empruntant  le  vers  594  de  Y Hélène. 
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l'amour  : elle  séduit  les  yeux  des  hommes,  elle  ruine 
les  cités,  elle  embrase  les  maisons,  tant  ses  charmes  sorti 
puissants!  J'ai  appris  h la  connaître;  toi-même,  et  tous 
ceux  qui  furent  ses  victimes,  vous  devez  la  connaître 
aussi. 


HÉLÈNE. 

Ménélas,  voilà  un  début  bien  fait  pour  m’effrayer  : je 
me  vois  traînée  avec  violence  hors  de  celte  tente  , par  les 
mains  de  tes  serviteurs.  Quoique  je  sente  que  je  le  suis 
odieuse , cependant  je  désire  savoir  quel  arrêt  les  Grecs  et 
toi  vous  avez  porté  sur  ma  vie. 

MÉNÉLAS. 

On  n’a  point  délibéré  régulièrement  sur  ton  sort;  mais 
l'armée  entière,  qui  a souffert  à cause  de  loi , t’a  livrée 
à moi  pour  te  faire  périr. 

HÉLÈNE. 

Ne  puis-je  au  moins  parler  pour  ma  défense,  et 
prouver  que  si  je  meurs,  c'est  injustement? 

MÉNÉLAS. 

Je  ne  suis  pas  venu  pour  discuter,  mais  pour  te  faire 
mourir. 

IIÉCUBE. 

Écoule-la , Ménélas,  avant  qu’elle  meure;  ne  lui 
refuse  pas  cette  grâce , et  laisse-moi  le  soin  de  lui 
répondre;  car  tu  ne  sais  rien  de  sa  conduite  coupable  à 
Troie.  Le  résultat  de  cet  entretien  sera  son  arrêt  de  mort, 
elle  ne  pourra  pas  y échapper. 

MÉNÉLAS. 

Celte  faveur  est  une  perle  de  temps;  cependant,  si 
elle  veut  parler,  elle  le  peut  ; mais  qu’elle  le  sache  bien, 
c’est  à ta  demande  que  je  la  lui  accorde,  et  non  pour  elle- 
même. 

HÉLÈNE. 

Peut-être  es-tu  résolu,  que  mes  raisons  soient  bonnes 
ou  mauvaises,  à ne  pas  me  répondre,  et  à me  traiter  en 
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ennemie;  mais  les  reproches  que  tu  vas  sans  doute  faire 
entendre  contre  moi , je  les  réfuterai , en  opposant  nos 
griefs  mutuels.  Celle-ci  d’abord  a enfanté  la  cause  de  tous 
ces  malheurs,  en  enfantant  Paris  ; en  second  lieu , le 
vieux  Priam  a causé  la  perte  de  Troie  et  la  mienne,  en 
laissant  vivre  cet  enfant,  ce  Paris,  qu'un  songe  prophé- 
tique avait  montré  à sa  mère  comme  un  flambeau  fatal 
qui  devait  embraser  sa  patrie.  Or,  vois  la  suite  des  évé- 
nements: Paris  est  établi  jugeenlre  les  trois  déesses.  Pallas 
lui  offrit  la  conquête  de  la  Grèce,  à la  tête  de  l’armée 
phrygienne;  Junon  lui  promit  l’empire  de  l’Asie  et  de 
l’Europe,  s’il  jugeait  en  sa  faveur;  Vénus  exalte  mes 
charmes,  et  promet  de  me  donner  à lui , si  elle  obtient 
le  prix  de  la  beauté.  Considère  maintenant  les  suites: 
Vénus  l’emporte  sur  ses  rivales,  et  voici  quelle  fut 
l’influence  de  mon  hymen  sur  le  bonheur  de  la  Grèce: 
par  là  , vous  échappez  à la  domination  des  Barbares,  et 
au  joug  de  la  tyrannie.  Mais  ce  qui  fit  le  bonheur  de 
la  Grèce  a fait  ma  ruine;  vendue  pour  ma  beauté,  je 
me  vois  outrageusement  accusée  pour  les  faits  qtii  au- 
raient dù  me  valoir  des  couronnes.  Mais,  diras-tu  , je  ne 
me  suis  pas  encore  expliquée  sur  la  question  de  mon 
départ  clandestin  de  ton  palais.  Une  déesse  trop  puis- 
sante accompagnait  celui  qui  fut  mon  mauvais  génie,  cet 
Alexandre , ce  Paris,  de  quelque  nom  que  tu  l’appelles, 
ô lâche  époux  , ce  Troyen  ii  qui  tu  livras  ton  palais  en 
quittant  Sparte,  pour  aller  dans  l’île  de  Crète1.  Maisce  n’est 
pas  toi,  c’est  moi-même  que  j’interrogerai  sur  ce  qui  en 
résulta  :quel  sentiment  put  me  porter  à abandonner  ainsi 
ma  patrie  et  ma  famille,  poursuivre  un  étranger  ?Prends- 
t'en  à la  déesse,  et  sois  plus  puissant  que  Jupiter;  il  est 
le  maître  des  autres  divinités  , mais  il  est  l’esclave  de 

1 Ménélas  était  allé  dans  rite  de  Crète  pour  y régler  la  succession 
d'Atrée.  Péris , dans  Ovide,  rappelle  ccttc  circonstance  : 

Non  habuit  tempus  qno  Crcssia  rcfjna  viderct 
Aptiusq  O mira  ralliditate  virum. 

Ovid.  Hrroid.  ad  llelen. 

ii  i& 
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Vénus.  J'ai  donc  droit  à l’indulgence.  C’est  de  là  que  lu 
pouvais  tirer  un  grief  spécieux  contre  moi.  lorsque  Paris 
fut  enseveli  dans  le  sein  de  la  terre,  et  que  sa  mort  eut 
dissous  l’hymen  forme  par  une  déesse,  je  devais  quitter 
sa  maison  et  me  réfugier  dans  le  camp  des  Grecs:  je  me 
suis  empressée  de  le  faire.  J’en  prends  à témoin  les  gar- 
diens des  portes , et  les  sentinelles  placées  sur  les  rem- 
parts, qui  souvent  m’ont  surprise  à suspendre  une 
cordo  du  haut  des  murs,  pour  laisser  glisser  mon  corps 
jusqu’à  terre.  Mais  un  nouveau  mari,  Déiphobe,  me 
ravit  de  force,  et  m’épousa  malgré  les  Phrygiens1.  Ma 
mort  pourrait-elle  encore  être  juste?  pourrais-tu,  ô mon 
époux,  me  condamner  justement?  Celui-ci  m’épouse 
malgré  moi;  et  quant  à ma  fuite  de  Sparte,  au  lieu  d'ob- 
tenir le  prix  de  la  beauté,  j’ai  été  livré  à un  triste  es- 
clavage. Si  tu  prétends  vaincre  les  dieux,  tou  désir  est 
insensé. 

LE  CHOEUR.  > 

Heine,  défends  les  fils  et  ta  patrie,  confonds  sa  perfide 
éloquence;  car  elle  parle  bien  tout  en  faisant  le  mal,  et 
c’est  uu  art  funeste. 

IIÉCUBE. 

C’est  la  cause  des  déesses  mêmes  que  j’entreprends  de 
défendre,  en  prouvant  la  fausseté  de  ses  paroles.  Non,  je 
ne  crois  point  que  Junon  , que  la  chaste  Pallas  aient 
poussé  la  démence,  l’une  jusqu’à  vouloir  vendre  Argos 
aux  Barbares,  l’autre  jusqu’à  soumettre  Athènes  au  joug 
des  Phrygiens,  en  venant  parmi  les  jeux  et  les  plaisirs 
disputer  sur  l’Ida  le  prix  de  la  beauté.  Car,  qui  pouvait 
inspirer  à Jtinon  cette  ardeur  de  paraître  belle?  ambi- 
tionnait-elle un  époux  plus  grand  que  Jupiter?  Minerve 
recherchait-elle  pour  époux  quelqu’un  des  dieux,  elle 
qui,  fuyant  l’hymen,  n’a  demandé  à son  père  qu’une 

t l'o  schnliaste  d’Homcrc  rapporte  qu’apres  la  mort  de  Péris,  tué  par 
rbiloctète.  Priant  proposa  Hélène  pour  pris  d’un  combat:  Déiphobe,  un 
des  fils  de  Priam,  fut  vainqueur,  et  épousa  la  veuve  de  son  frère. 
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éleruelle  virginité?  N’accuSé  pas  les  déesses  de  folie  pour 
parer  tes  vices,  tu  ne  persuaderas  pas  les  sages.» Tu  as 
dit  que  Vénus  (assertion  Lien  ridicule)  accompagna  mon 
fils  dans  la  maison  de  Méfiélas  : n’aurait-cllc  pas  pu  , en 
restant  tranquilledanslcciel,telransporteravec  Ainyclé  ‘ 
elle-même  dans  llion?  Mon  fils  était  d’une  rare  beauté, 
et  à sa  vue  ton  cœur  s’est  personnifié  eu  Vénus.  Les 
passions  impudiques  des  mortels  sont  en  effet  la  Vénus 
qu’ils  adorent,  et  ce  n’est  pas  sans  raison  que  le  nom  de 
la  déesse  ressemble  au  nom  de  l'ardeur  amoureuse  \ Dès 
que  Paris  s’offrit  à ta  vue,  brillant  de  l’éclat  de  l’or  et 
de  tout  le  luxe  des  Barbares  , le  délire  s’empara  de  ton 
âme;  dans  Argos,  ta  vie  était  bornée  à èle  modiques 
ressources  , et  Ut  te  llaltais,  en  renonçant  à Sparte,  que 
la  capitale  de  la  Pbrygie,  où  l’or  coulait  à grands  Ilots, 
fournirait  avec  profusion  à toutes  tes  dépenses;  le  palais 
de  Ménélas  ne  suffisait  pas  à ton  luxe  et  à ton  goût  ef- 
fréné des  plaisirs.  Mais  non  , dis-tu,  c’est  mon  fils  qui 
t’enleva  de  force.  Quel  Spartiate  a été  témoin  de  ta  résis- 
tance? Tes  cris  invoquèrent-ils  le  secours  de  Castor  ou 
de  Pollux , tes  frères,  qui  n’habitaient  pas  alors  le  séjour 
des  dieux?  Arrivée  à Troie,  où  les  Grecs  suivirent  bien- 
tôt les  pas,  quand  la  guerre  fut  engagée,  si  l’on  t’an- 
nonçait quelque  succès  de  Ménélas,  lu  le  vantais  aussitôt, 
et  mon  fils  s’affligeait  de  celte  rivalité  redoutable  pour 
son  amour;  si  les  Troyens  étaient  heureux,  cet  époux 
n’était  plus  rien  pour  toi.  Tes  vœux  suivaient  la  fortune, 
ton  cœur  était  pour  elle,  et  non  pour  la  vertu.  Et  mainte- 
nant lu  parles  de  les  efforts  pour  te  dérober  avec  des  cordes, 
en  te  laissant  glisser  du  haut  de  ces  murs,  où  tu  restais 
malgré  toil  Mais  quand  te  surprit-on  à aiguiser  le  poi- 


1 Amyclé,  villa  de  Laconie,  où  résidait  Tvndarc,  père  d’Hélcne,  et  où 
scs  frères , Castor  et  Pollux , étaient  nés. 

* Le  poète  joue  ici  sur  la  ressemblance  de  res  deux  mots  : Aphrodite, 
Vénus;  aphrosync , folie,  et  ici  ardeur  amoureuse.  Ce  mot  a déjà  etc 
employé  dans  le  même  sens,  au  vers  163  A' Uippnlylt.  Voyei  aussi 
Bacchante ».  vers  310. 
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gnard  , où  il  suspendre  le  lacet  fatal  ? C’est  ce  qu'aurait 
fait  une  femme  généreuse  qui  eût  regretté  son  époux. 
Combien  de  fois  ne  t’ai-je  pas  adressé  ces  conseils  : « Pars, 
» ma  fille  , laisse  mon  fils  contracter  d’autres  alliances; 
» je  l’aiderai  à gagner  furtivement  les  vaisseaux  des 
» Grecs;  fais  cesser  la  guerre  entre  eux  et  nous.  » Mais 
ces  avis  te  semblaient  amers;  lu  régnais  avec  hauteur 
dans  le  palais  de  Paris,  et  lu  voulais  être  adorée  par  les 
llarbares.  Voilà  ce  qui  était  graud  à les  yeux.  Et , après 
cela,  tu  oses  encore  te  parer,  et  tu  respires  le  même  air 
que  ton  époux  ! O femme  abominable,  qui  devrais  bien 
plutôt  paraître  humble  et  tremblante,  couverte  de  vête- 
ments déchirés,  la  tête  scalpée  à la  manière  des  Scythes  ', 
et  racheter  les  fautes  à force  de  modestie  , au  lieu  de  les 
aggraver  par  tou  impudence!  Ménélas  , pour  en  venir  à 
la  conclusion  de  mon  discours,  honore  les  Grecs  en  la  fai- 
sant périr  comme  il  est  digne  de  loi , et  établis  une  loi 
commune  à toutes  les  femmes,  la  mort  pour  celle  qui 
trahit  son  époux. 

LE  CHOEEn. 

Ménélas,  montre-toi  digne  de  tes  ancêtres  et  de  ta 
maison,  en  punissant  une  épouse  coupable,  et  justifie-toi 
delà  mollesse  efféminée  que  la  Grèce  te  reproche,  en  te 
montrant  homme  de  cœur  à tes  ennemis. 

MÉNÉLAS. 

Ta  pensée  est  aussi  la  mienne;  oui  , c’est  volontaire- 
ment qu’elle  a quitté  mon  palais  pour  le  lit  d’un  étran- 
ger, et  le  nom  de  Vénus  ne  vient  dans  sa  bouche  que 
pour  pallier  sa  faute.  Va  trouver  les  bourreaux  qui  doi- 
vent te  lapider;  que  ta  mort  expie  les  longues  souffrances 
des  Grecs,  et  apprends  à ne  plus  m’outrager. 

HÉLÈNE. 

Ménélas,  j’embrasse  tes  genoux;  ne  m’impute  point 


1 Les ^cylhcs,  comme  les  sauvages  de  l’Amérique  dont  Cooper  nous 
a peint  les  mœurs , enlevaient  à leurs  prisonniers  la  peau  du  crâne  avec 
les  cheveux. 
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des  maux  qui  sont  l’ouvrage  des  dieux  , ne. me  tue  pas, 
pardonne-moi. 

HÉCUBE. 

Ne  trahis  pas  les  amis  qui  furent  ses  victimes;  c’est 
pour  eux,  c’est  pour  mes  fils  que  je  t'implore. 

MENÉ!.  AS. 

Cesse,  Hécube  ; .je  ne  l’écoute  plus.  J’ordonne  à mes 
serviteurs  de  la  porter  sur  le  vaisseau  qui  doit  la  conduire 
en  Grèce. 

HÉCUBE. 

Maintenant , qu’elle  ne  monte  pas  sur  le  même  vais- 
seau que  toi. 

MÉNELAS. 

Quoi  donc!  est-ce  qu’elle  est  plus  pesante  qu'aupara- 
vant 1 ? 

HÉCUBE. 

Il  n’est  point  d’amant  qui  n'aime  toujours. 

MÉNÉLAS. 

L’amour  dépend  du  caractère  de  ceux  qu’on  aime  : 
mais  je  suivrai  tes  conseils,  elle  ne  montera  pas  sur  le 
même  vaisseau  que  moi;  ton  avis  est  bon.  Arrivée  à 
Argos,  elle  périra  d’une  mort  misérable,  telle  qu’elle  le 
mérite,  et  son  exemple  instruira  les  autres  femmes  à 
respecter  la  vertu.  La  chosç  n’est  pas  facile;  cependant 
la  mort  de  celle-ci  frappera  de  ^erreur  leur  impudicité, 
lors  même  qu’elles  seraient  pires. 


LE  CUOEL’B. 

Ainsi  donc,  ô Jupiter,  tu  livres  aux  Grecs  le  temple  où 
les  Trovens  t’adoraient,  l’autel  où  ils  faisaient  brûler  l’en- 

1 Prévost,  justement  choque  <le  ce  que  cette  idée  a de  trivial,  a donne 
un  sens  moral  au  mot  PpïÔc;  , poids , et  il  a traduit  : « Pensez-vous 
qu’elle  ait  jamais  quelque  ascendant  sur  moi?  » Malheureusement  je  ne 
pense  pas  que  le  texte  autorise  ce  passage  du  sens  propre  au  sens 
ligure. 

là’ 
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cens,  où  brillait  la  flamme  des  sacrifices,  où  s'élevait  la 
fumée  de  la  myrrhe  odoriférante!  Tu  abandonnes  la 
sainte  Pergame,  les  bocages  de  l’Ida,  ces  bois  couronnés 
de  lierre  qu’arrosent  des  sources  glacées,  et  ce  sommet 
brillant  que  le  soleil  éclaire  de  ses  premiers  rayons  et 
qui  répand  une  clarté  divine  *. 

Tes  sacrifices  ne  sont  plus,  ni  les  clianls  propices  des 
chœurs  sacrés  qu’on  entendait  pendant  la  uuit*,  ni  les 
fêtes  nocturnes  des  dieux,  ni  les  Irails  révérés  des  simu- 
lacres d'or,  ni  les  douze  révolutions  de  la  lune,  célébrées 
par  les  Phrygiens  *.  Je  me  demande,  ô roi  des  dieux, 
assis  sur  le  Irène  céleste,  dans  les  vastes  plaines  de  l’é- 
ther, je  me  demande  si  tu  dédaignes  d’abaisser  (es  re- 
gards sur  ma  patrie  en  ruines,  que  la  flamme  dévorante 
a consumée. 

Cher  et  malheureux  époux , ton  corps,  privé  de  sépul- 
ture et  des  ablutions  funèbres,  erre  sans  asile1 2 * 4;  et  moi, 
un  vaisseau  traversant  les  mers  sur  ses  ailes  rapides  va 
me  porter  dans  Argos  aux  nobles  coursiers,  dont  les 
murs,  bâtis  par  les  Cyclopes,  s’élèvent  jusqu'aux  cieux. 
Aux  portes,  la  multitude  de  nos  enfants,  baignés  de 

1 Le  mont  Ida , dit  Pomponius  Mêla , fait  voir  le  lever  du  soleil  sous 
un  aspect  different  de  celui  qu’il  offre  en  d'autres  lieux  : lorsqu’on  l'ob- 
servé de  son  sommet,  on  voit  presque  dès  le  milieu  de  la  nuit  des  feux 
se  répandre  et  briffer  çà  et  là;  et  à mesure  que  la  lumière  approche, 
ces  feux  semblent  s’unir  et  se  Joindre  (liv.  II,  chap  18).  On  conjecture 
avec  vraisemblance  que  c’est  à cette  espèce  de  merveille  que  le  Cbieiir 
fait  allusion.  Le  mont  Olympe  offrait  un  phénomène  semblable , et  on 
a cru  que  ces  apparitions  lumineuses  avaient  donné  lieu  aux  Grecs 
d’imaginer  que  les  dieux  habitaient  cette  montagne.  Le  même  météore 
se  fait  voir  à l’extrémité  de  la  Calabre , et  peut  servir  à expliquer 
d’autres  visions  : il  porte  le  uoin  de  fée  Morgane.  Il  parait  que  ce  n’est 
autre  chose  que  l'extrémité  des  aurores  boréales.  Voyez  VioOore  de 
Sicile , 17,  7;  Lucrèce , vers  662.  ( Note  de  Musgravc  et  de  Prévoit  ) 

2 Allusion  au  culte  de  Cybèle,  qui  se  célébrait  sur  le  Bérécynthe , 
montagne  de  Phrygie. 

* Les  Phrygiens  célébraient  chaque  pleine  lune  par  une  fête. 

* On  sait  que  les  âmes  de  ceux  dont  les  corps  étaient  privés  de  sé- 
pulture erraient  sur  les  bords  du  fleuve  infernal.  Virgile.  Æ'neid,,  IV, 
620;  VI,  370,  881. 
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larmes , gémissent  et  s’écrient  dans  leur  faiblesse  : O ma 
mère!  les  Grecs  me  séparent  de  toi,  et  m’emportent 
loin  de  tes  yeux , sur  leurs  noirs  vaisseaifx  aux  rames 
agiles,  vers  l’ile  sacrée  de  Salamine  1 , ou  sur  l'isthme 
qui  domine  les  deux  mers , et  qui  garde  les  portes  de  la 
terFe  de  Pélops  s. 

Quand  le  navire  de  Ménélas  sera  au  milieu  des  ilôts , 
puisse  la  foudre  sacrée  de  Jupiter,  sillonnant  de  ses 
éclats  la  mer  Égée,  tomber  sur  ce  fatal  vaisseau  qui 
m'arrache  désolée  à Ilion , ma  patrie,  pour  me  porter  en 
Grèce  où  je  dois  être  esclave  : il  porte  pussi  les  miroirs 
d’or,  délices  des  jeunes  Allés,  vain  attirail  qui  suit  la 
fille  de  Jupiter.  Puisse-t-il  ne  jamais  revoir  la  terre  de 
Lacédémone,  ni  ses  foyers  domestiques,  ni  la  ville  de 
Pilancs,  ni  les  portes  d’airain  du  temple  de  Minerve, 
celui  dont  le  funeste  hymen  a répandu  le  déshonneur  sur 
la  Grèce,  et  la  ruine  sur  les  bords  du  Simoïsf 

Hélas  1 hélas!  à nos  désastres  succèdent  toujours  de 
nouveaux  désastres.  Épouses  infortunées  des  Troyens  , 
voyez  le  corps  d’Astyanax  que  les  Grecs  viennent  de  pré- 
cipiter du  haut  des  murs. 

( On  apporte  le  corps  d'Astyanai.  ) 

TALTHYBICS. 

Ilécube,  un  vaisseau  laissé  par  le  fils  d’Achille  va  trans- 
porter le  reste  des  dépouilles  qui  lui  sont  échues  sur  les 
bords  de  la  Phthiotide.  Pour  Néoplolème  lui-même,  il  est 
parti  à la  nouvelle  d’un  désastre  arrivé  à Pélée,  chassé 
de  ses  États  par  Acasle*,  fils  de  Pélias.  C’est  pourquoi  il 

1 Presque  toutes  les  îles  ont  passé  pour  sacrées  dans  l'antiquité. 
D'ailleurs  il  y avait  à Salamine  on*temple  de  Diane. 

* On  appelait  Corinthe  la  porte  du  Péloponnèse.  Plutarque,  A pop  ht  h. 
Lacon  , a conservé  ce  mot  : « Corinthiens,  vous  êtes  pour  le  Pélopon- 
nèse de  mauvais  portiers.  » 

3 11  y avait  plusieurs  villes  de  ce  nom.  Il  s’agit  ici  de  celle  qui  était 
située  en  Laconie,  sur  les  bords  de  l'Lurotas. 

4 Suivant  A pollodore  ( Bibi . III,  12),  Acaste  et  sa  femme  furent,  au 

ontraire , mis  à mort  par  Pélée. 
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a liàlé  son  départ , cl  emmené  Aiidromaquc  avec  lui. 
Celle-ci  a fait  couler  mes  larmes,  lorsqu’elle  a quitté  celle 
terre  en  pleurant  sa  patrie,  et  en  disant  adieu  au  tom- 
beau d’Hector.  Elle  a obtenu  de  Pyrrhus  que  le  fils  de  ce 
héros,  qui  Vient  de  mourir  précipité  du  haut  des  murs, 
fût  enseveli  avrc  ce  bouclier  d’airain,  la  terreur  des 
Grecs,  dont  Hector  armait  son  bras.  La  mère  de  cet  en- 
fant, Andromaquc,  ne  veut  point  emporter  sou  corps, 
cruel  sujet  de  douleur  pour  elle,  dans  la  demeure  de 
Pelée,  et  aux  lieux  où  elle  va  former  un  nouvel  hymen; 
au  lieu  de  cercueil  de  cèdre  et  de  sépulcre  de  pierre , elle 
veut  qu’il  soit  enseveli  dans  ce  bouclier  ; elle  m’a  chargé 
de  remettre  son  corps  entre  tes  mains,  peur  que  lu  le 
couvres  de  voiles  et  de  couronnes,  autant  que  tu  en  as  le 
pouvoir  dans  tu  présente  fortune,  car  elle  s’en  va,  et  Iddé- 
part  précipité  de  son  maître  la  prive  de  donner  elle-même 
la  sépulture  à sou  fils.  Pour  nous,  dès  que  tu  lui  auras 
rendu  les  derniers  honneurs  , nous  jetterons  de  la  terre 
sur  son  corps,  et  nous  mettrons  à la  voile,  liàlc-loi  d’exé- 
cuter ses  ordres  II  est  un  soin  sur  lequel  je  t’ai  déjà  pré- 
venue ; en  traversant  les  eaux  du  Scamandre,  j’ai  baigné 
le  cadavre , et  j’ai  lavé  ses  plaies.  Mais  je  vais  lui  creuser 
un  tombeau,  afin  que,  par  le  concours  de  les  soins  et 
des  miens,  nous  soyons  bientôt  prêts  à faire  voile  pour 
notre  patrie. 

( Tulltiy bius  quille  ta  scèue.) 


n tenir.. 

Posez  à terre  le  bouclier  d’Hector  , ; triste  spectacle, 
bien  cruel  pour  une  mère.  O vous,  dont  les  armes  ont 
plus  de  vigueur  que  l'âme,  Grecs,  pourquoi  la  peur  d’un 
enfant  vous  a-t-elle  fait  commettre  ce  nouveau  meurtre? 
Avez-vous  craint  qu’un  jour  il  ne  relevât  Troie  de  ses  rui- 
nes? Vous  étiez  donc  bien  peu  dcchose,  si,  après  que  nous 


• C.rec  : « arrondi  autour.  •* 
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avons  succombé,  malgré  la  vaillance  d’HeclOr  cl  les  nom- 
breux.guerriers  qui  l’entouraient,  maintenant  que  Troie 
est  prise  et  l'empire  phrygien  détruit , vous  craigniez  un 
si  faible  enfant!  Je  ne  puis  approuver  celui  qui  ne  sou- 
met pas  ses  craintes  à l’épreuve  de  la  raison.  Cher  Aslya- 
nax,  que  ta  mort  est  malheureuse  ! Si  du  moins  tu  étais 
mort  pour  ta  patrie,  après  avoir  connu  la  jeunesse, 
l’hymen , et  un  pouvoir  égal  à celui  des  dieux;  tu  aurais 
été  heureux , s’il  y a quelque  chose  d’heureux  dans  de 
tels  biens  : tu  les  as  vus  sans  les  connaître,  mon  enfant , 
et  tu  n’as  pas  joui  de  ceux  que  tu  avais  à la  portée.  In- 
fortuné ! combien  les  murs  de  notre  ville,  ouvrage 
d’Apollon  , ont  défiguré  la  tète  charmante  , et  cette  che- 
velure qui  reçut  tant  de  fois  les  soins  et  les  baisers  d’une 
mère!  de  ses  os  fracassés  découle  le  sang,  pour  ne  pas 
nommer  un  objet  repoussant  *.  O mains  , dont  les  mou- 
vements me  retraçaient  la  douce  image  de  son  père  , je 
vous  vois  brisées  dans  toutes  les  articulations!  Bouche 
chérie , qui  me  charmais  par  tes  doux  propos  , qu’es-tu 
devenue?  Tu  m’abusais,  lorsque  attaché  A ma  robe  tu 
t’écriais  : « Ah  ! ma  mère , je  couperai  sur  ta  tombe 

1 Athénée  (liv.  II)  cite  ce  passage  et  un  autre  de  Sophocle  (Trachin., 
778),  pour  montrer  la  délicatesse  des  anciens,  qui  les  empêchait  de 
nommer  le  cerveau , de  peur  d'offrir  un  tableau  dégoûtant  à l'imagina- 
tion : on  a cru  même  que  ce  mot  leur  paraissait  obscène.  Sans  parler 
d'Aristophane  ot  des  comiques , bien  d’autres  passages  des  auteurs 
grecs  nous  autorisent  à douter  de  cette  prétendue  délicatesse.  Quant 
aux  auteurs  latins , ils  ne  font  nulle  difficulté  de  nommer  la  cervelle  : 
témoin  Virgile , Æneid.,  VIII , 753  : 

Collapsos  arlus  atqnc  arma  cruenta  cerebro 
Siérait  huini  moriens... 

et  Sénèque,  Troud.,  1110: 

Quos  enim  pr.Tceps  locus 
Rcliquit  artus?  Ossa  disjecta  et  gravi 
Elisa  easo,  signa  ciari  eorporis. 

Et  ora,  et  illas  noijiles  patris  notas 
Confudit  imam  pondus  ad  terrant  daluin. 

Soluta  rervix  ; siticis  impulsa  raput 
Ituplum,  ccreliro  penitus  expresse,  jarel 
Déformé  corpus. 
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» toutes  les  boucles  de  ma  chevelure,  et  j’y  conduirai 
» les  jeunes  gens  de  mon  âge , pour  t’adresser  de  tendres 
» adieux.  » Hélas I çest  moi  qui  te  pleure  dans  un  âge 
si  tendre;  courbée  sous  le  poids  des  ans,  sans  enfants, 
sans  patrie,  c’est  moi  qui  dois  te  rendre  ces  tristes  et 
derniers  devoirs.  Hélas!  tant  de  caresses,  tant  de  soins, 
tant  de  nuits  inquiètes  sont  perdus!  Quelles  paroles  les 
poètes  graveront-ils  sur  ton  tombeau?  « L’enfant  qui  re- 
» pose  ici  a péri  par  la  main  des  Grecs',  qui  le  crai- 
•>  guaient'.  » inscription  déshonorante  pour  la  Grèce  ! 
Jeune  enfant,  tu  perds  l’héritage  de  tes  pères,  mais  du 
moins  le  bouclier  d’IIector  sera  la  sépulture.  Bouclier 
qui , dans  les  combats , couvrais  le  çorps  de  ce  héros,  tu 
as  perdu  ton  brave  défenseur.  Je  vois  autour  de  cet 
anneau  l’empreinte  de  son  bras  chéri  ; je  vois  les  traces 
de  la  sueur  qui  ruisselait  de  son  front  généreux  , lorsque 
dans  ses  glorieux  travaux  il  t’approchait  de  son  visage. 
Apportez  , apportez  ce  qui  nous  reste  des  débris  de  notre 
fortune,  pour  honorer  ses  funérailles;  le  sort  ne  me  per- 
*niel  pas  de  parer  magnifiquement  ta  tombe,  reçois  du 
moins  ce  qui  me  reste.  Insensé  le  mortel  qui  compte  sur 
une  prospérité  durable,  et  se  livre  & la  joie;  telle  qu’un 
homme  en  délire,  la  fortune  inconstante  se  plail  aux 
révolutions;  nul  ne  conserve  jamais  un  bonheur  sans 
mélange. 

LE  CHOEUR. 

Les  Phrygiennes  captives  t’apportent  ces  débris  des 
dépouilles  phrygiennes  pour  parer  le  corps  d’Astyanax. 

1IÉCUBE. 

0 mon  fils,  tu  n’as  pu  vaincre  les  rivaux  par  ton 
adresse  à manier  un  coursier,  ou  à lancer  des  tlèches  , 

1 Flos  Agis,  tantaque  umis  de  gente  supersles 
Parvulus  Argivis  sed  jam  de  parte  tiniendus , 

Hic  jaceo,  Astyanai , Scæis  dejeetus  ah  altis. 

Prnh  dolor  ! Iliaci , Neptunia  uiœnia,  mûri 
Viderunt  aliquid  crudclius  Hectorc  rapto. 

Avsuxk. 
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exercices  honorés  des  Phrygiens  ; ni  aux  fatigues  de  la 
chasse 1 ; ta  mère  ne  peut  décorer  ta  tombe  des  ornements 
paternels,  qui  jadis  t’appartenaient;  l’odieuse  Hélène  te 
les  as  ravis  : c’est  elle  aussi  qui  t’arrache  la  vie , et  qui  a 
ruiné  toute  la  maison. 

LE  CHOEUR. 

Ah  ! tes  plaintes  me  déchirent  le  cœur.  O héros  qui 
régnas  jadis  sur  ma  patrie  ! 

HÉCUDE. 

Ces  ornements , dont  tu  devais  te  parer  en  épousant  la 
plus  illustre  des  Biles  de  l’Asie,  j’en  couvre  ton  corps 
privé  de  vie.  Et  toi , arme  invincible,  mère  d’innombra- 
bles trophées,  bouclier  chéri  d’Hector,  reçois  celte  cou- 
ronne : inaccessible  à la  mort,  tu  partageras  celle  du  Bis 
d’Hector;  tu  mérites  mieux  d 'être  honoré  que  les  armes 
du  perlide  Ulysse. 

LE  CHOEUR. 

Hélas  1 hélas  1 cher  enfant,  de  quelles  larmes  amères 
la  terre  arrose  ton  corps!  Pleure,  mère  infortunée! 

nÉCUBE. 

Hélas!  hélas I 

* LE  CHOEUR. 

Fais  entendre  des  lamentations  funèbres. 

HÉCUBE. 

Ah , dieux  ! 

LE  CHOEUR. 

Ah  ! je  ressens  tes  douleurs  intolérables. 

IlÉCUBE. 

Je  vais  bander  ces  plaies,  hélas  ! que  je  ne  puis  guérir; 
pauvre  médecin,  j’en  ai  le  nom  sans  l’habileté;  mais 
ton  père  veillera  sur  loi  chez  les  morts. 


1 Sénèque,  Troad 775: 

Non  arma  Icncra  panra  traclabis  manu,  • 

Spaisasque  sallilun  lali»  fïtas 

Audai  sequrtri*  : n«?c  Mato  Ju?tri  d e 
S«lt*mj»e  referons  Tr^iri  lu«ns  ^cu«ir. 
fuvr  ’îilatas  »i'ri  ihî  lufioa.1 
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lf.  cnoELn. 

Que  tes  mains  meur  Irisent  ta  tête  à grands  coups  : 

hélas  ! 

BÉCOBE. 

O compagnes  chéries! 

LE  CBOEL'R. 

Hécube , explique-toi  : quels  sont  ces  cris  <fue  lu  fais 
entendre  ? 

HÉCUBE. 

Il  n'est  donc  d'autre  souci  parmi  les  dieux  que  mes 
souffrances,  et  la  haine  qu'ils  ont  conçue  pour  Troie 
entre  toutes  les  villes?  En  vain  nous  leur  avons  offert 
des  sacrifices!  Mais  si  les  dieux  ne  l’eussent  renversée, 
ne  l'eussent  précipitée  dans  la  poussière , nous  serions 
tomliés  dans  l'oubli,  et  les  Muses  n’auraient  pas  trans- 
mis à la  postérité  les  chants  qui  célébreront  notre  infor- 
tune. Allez,  enfermez  ce  corps  dans  la  tombe;  les 
honneurs  funèbres  lui  ont  été  rendus  selon  les  rits  or- 
dinaires. Mais  je  crois  qu’il  importe  peu  aux  morts  d’ob- 
tenir de  somptueuses  funérailles;  ce  n'est  qu’une  vaine 
pompe  qui  Halte  l’orgueil  des  vivants. 

LE  CHOEUR. 

O mère  infortunée,  qui  fondais  sur  cet  enfant  de  bril- 
lantes espérances  d’avenirl  O jeune  enfant,  réputé  heu- 
reux pour  ton  illustre  naissance,  tu  es  tombé  victime 
d’une  mort  cruelle! 

HÉCUBE. 

Eh  mais!  quels  sont  ces  hommes  que  je  vois  sur  les 
hauteurs  d'ilion  , agitant  dans  leurs  mains  des  torches 
ardentes?  Un  nouveau  malheur  va-t-il  fondre  sur  Troie? 


TALTllïBlUS. 

Chefs  des  cohortes,  rassemblés  pour  embraser  la  ville 
de  Priam , ne  conservez  plus  dans  vos  mains  la  flamme 
inactive;  lancez  les  torches  ardentes,  afin  qu’après  avoir 
renversé  Ilion  de  fond  en  comble,  nous  retournions 


Digitized  by  Google 


181 


LES  TROYENNES. 

pleins  de  joie  dans  notre  patrie.  Et  vqus,  filles  des 
Troyens,  pour  dire  la  même  chose  d’nne  double  ma 
nière,  des  que  les  chefs  do  l’armée  feront  entendre  le 
son  éclatant  de  la  trompette,  rendez-vous  aux  vaisseaux 
qui  doivent  vous  transporter  en  Grèce.  Et  loi,  Hécube 
infortunée,  suis  ces  soldats  envoyés  par  Ulysse,  à qui  le 
sort  l’a  donnée  pour  esclave. 

HÉCUBE. 

Ah!  malheureuse!  me  voilà  donc  enfin  au  dernier 
terme  de  mes  douleurs  1 En  quittant  ma  pairie , je  la 
vois  réduite  en  cendres.  Cependant,  6 mes  pieds  in- 
firmes et  chancelants,  faites  effort  pour  vous  hâter,  que 
je  dise  un  dernier  adieu  à ma  déplorable  patrie.  0 
Troie,  dont  la  puissance  brilla  jadis  chez  les  nafions 
barbares-,  bientôt  ton  nom  célèbre  ne  sera  plus.  La 
flamme  dévore  tes  murs,  et  l’on  nous  emmène  en  escla- 
vage. Odieux!...  Mais  pourquoi  invoquer  les  dieux? 
depuis  longtemps  ils  n’entendent  plus  nos  invocations... 
Courage,  élançons->uous  dans  le  bûcher  enflammé;  ce 
sera  un  glorieux  destin  pour  moi  de  mêler  ma  cendre 
aux  cendres  de  ma  patrie. 

TALTHVBIUS. 

Malheureuse , ta  douleur  t’égare  ! Emmenez-la , ne  l’é- 
pargnez pas  : il  faut  qu’elle  soit  remise  entre  les  mains 
d’Ulysse,  comme  le  lot  qui  lui  revient. 

HÉCUBE. 

Ah!  ah!  hélas!...  fils  de  Saturne,  père  des  Phrygiens, 
auteur  de  ma  famille,  vois-tu  ces  cruels  traitements,  in- 
dignes du  sang  de  Dardanus  ? 

■ LE  CHOEUR. 

Il  les  voit,  et  cette  grande  cilé,  qui  n’est  ptus  une 
cité  , est  détruite  : Troie  n’existe  plus. 

HÉCUBE. 

Ah  1 ah  ! hélas!  I lion  est  en  flammes  , le  feu  embrase 
la  citadelle  do  Pergame,  et  la  ville,  et  ses  hantes  mu- 
railles. 
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LE  ClIOEUII. 

Comme  la  fumée  emportée  sur  l’ailp  des  vents  , ainsi 
disparait  celte  ville  tombée  de  son  faite , et  dévastée  par 
le  fer. 

HÉCUBE. 

O terre  qui  as  nourri  mes  enfants! 

LE  CHOEUR. 

Hélas!  hélas  ! 

HÉCCBE. 

Chers  enfants,  entendez,  reconnaissez  la  voix  de 
votre  mère  ! 

LE  CHŒUR. 

Tu  appelles  les  morts  par  des  accents  funèbres? 

HÉCCBE. 

Je  roule  sur  la  terre  mon  corps  accablé  de  vieillesse  , 
et  de  ines  deux  mains  je  frappe  le  sol. 

LE  CHOEUR. 

Ainsi  que  toi , je  tombe  moi-même  à genoux  , et  nous 
invoquons  nos  époux  qui  reposent  au  sein  de  1a  terre. 

HÉCUBE. 

On  m’emmène  , on  m'entraine  , 

LE  CHOEUR. 

O quels  cris  de  douleur  I 

IlÉCURE. 

Au  séjour  de  la  servitude  , 

LE  CHOEUR. 

Loin  de  ma  patrie. 

HÉCUBE. 

O Priam  , Priam  ! tu  es  mort  sans  sépulture,  loin  de 
tes  amis  ! tu  ignores  mes  infortunes;  la  mort  ténébreuse 
couvre  tes  yeux,  pieuse  victime  d’un  meurtre  impie! 
O temples  des  dieux  1 à ville  chérie  1 

LE  CHOEUR. 

En  proie  à la  flamme  et  au  fer  destructeur,  bientôt 
vous  tomberez  sans  nom,  et  vous  couvrirez  la  terre  de 
vos  ruines  ; la  poussière,  s'élevant  dans  les  airs  comme 
un  tourbillon  de  fumée  sur  l’aile  des  vents,  m’empêche 
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de  reconnaître  la  maison  que  j’habitais;  le  nom  même 
de  cet  empire  disparaitra  : chacune  de  nous  perd  tour 
h tour  ce  qui  lui  fut  cher,  et  déjà  l’infortunée  Troie  n’est 
plus. 

IIÉCUBE. 

Entendez,  reconnaissez  le  fracas  de  ces  murs  qui  tom- 
bent. La  terre  s’ébranle  sous  le  poids  d’une  ville  entière 
qui  s’écroule.  O tout  mon  corps  frissonne!  guidez  mes 
pas  tremblants. 

TALTHVBIUS. 

Allez  commencer  une  vie  d’esclavage.  O malheureuse 
cité  ! Cependant  dirige  tes  pas  vers  les  vaisseaux  des 
Grecs 

1 La  tragédie  de  Sénèque  se  termine  aussi  par  ces  paroles  de  Tal* 
thybius  : 

R«p«lite  céleri  maria,  captiva?,  gradu. 

Jam  vola  puppis  laiat , et  clas*t*  movet. 


FIN  DES  TllOYENNES, 
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NOTICE  SUR  LES  BACCHANTES 


Le  sujet  des  Bacchante t est  la  mort  terrible  de  Penthée,  mis  en 
pièces  par  les  Ménades , pour  s’être  opposé  à rétablissement  du  culte 
de  Bacchus.  Cette  tragédie  a un  caractère  tout  particulier;  c'est  l’his- 
toire poétique  de  l’introduction  d’un  culte  nouveau  en  Grèce.  Car  , au 
rapport  d’Hérodote,  Bacchus  était  regardé  par  les  Grecs  comme  un  des 
dieux  les  plus  modernes  , et  l’hislorien  ne  fait  remonter  qu’à  1600  ans 
avant  l’époque  où  il  vivait  l’apparition  de  ce  dieu.  On  a supposé,  non 
sans  vraisemblance , qu’Euripide  avait  composé  cette  tragédie  pour  se 
défendre  du  reproche  d’impiété,  qui  lui  était  commun  avec  Socrate  et 
d’autres  hommes  supérieurs  dont  il  était  l’ami.  Cependant , malgré  la 
bonne  volonté  d’êlre  croyant  que  montre  le  poète  , l'esprit  incrédule  du 
siècle  s’y  fait  jour.  Dès  le  début , dans  le  prologue  même , où  Bacchus 
annonce  l’intention  de  faire  prévaloir  son  culte  à Thèbes,  et  de  venger 
sa  mère  Sémélé  des  calomnies  dont  elle  est  l’objet , il  articule  une  de 
ces  calomnies,  par  laquelle  on  prétendait  que  « Scmélé,  séduite  parqucl- 
» que  mortel,  avait,*sur  le  conseil  de  Cadmus  , rejeté  sa  faute  sur  Ju- 
» piter , qui  lui  avait  donné  la  mort , pour  la  punir  d'avoir  supposé 
» cette  union  (28-30).  » 

Le  seul  fait  qu’un  tel  grief  ait  pu  être  articulé  publiquement  aur  la 
scène , bien  qu’il  soit  qualifié  de  calomnie , le  seul  fait  d’une  interpré- 
tation toute  mondaine  des  amours  de  Jupiter,  l'appréciation  qui  réduit 
aux  proportions  d’une  intrigue  vulgaire  un  de  ces  faits  mythologiques 
auxquels  la  race  des  héros  devait  sa  naissance , est  l’indicé  d’un  siècle 
sceptique,  d’une  époque  où  les  vieilles  croyances  sont  déjà  profon- 
dément ébranlées. 

« Ne  discutons  pas  subtilement  sur  les  dieux.  Les  traditions  de  nos 
» pères , contemporaines  du  temps  , que  nous  conservons  avec  fidélité, 
» ne  peuvent  être  ébranlées  par  aucun  raisonnement , pas  même  par 
• les  inventions  des  plus  grands  génies  (198-201).  » — Qui  parle  ainsi? 
C’est  le  vieux  Tirésias.  Evidemment,  le  poète  a beaucoup  plus  en  vue 
son  siècle  que  celui  de  Tirésias , et  il  s’agit  moins  ici  du  culte  de  Bac- 
chus en  particulier  que  de  toute  la  religion  athénienne*  C'était  l'époque 
ou  Critias , Alcibiade  et  Socrate  lui-même  commençaient  à critiquer  le 
culte  public.  On  serait  tenté  de  croire  qu’il  y a là  des  allusions  à quel- 
que procès  de  sacrilège,  comme  celui  d’Alcibiade  pour  la  mutilation 
des  Hermès.  La  date  de  celui-ci  remonte  à l'an  415  avant  J.-C.,  2faiiiiee 
de  la  91c  olympiade  : c’est  aussi  l'époque  de  la  proscription  de 
Diagoras , comme  athée.  Ces  faits  sont  antérieurs  de  plusieurs  années 
à la  représentation  des  Bacchantes . 
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Cependant  Penthée , celui  qui  dans  la  pièce  est  présente  comme 
l'impie,  attaque  avec  beaucoup  de  force  et  de  vérité  les  infamies  de  ces 
mystères  nocturnes  , où  les  femmes,  livrées  à elles-mêmes,  s'abandon- 
naient à tous  les  excès.  U faut  lire  toute  sa  tehémeote  philippique , 
du  vers  213  au  vers  260. 

Pour  qu’il  ne  manque  ici  aucuu  des  caractères  propres  aux  époques 
de  critique  en  matière  de  religion,  on  y trouve  jusqu'aux  interpré- 
tations allégoriques  des  cultes  de  Cérès  et  de  Bacchus  : C.érès  est  la 
terre;  on  a personnifie  dans  ces  divinités  les  aliment*  dont  les  hommes 
se  nourrissent,  le  pain  et  le  vin. 

A côté  de  ces  efforts  du  poète  pour  réhabiliter  l'orthodoxie  du  po- 
lythéisme , les  idées  philosophiques  ne  poursuivent  pas  moins  leur 
progrès  : la  conception  d’un  être  suprême  se  dégage  peu  à peu  de 
nuages  qui  l’enveloppaient;  elle  dépouille  les  voiles  de  l’anthropomor- 
phisme, et  apparaît  sous,  des  Tonnes  pures  qui  avaient  jusqu’alors 
échappé  à l'antiquité  grecque . Jamais  encore  la  poésie  païenne  n'avait 
parlé  de  Dieu  et  de  sa  justice  en  termes  semblables  à ceux-ci  : 

« La  puissance  divine  se  meut  avec  lenteur,  mais  elle  est  inévitable: 

• elle  châtie  les  mortels  qui  houorent  l'impiété,  et  qui,  dans  leur  délire, 

» se  refusent  au  culte  des  dieux  : par  de  sages  délais , elle  dérobe  la 
» marche  du  temps,  et  guette  l’impie  : car  on  ne  peut  jamais  concevoir 
» ni  méditer  rien  de  meilleur  que  les  lois  divines.  Il  en  coûte  peu,  eu 
•y  effet , de  reconnaître  la  puissance  de  la  Divinités  quelle  qu’elle  soit , 
» et  des  lois  sanctionnées  par  la  longue  suite  des  temps  et  par  la 
» nature. ■ ( V.  875-888. J * 

Ces  mots,  quelle  qu’elle  soit , sont  remarquables  en  ce  qu’ils  sem- 
blent indiquer  une  préoccupation  habituelle  dans  l’esprit  d’Euripide  ; 
ils  se  retrouvent  en  effet  dans  un  passage  des  Trogenncs  déjà  cite 

• v.  88.1  ) . 

Pour  la  date  de  la  represeutatiou  des  Bacchantes , le  scholiaste  d’A- 
ristophane , sur  le  vers  67  des  Grenouilles , nous  donne  l’indication 
suivante  : « Les  Didascalies  portent  qu’après  la  mort  d’Euripide , son 
«*  fils  fit  jouer  sous  son  nom,  dans  la  ville  (iv  dûrrti  , c'est-à-dire  aux 

• grandes  Dionysiaques  qui  se  célébraient  dans  la  ville  ) , Iphigénie  en 
» Aulide,  A Innéon  et  les  Bacchantes.  * Euripide  étant  mort  la  3*  annee 
de  la  93*  olympiade  , 405  avant  J.-C.,  ces  pièces  n’ont  pu  être  jouées 
avant  cette  itiétne  année  au  plus  tôt , ou  l'année  suivante.  On  conclut 
encore  i|e  cette  indication  qu’Euripide  composa  les  Bacchantes  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie , probablement  dans  la  Macédoine , dont 
I éloge  se  reproduit  en  plusieurs  endroits  (vers  350,  473..?).  Celte 
conjecture  est  fortifiée  par  des  indices  tirés  de  la  métrique  : dans  les 
Bacchantes , on  compte  50  vers  ïambiques,  dont  le  premier  pied  est  un 
anapeste,  licence  qu’Euripide  n’a  prise  que  dans  ses  derniers  ouvrages** 
dans  la  Médée , on  n’en  compte  que  sii.  Toutes  ces  données  autorisent 
a admettre  l’assertion  du  scholiaste. 
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PERSONNAGES. 


BACCHUS. 

CHOEUR  DE  BACCHANTES. 
TIRÉSIAS. 

CADMUS. 

PENTHF.E. 


UN  SERVITEUR. 

UN  MESSAGER. 

AUTRE  MESSAGER. 
AGAVE , fille  de  Cadnius. 


La  scène  est  à Thèbes. 


BACCHUS. 

Je  viens  sur  celle  terre  des  Thébains,  moi,  Bacchus, 
qu'enfanta  jadis  la  fille  de  Cadmus,  Séinélé  «,  accouchée 
par  les  feux  du  tonnerre  «.  J’ai  quitté  la  forme  divine 
[>our  une  forme  mortelle;  je  viens  visiter  la  fontaine  de 
Dircé  et  les  eaux  de  l’Ismène.  Je  vois  près  du  palais  le 
tombeau  do  ma  mère  frappée  de  la  foudre,  et  les  ruines 
fumantes  de  sa  demeure,  et  la  ilainme  du  feu  céleste 
encore  vivante,  éternelle’ vengeance  de  Junon  contre 
Séinélé.  J’approuve  la  piété  de  Cadmus,  qui , rendant  ce 
lieu  inaccessible'aux  pieds  des  profanes,  l’a  consacré  à sa 


1 Sème  le  , fille  de  Cadmus  et  d'Harnionie  , eut  trois  sœurs , Ino,  Aulo- 
noé  et  A gavé. 

3 Dans  la  Medée  de  Sénèque,  vers  84,  Bacchus  est  appelé  : 

Proies  fulrainis  improbi, 

Apt.it  qui  jura  ligribn». 

On  lit  dans  un  fragment  d’Alcéc  : xai  léu.tX a;  wa  £va  x&pftûvtcv , 
« l'enfantement  de  Sémélê , ouvrage  de  la  foudre.  » 
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fille;  et  je  l'ai  environné  de  toutes  parts  des  pampres 
verdoyants  de  la  vigne.  J’ai  quitté  les  vallons  delà  Lydie, 
où  l’or  abonde,  et  les  champs  phrygiens;  j’ai  traversé 
les  plaines  brûlantes  de  la  Perse  et  les  murs  de  la  Bac- 
triane,  les  frimas  de  la  Médie,  et  l’heureuse  Arabie,  et 
l’Asie  entière  • , dont  la  mer  salée  baigne  les  rivages 
couverts  de  cilés  florissantes,  que  peuple  à la  fois  un 
mélange  de  Grecs  et  de  Barbares.  C’est  ici  la  première 
ville  grecque  où  je  suis  entré.  J’y  ai  conduit  les  danses 
sacrées  , et  j’y  ai  célébré  mes  mystères,  pour  manifester 
ma  divinité  aux  mortels.  Thèbcs  est  la  première  ville  de 
la  Grèce  où  j’ai  fait  entendre  les  hurlements  des  Bae- 
chaules,  et  où  je  lésai  montrées  couvertes  de  la  uébridc 
et  armées  du  thyrse  entouré  de  lierre;  car  les  soeurs  de 
inamère,  chose  indigne,  niaient  que  Barchus  fût  fils 
de  Jupiter.  Dans  leurs  calomnies,  Sémélé,  séduite  par 
quelque  mortel , avait,  par  le  conseil  de  Cadmus,  rejeté 
sa  faute  sur  Jupiter , qui  lui  avait  donné  la  mort,  pour 
la  punir  d’avoir  supposé  celte  union.  Aussi  le  délire 
furieux  que  je  leur  ai  inspiré  les  a fait  sortir  de  leur 
demeure.  Dans  leur  égarement,  elles  habitent  les  mon- 
tagnes, et  je  les  ai  forcées  à revêtir  les  insignes  de  mon 
culte.  Toutes  les  femmes  lliébaines  , liv  rées  par  moi  aux 
mêmes  transports,  ont  quitté  leurs  demeures;  mêlées 
aux  filles  de  Cadmus , l'ombre  des  forêts  * et  les  rochers 
nus  leur  servent  d'asile.  Il  faut  que  celte  ville,  malgré  sa 
résistance,  s'initie  à mes  mystères , qu'elle  ignore  encore  ; 
il  faut  que  je  justifie  ma  mère  Sémélé,  en  me  montrant 
aux  mortels  comme  un  dieu,  fils  de  Jupiter.  Cadmus  a 
cédé  le  trûne  à Penlhéc,  dont  il  est  l’aïeul  et  qui  combat 
ma  divinité.  Il  m’exclut  des  sacrifices,  et  ne  mêle  point 
mon  nom  au  nom  des  dieux  qu’il  invoque.  Mais  je  prou- 
verai, à lui  et  à tous  les  Thébains,  que  je  suis  dieu.  Dès 

1 II  ne  s’agit  ici  <|ue  de  l'Asie  Mineure.  Strahon , qui  dans  son  pre- 
mier livre  cite  ces  quatre  vers,  remarque  avec  vcri*é  que  le  poëte 
n’observe  dans  celle  énumération  aucun  ordre  géographique. 

1 Grec  : « les  verts  sapins.  « 
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que  j’aurai  rétabli  l’ordre  en  ee9  lieux , j’irai  en  d'autre» 
contrées  pour  me  faire  connaître.  Mais,  si  la  ville  de 
Thèbes  prend  les  armes  pour  chasser  les  Bacchantes  de 
leur  montagne , je  me  mettrai  moi-même  à la  tête  des 
Ménades  «.  Voilà  pourquoi  j’ai  revêtu  la  forme  elles  traits 
d’un  mortel.  — Mais  vous  qui  avez  quitté  le  Tmolus  * , 
rempart  de  la  Lydie,  femmes  qui  composez  mon  cor- 
tège , et  que  j’ai  amenées  dtg  contrées  barbares  comme 
mes  compagnes  fidèles , prenez  vos  tambours,  instru- 
ment populaire  dans  les  villes  de  Phrygie , inventé  pour 
les  mystères  de  Cybèle  et  pour  les  miens.,  et  allez  les 
faire  retentir  autour  du  palais  do  Penthée,  afin  que  la 
ville  de  Cadmus  les  connaisse*,  et  moi,  j’irai  avec  les- 
Bacchantes  dans  les  vallées  du  Cilhéron  , prendre  part 
à leurs  danses.  . . 


LE  CHOEUlt. 

J’ai  quitté  Tes  régions  asiatiques  et  les  sacrés  vallons 
du  Tmolus  pour  suivre  Bromius  * et  me  consacrer  à la 
douce  et  facile  occupation  de  célébrer  le  dieu  des  Bac- 
chantes. Qui  est  sur  le  chemin?  qui  est  sur  le  chemin? 
qui  est  dans  les  appartements  *?  Loin  d’ici,  profanes! 
faites  un  religieux  silence  : je  vais  chanter  les  hymnes 
solennels  en  l'honneur  de  Bacchus. 

Heureux  celui  qui,  connaissant  les  mystères  des  dieux, 
leur  consacre  son  cœur  et  sanctifie  sa  vie  par  les  puri- 
fications sacrées,  en  se  mêlant  sur  les  montagnes  aux 

1 Ici  les  Bacchantes  sont  les  femmes  thébaines  qui  se  sont  retirées  sur 
le  Cithéron,  comme  on  Ta  vu  plus  haut;  et  les  Ménades  sont  les  com- 
pagnes que  Bacchus  a amenées  d’Asie,  et  qui  composent  le  Chœur. 

3 Montagne  de  Lydie. 

3 Nom  de  Bacchus,  qui  signifie  retentissant.  Ce  nom  venait  sans  doute 
du  bruit  avec  lequel  on  célébrait  le  culte  de  ce  dieu , ou  du  tonnerre 
qui  avait  accompagné  sa  naissance.  Voycf  la  Symbolique  deC.reuzer, 
traduite  par  Guigniaut.  liv.  Vil,  t.  3. 

4 Formules  du  genre  de  celles  qui  étaient  usitées  dans  les  mystères, 
pour  écarter  les  profanes. 
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transports  «les  Bacchantes,  et  qui , célébrant  les  orgies 
de  Cybèle , mère  des  dieux,  la  mam  armée  du  tliyrse  et 
le  front  couronné  de  lierre,  se  livre  au  culte  des  Bac- 
chantes I — Aile* , Bacchantes,  allez,  Bacchantes;  suivez 
le  dieu  Bromitis,  lils  du  maître  des  dieux,  et  des  mon- 
tagnes de  la  Phrvgie  portez  sou  culte  dans  les  florissantes 
cités  de  la  Grèce. 

C’est  lui  que  sa  mère  , dans  les  douleurs  de  l'enfan- 
tement, à l’approche  du.  tonnerre  de  Jupiter,  mit  au 
monde  en  perdant  la  vie,  frappée  elle-même  par  la 
foudre.  Jupiter  le  recueillit  aussitôt,  et,  le  cachant  dans 
sa  cuisse,  il  l’y  enferma  avec  des  agrafes  d’or,  pour  le 
dérober  aux  yeux  de  Junon.  Au  temps  prescrit  par  la 
destinée,  il  mil  au  jour  le  dieu  portant  des  cornes  de 
taureau , et  le  couronna  de  serpents.  Dès  lors  les  Monades, 
armées  du  thyrse,  en  entrelacèrent  leur  chevelure. 

Thèbes , patrie  de  Sémélé,  couronne-loi  de  lierre, 
pare-toi  de  vert  smilax  aux  grappes  fleuries,  et  livre-toi 
aux  transports  Je  la  fureur  bachique  au  milieu  des 
rameaux  de  chêne  ou  de  sapin  ; revêls-loi  de  la  nébride 
tachetée  et  de  la  toison  des  blanches  brebis;  sanctifie-toi 
avec  la  férule,  symbole  de  l’initiation  *;  bientôt  toute  la 
terre  se  livrera  aux  danses  sacrées.  C’est  Bromius  qui 
conduit  les  troupes  joyeuses  sur  la  montagne,  où  restent 
les  femmes  thébaines,  loin  de  leurs  toiles  et  de  leurs 
fuseaux  , en  proie  à la  fureur  divine  de  Bacchus. 

Asile  sacré  des  Curètes,  grottes  divines  de  Crète,  qui 
protégeâtes  l’enfance  de  Jupiter  , c’est  dans  vos  retraites 

' I.a  fcrulc,  vîpâïi;  , est  une  espèce  de  roseau  creux  qui  croit  «bon- 
dammeut  dans  Ici  îles  de  l’Archipel.  La  moelle  qu'elle  renferme  se 
consume  peu  à peu  , et  conserve  longtemps  le  feu  qu’on  y allume,  sans 
brûler  le  bois  qui  l’entoure.  Prométbée , selon  Hésiode,  se  servit  de  cet 
instrument  pour  dérober  le  feu  du  ciel.  Ici  c’est  un  attribut  de  Bac- 
chus. Fréquemment  aussi  ce  mot  se  prend  comme  synonyme  du' thyrse, 
par  exemple  dans  ce  vers  orphique  passé  en  proverbe  : ••  Beaucoup 
portent  la  narthex  (ou  le  thyrse),  mais  bien  peu  sont  inspirés  de 
Bacchus.  » 
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sauvages  que  les  Corybanles  guerriers  1 inventèrent  le 
tambour  *,  et,  pendant  les  cérémonies  bachiques,  mê- 
lèrent ses  sons  bruyants  au  doux  son  des  (lûtes  phry- 
giennes,déposaùtdans  les  mains  de  Khéa  cet  instrument, 
tait  pour  accompagner  les  chanls  des  Bacchantes.  Mais 
les  Satyres,  dans  Jeur  délire,  l'obtinrent  de  la  déesse, 
l'appliquèrent  aux  danses  des  triétérides  » , auxquelles  se 
plait  notre  dieu. 

Quelle  joie  pour  lui  de  -s’égarer  dans  les  montagnes, 
de  quitter  les  danses  rapides  pour  se  précipiter  sur  la 
terre,  de  revêtir  la  nébridc  sacrée,  de  poursuivre  le 
bouc  et  de  manger  sa  chair  palpitante,  de  parcourir  les 
monts  de  la  Phrygic  et  de  la  Lydie,  et  le  chef  est  Bro- 
mius!  Evoê  4 ! des  ruisseaux  de  lait,  des  ruisseaux  de 
vin , des  ruisseaux  de  miel , nectar  des  abeilles,  arrosent 
la  terre;  l’air  est  embaumé  des  doux  parfums  de  la  Syrie. 
Bacchus,  tenant  une  férule  allumée  en  guise  de  torche, 
l'agile  en  courant,  excite  les  danses  agiles  et  les  anime 
par  ses  cris;  laissant  sa  blonde  chevelure  Holter  au  gré 
des  vents,  en  même  temps  il  s’écrie  en  chantant  : «Cou- 
• rage,  courage,  Bacchantes,  délices  du  Tmolus,  dont 
» l’or  enrichit  le  Pactole»!  Chantez  Bacchus  au  bruit 
» des  tambours  retentissants!  Evoé!  célébrez  votre  dieu 
» Évius  par  des  cris  de  joie,  par  des  chanls  phrygiens, 

» lorsque  les  doux  sous  de  la  Utile  sacrée  annoncent  les 
» jeux  sacrés  à votre  ardeur  infatigable.  A la  montagne! 

» à la  montagne!  » Alors  la  Bacchante  joyeuse,  sem- 

1 Armes  d'un  triple  casque  , c'est-à-dire  d’un  casque  très-haut,  sui- 
vant la  remarque  du  scholiaste  sur  Oreste,  vers  U88. 

5 Littéralement,  ce  cercle , ou  cet  instrument  rond,  tendu  de  cuir. 

1 Fêtes  de  Bacchus  en  mémoire  de  ses  victoires  dans  l’Inde,  aui- 
quelles  il  employa  trois  ans.  Virgile,  Éniid.,  IV,  SOI  : 

Baochatur,  qualis  roimnotis  excita  sacrii 
Thyia»,  ubi  audilo  stimulant  Trietcrica  Baccho 
Orgia , nocturnuaque  vocal  clàmore  Cithæron. 

4 Cri  des  Bacchantes. 

s Le  Pactole  descendait  du  mont  Tmoius. 

»■  17 
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l>lal>lc  au  jeuuu  poulain  qui. suit  sa  mère  égarée,  bondit 
et  s’agite  en  cadence. 


TIRÉSIAS. 

Qui  du  vous,  à la  porte,  appellera  hors  du  palais 
Cadtnus,  fils  d'Agénor,  qui,  après  avoir  quitté  la  ville  de 
Sidon,  fonda  ici  la  cité  de  Thèbes?  Qu’une  de  vous  aille 
lui  annoncer  que  le  devin  Tirésias  veut  le  voir.  Il  sait  le 
motif  qui  m'amène , et  la  convention  que  moi , vieillard, 
j’ai  faite  avec  lui , qui  est  pins  vieux  que  moi , de  prendre 
en  mains  le  thyrse , de  revêtir  la  peau  de  faon  et  de  cou- 
ronner nos  têtes  de  lierre. 

CARMUS. 

Cher  Tiréaies,  combien  je  me  suis  réjoui  en  entendant 
ta  voix  pénétrer  dans  le  palais!  car  c’est  la  voix-  de  la 
sagesse.  Je  suis  prêt,  je  viens  avec  les  insignes  ûu  dieu  ; 
car  Bacchus,  qui  est  fils  de  ma  fille,  9 manifesté  sa  di- 
vinité aux  hommes,  et  nous  devons,  autant  qu’il  est  en 
nous,  étendre  son  culte  et  ses  honneurs.  Quand  faut-il 
commencer  les  danses?  quand  faut-il  tenir  les  pieds  en 
repos’ et  mouvoir  en  cadence  notre  tête  blanchie!  Vieil- 
lard, guide  1111  vieillard;  car,  Tirésias,  tu  es  expéri- 
menté. Je  ne  me  lasserai  ni  la  nuit  ni  le  jour  de  frapper 
la  terre  avec  le  thyrse;  je  me  plais  à oublier  ma  vieil- 
lesse. 

TIRÉSIAS. 

Tu  éprouves  donc  la  même  chose  que  moi;  moi  aussi, 
je  rajeunis  et  je  brûle  de  nie  mêler  aux  danses. 

CADMUS. 

Que  n’allons-nous  en  char  à la  montagne? 

TIRÉSIAS. 

Ce  ne  serait  pas  également  honorer  le  dieu. 

CADMUS.. 

Ma  vieillesse  guidera  la  tienne. 

TIRÉSIAS. 

* * 

l.e  dieu  nous  y conduira  sans  peine. 
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CAUMU». 

Serons-nous  les  seuls  dans  Thèbes  il  célébrer  6es  fêtes? 

TIRÉSIAS. 

Oui,  nous  sommes  les  seuls  raisonnables,  les  autres 
sont,  insensés. 

CAOMUS.  - 

La  roule  est  longue,  prends  ma' main. 

TIRÉSIAS. 

Voici;  joignons  ensemble  nos  mains  amies  * 

•ca  mus. 

Mortel,  je  ne  méprise  pas  les  dieux. 

TIRÉSIAS. 

Ne  discutons  pas  subtilement  sur  les  dieux.  Les  tradi- 
tions de  nos  pères,  contemporaines  du  temps,  que  lions 
conservons,  ne  peuvent  être  ébranlées  par  aucun  rai- 
sonnement, pas  même  par  les  inventions  des  plus 
grands  génies.  Ou  dira  peut-être  que  je  ne  respecte  pas 
ma  vieillesse,  en  allant  me  mêler  aux  danses,  la  tête 
couronnée  de  lierre;  mais  le  dieu  ne  distingue  pas  entre 
les  jouneset  les  vieux,  pour  prendre  port  à ses  danses. 
Il  veut  que  tous  les  Ages  Iboiiorent  également,  et  ne 
fait  point  de  catégories  dans  ses  adorateurs. 

CADMIJS. 

Tirésias,  puisque  tu  ne  jouis  plus  de  la  clarté  du  jour, 
je  t’annoncerai  ce  qui  sc  passe.  Je  vois  s’avancer  en  bâte 
vers  le  palais  Penthée,  fils  d’Écliion,  à qui  j’ai  remis  le 
pouvoir  sur  cette  contrée.  Comme  il  est  troublé!  Que 
va-t-il  nous  apprendre? 


PENTHÉE. 

Je  m’étais  absenté  de  ces  lieux  , et  j’apprends  qu’un 
mal  nouveau  circule  dans  celle  ville  Nos  femmes,  dit- 
on,  ont  quitté  leui's  maisons  pour  se  livrer  ail  prétendu 
déliré  des  l’acebanles.  Elles  s’attroupent  dans  l’ombre 

1 Crée  : • niellons  nos  mains  ensemble.  • 
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clos  montagnes , pour  célébrer  par  dos  danses  je  ne  sais 
quel  nouveau  dieu  , sous  le  nom  de  Uacchus.  Des  coupes 
remplies  sont  placées  au  milieu  de  leurs  assemblées; 
puis  elles  s’enfoncent,  chacune  de  leur  côté,  dans  la 
solitude,  pour  s?  livrer  aux  embrassements  des  hommes, 
sous  prétexte  d’accomplir  le  culte  des  Ménades;  mais,  au 
fond,  elles  préfèrent  Vénus  à Baçchus.  Toutes  celles  que 
j'ai  surprises  sont  gardées  enchaînées  dans  la  prison 
publique  } cl  je  poursuivrai  sur  la  montagne  celles  qui 
m'ont  échappé  : Ino,  Agacé  ma  mère  ■ , et  Aulouoé, 
mère  d’Acléon.  Je  les  chargerai  de  chaînes,  et  je  mettrai 
bientôt  (in  à ces  scandaleux  transports.  Ou  parle  aussi 
d’un  étranger  nouvellement  arrivé  dans  ces  lieux,  d’un 
charlatan,  d’un  enchanteur  venu  de  Lydie, parant  avec 
soin  les  tresses- de  scs  cheveux  blonds,  cl  portant  sur  son 
visage  fleuri  les  grâces  de  Vénus.  Le  jour  et  la  nuit  il  se 
mêle  aux  jeunes  filles,  pour  les  initier  aux  mystères 
bachiques  ; et  si  je  le  surprends  lui-même  dans  celte 
demeure , je  l’empêcherai  bien  de  frapper  la  terre  de  son 
thyrse  et  de  secouer  sa  belle  chevelure  , en  lui  tranchant 
la  tête.  Il  se  donne  pour  le  dieu  Bacchus  > il  a été,  dit- 
il  , cousu  dans  la  cuisse  de  Jupiter,  après  avoir  été  con- 
sumé par  les  feux  de  la  foudre  avec  sa  mère,  qui  s’était 
vantée  faussement  de  son  union  avec  Jupiter.  Ne  mérile- 
t-ii  pas  le  dernier  supplice  i pour  son  insolence,  cet 
étranger,  quel  qu’il  soit?  Mais  voici  bien  un  autre  pro- 
dige : le  devin  Tirésias , que  je  vois  revêtu  de  la  nébridc 
tachetée,  et,  pour  comble  de  ridicule,  le  père  de  ma 
mère  armé  du  thyrse  des  Bacchantes!  J’ai  honte,  mon 
père , de  voir  ta  vieillesse  en  délire.  Jette  ce  lierre  loin 
de  toi  ; que  la  main  laisse  tomber  ce  thyrse  qui  la  désho- 
nore. C’est  donc  loi,  Tirésias,  qui  lui  as  inspiré  celle 
idée?  En  introduisant  parmi  les  hommes  ce  nouveau 
dieu,  lu  (eux  tirer  un  salaire  de  tes  augures  et  de  ton 

1 Grec  : « qui  m a enfante  à Echion.  » 

7 Grec  : « d’ètre  pendu.  • 
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art d'observer  le  vol  des  .oiseau*.  Ah!  si  tes  cheveux 
blancs  n’étaient  ta  sauvegarde,  je  l'enverrais  chargé  de 
chaînes  au  milieu  des  Bacchantes  , loi  le  propagateur  de 
ces  infâmes  mystères  ! Quand  je  vois  dans  un  festin  le 
jus  de  la  vigue  couler  pour  les  femmes,  je  dis  qu'il  n’y 
a rien  de  bou  dans  de  pareilles  orgies. 

LE  CHOEUR, 

0 impiété!  Étranger,  n’as-tu  pas  de  respect  pour  les 
dieux  , pour  Cadmus , qui  a semé  la  moisson  des  fils  de 
la  terre?  Fils  d'Échion  , veux-tu  déshonorer  ta  famille? 

T1RÉSIAS. 

Quand  un  sage  trouve  une  bonne  cause  à défendre , il 
u’est  pas  difficile  de  bien  parler^  mais  toi , tu  as,  il  est 
vrai , la  langue  agile  comme  un  homme  de  sens  ; mais  il 
y a bien  peu  de  sens  dans  les  paroles.  L’homme  puissant 
qui  joint  l’audace  à l’éloquence  devient  un  eitoyeu  dan- 
gereux , quand  il  m&uque  de  bon  sens.  Ce  dieu  nouveau 
dont  lu  le  moques,  je  ne  saurais  dire  avec  quelle  gran- 
deur il  doit  régner  sur  la  Grèce.  En  effet , jeune  homme , 
il  est  deux  divinités  qui  tiennent  le  premier  rang  dans 
la  vénération  des  mortels.  L’une  est  Cérès  ou  la  Terre; 
donne-lui  indifféremment  l’un  de  ces  deux  noms  ; c'est 
elle  qui  leur  fournit  les  aliments  dont  ils  se  nourrissent. 
L’autre  est  le  fils  de  Sémélé^  il  leur  a enseigné  l’art  de 
tirer  de  la  vigne  une  liqueur  délicieuse,  qui  délivre  les 
malheureux  mortels  de  leurs  chagrins,  et  qui  leur 
dispense  le  sommeil , l’oubli  des  maux  de  chaque  jour  : 
c’est  le  remède  souverain  de  toutes  leurs  peines.  Cette 
liqueur  divine 1 coule  sur  les  autels  des  dieux.,  afin 
d'obtenir  par  elle  le  bonheur  des  hommes.  El  cependant 
tu  plaisantes  de  ce  qu'il  a clé  cousu  dans  la  cuisse  de 
Jupiter  : je  vais  l’enseigner  ce  qu’il  y a de  vrai  sous  ces 
mots.  Lorsque  Jupiter  cul  dérobé  l’enfant  nouveau-ué 
au  feu  de  la  foudre,  et  l’emporta  dans  l’Olympe,  Junon 
voulut  le  précipiter  du  ciel;  mais  Jupiter  lui  opposa  un 

1 Littéralement  : « ée  dieu.  » 
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artifice  digne  d'un  dieu.  Ayant  détaché  une  portion  de 
l’éther  qui  environne  la  terre,  il  en  forma  un  fantôme 
semblable  au  jeune  Bacohus1;  et  par  la  suite  les 
hommes,  trompés  par  un  mot  équivoque,  ont  dit 
qu’il  avait  été  nourri  dans  la  cuisse  de  Jupiter,  inventant 
cette  fable,  parce  qu’il  avait  été  l’otage  de.  Junon3.  Ce 
dieu  est  aussi  prophète,  car  la  fureur  bachique  a,  comme 
la  démence,  une  vertu  prophétique»;  car,  lorsque  le 
dieu  s’empare  de  nous  et  nous  fait  délirer,,  il  nous  donne 
le  pouyoir  d'aniypucer  l'avenir.  Il  prend  aussi  parfois  le 
rôle  de  Mars.  Une  armée  rangée  en  bataille  a été  plus 
d une  fois  saisie  d'épouvante  , avant  même  d’avoir  lou- 
ché la  lance  : elle  était  en  proie  h un  délire  envoyé. par 
Bacchus.  Tu  le  verras  aussi , sur  les  rochers  de  Delphes  , 
s'élancer  tenant  dans  chaque  main  une  torche  dont  il 
éclaire  la  double  cime  *,  et  frappant  la  terre  du  thyrse; 
enfin  , grand  dans  toute  la  Grèce.  Crois-moi,  Peulhée, 
ne  te  Halle  pas  que  la  force  gouverne  les  hommes;  ou 
du  moins,  si  tu  as  cette  opinion  , cl  elle  est  bien  erro- 
née, ne  te  confie  pas  en  ta  vainc  sagesse,  lteçois  le  dieu 
dans  tes  Étals,  offre-lui  des  libations,  prends  part  à ses 

* Dans  la  tragédie  d 'Hélène , on  verra  un  fantôme  de  la  même  espèce 
formé  par  Junon  ; vers  54,  584. 

i Toute  cette  interprétation  allégorique  roule  sur  la  ressemblance  des 
mots  grecs  (J.r,poç,  cnisse , et  ou.vjpd; , otage.  Eustathc  (f.  310,  1.  7) 
rapporte  l'origine  de  cette  fable  au  nom-  du  AJerou , montagne  de 
('Indus,  dans  laquelle  Bacchus  aurait  été  élevé' 

3 Par  un  rapprochement  du  même  genre  que  le  précédent  entre 
u.av(a  et  jjiavTocyi , Platon  trouve  dans  la  folie  Porigine  de  la  divina- 
tion. Voyez  le  Phèdre , 48  : « Parmi  les  anciens,  ceux  qui  ont  fait  les 
mots  n’ont  point  regardé  le  délire,  p.avîa  , comme  honteux  et  désho- 
norant. En  effet , ils  ne  l’auraient  point  confondu  sous  une  même  déno- 
mination avec  le  plus  beau  des  arts,  celui  de  prévoir  l'avenir,  qui  dans 
l ’origine  fut  appelé  {/.avuevi.  » 

4 Les  poètes  font  souvent  mention  d'une  tlaminc  qui  brillait  la  nuit 
sur  la  cime  du  Parnasse  : c’était,  disait-on,  Bacchus  qui  dansait  avec  ses 
compagnes,  eu  tenant  une  torche  dans  chaque  main.  Voyez  Sophocle, 
Antigone,  1126;  Euripide,  Phéniciennes , 233;  Ion,  711  et  1125; 
Aristophane,  Grenouilles,  1242 
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fêles,  el  couronne  la  lètc  de  lierre.  Ce  n’est  pas  Ra échus 
qui  cause  les  désordres  impudiques  des  femmes  : la  mo- 
destie est  dans  la  nature  de  chacune.  N’otiblic  pas  ceci  : 
celle  qui  a des  mœurs  chastes  ne  se  laissera  par  cor- 
rompre, meme  dans  les  orgies  bachiques.  Tu  te  plais  à 
voir  ton  palais  entouré  d'un  peuple  immense  qui  glorifie 
le  nom  de  Penthée;  le  dieu  aussi  se  plaît  de  mèqie  aux 
hommages  qu’on  lui  rend.  Moi  el  Cadmus,  dont  tu  le 
moques,  nous  nous  couronnerons  de  lierre  el  nous  dan- 
serons, malgré  nos  têtes  blanches'.  Tes  discours  ne 
m’engageront  pas  à combattre  un  dieu,  car  tu  es  en 
proie  à la  folie  la  plus  funeste,  que  les  remèdes  ne  sau- 
raient guérir;  et  pourtant  ton  mal  n’est  pàs  sans  re- 
mède. , 

LU  CHOEUR. 

0 vieillard , tes  paroles  ne  sont  pas  indignes  d’Apollon , 
et  tu  montres-  ta  sagesse  en  honorant  la  puissante  divi- 
nité de  Bromius. 

CADMUS. 

Mon  fils  , Tirésias  t’a  donné  de  sages  avis.  Habile  avec 
nous , ne  te  mets  pas  en  dehors  des  usages  établis.  Main- 
tenant tu  te  sépares  de  nous  , et  ta  raison  n'est  que  folie. 
Et  lors  même  qu’il  ne  serait  pas  dieu  , comme  lu  le  pré- 
tends, tu  devrais  encore  affirmer  qu'il  l’est,  el,  par 
un  honnête  mensonge,  assurera  Sémélé  la  gloire  d’avoir 
enfanté  un  dieu,  et  sauver  l’honneur  de  notre  maison. 
Songe  h la  mort  malheureuse  d’Acléon  , déchiré  par  les 
chiens  qu’il  avait  nourris,  pour  s’être  imprudemment 
vanté  d’être  plus  habile  chasseur  que  Diane.  Redoute 
un  sort  parèil;  approche  , que  je  te  couronne  de  lierre  , 
el  rends  au  dieu  l’honneur  qui  lui  est  dû. 

PENTIIÉE. 

Ta  main  ne  louchera  point  ma  tête;  va,  livre-toi  à 
ces  fêtes  inscusées,  mais  tu  ne  me  feras  pas  partager  ta 
folie.  Je  saurai  punir  celui  qui  l’enseigne  ces  égarements. 

' Il'.Xià  Euvuptç  , attelage  de  dcui  Ictes  blanches 
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Qu'ou  aille  au  plus  vile  à l'observatoire  où  Tirésias  con- 
sulte le  vol  des  oiseaux  qu’on  le  renverse  et  qu’on  le 
détruise  ; qu'on  bouleverse  tout , et  qu’on  livre  aux  venls 
les  Bandelettes  sacrées:  cette  vengeance  est  celle  qui  lui 
sera  la  plus  cruelle.  Pour  vous , allez  dans  la  ville  et 
cherchez  cet  étranger  efféminé , qui  inspire  A nos  femmes 
celte  passion  nouvelle,  et  qui  vient  les  corrompre  ; et, 
lorsque  vous  l’aurez  saisi , a menez- le  chargé  de  fers,  aOn 
qu’il  meure  lapidé , -après  avoir  vu  dans  îhébes  de  fu- 
nestes Bacchanales. 

„ . T1HKSUS. 

Malheureux , tu  ue  sais  pas  où  t’entraîne  ce  langage  ! 
Te  voilà  furieux  ; tout  à l’heure , lu  n'étais  qu’insensé. 
Allons  , Cadmus , et  prions  le  dieu  pour  lui , malgré  sa 
fureur,  et  que  Bacchus  n’effraye  pas  la  ville  par  un  châ- 
timent rigoureux.  Prends  le  thyrse  entouré  de  lierre, 
suis-moi , soutiens  mes  pas  , je  soutiendrai  les  tiens  : il 
serait  honteux  de  voir  deux  vieillards  tomber  ensemble; 
cependant  que  ce  qui  doit  arriver  arrive.  Il  faut  servir 
Bacchus,  fils  de  Jupiter.  Mais  prends  garde  , Cadmus  , 
que  l'aveuglement  de  Penlhée  1 ne  plonge  ta  maison 
dans  le  deuil  ; ce  n'est  point  mon  art  qui  l’annonce  , mais 
sa  conduite;  ses  paroles  sont  d’un  insensé. 

• ( Ils  sortent  ) . 


LE  CHOEUR. 

0 Sainteté  , révérée  parmi  les"  dieux , Sainteté  qui  sur 
la  terre  portes  des  ailes  d’or,  entends-tu  les  blasphèmes 
de  Penthée  ? Entcuds-tu  ces  outrages  impies  contre  Bro- 
mius,  fîls  de  Séinélé,  qui,  dans  les  banquets  joyeux  , 
est  le  premier  des  immortels?  A lui  il  appartient  d’ani- 
mer les  danses,  de  rire  au  son  de  la  Utile,  de  chasser 

1 Sur  cct  observatoire  de  Tirésias,  voyez  les  Phéniciennes , v.  854, 
t.  I , p.  224,  et  V^ntigone  de  Sophocle,  v.  1011. 

2 11  joue  ici  sur  le  nom  de  Penthée,  et  le  mot  7r*v0&$ , deuil  : jeu  de 
mots  intraduisible  en  français.  Voyez  plus  bas  au  vers  HO 2. 
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les  soucis,  lorsque  le  jus  de  la  vigne  coule  sur  la  labié 
des  dieux , ou  que , dans  les  feslins  ornés  de  lierre , sa 
coupe  verse  le  sommeil  aux  liommes. 

La  langue  sans  frein,  et  la  démence  qui  ne  connaît 
point  de  lois,  ont  une  (in  malheureuse.  Mais  une  vie 
tranquille-  et  dirigée  par  la  sagesse  demeure  inébran- 
lable, et  conserve  les  familles.  Car,  du  haut  des  cieux 
qu'ils  habitent,  les  dieux  veillent,  quoique  de  loin,  sur 
les  actions  des  hommes.  Ce  qu’on  prend  pour  la  sagesse 
n’est  point  sagesse  : aspirer  à ce  qui  surpasse  l’humanité, 
c’est  une  ambition  qui  n'a  point  d'avenir;  celui  qui 
poursuit  ainsi  un  but  trop  élevé  perd  les  biens  qui  soûl  à 
sa  portée.  Tel  est , à mou  sens  , le  caractère  des  insensés 
et  des  esprits  faux. 

Que  ne  suis-je  dans  l’ile.  de  Vénus,  dans  les  bosquets 
de  Chypre,  où  habitent  les  amours  qui  charment  le 
cœur  des  mortels,  et  à Pa  plies,  que  fertilise  un  tleuve 
aux  cent  embouchures,  qui  ne  reçoit  jamais  les  eaux 
du  ciel;  ou  dans  les  vallons  sacrés  de  l'Olympe,  déli- 
cieuse retraite  des  Muses  Piérides!  O conduis-moi  en 
ces  lieux,  Bromius,  Bromius,  dieu  des  Bacchantes! 
C’est  là  qu'habitent  les  Grâces  et  l’Amour;  c’est  là  que 
les  Bacchantes  peuvent  en  liberté  célébrer  tes  saintes 
orgies. 

Le  dieu , fils  de  Jupiter,  aime  la  joie  des  festins;  il  est 
ami  de  la  Paix,  divinité  bienfaisante  qui  dispense  la 
richesse  et  peuple  la  terre;  il  fait  part  également  au 
riche  et  au  pauvre  de  celle  liqueur  délicieuse  qui  chasse 
la  tristesse.  Mais  il  hait  ceux  qui  méprisent  ses  bien- 
faits, et  qui  ne  se  plaisent  point  à passer  le  jour  et  la 
nuit  dans  la  joie.  Eloigne  ton  esprit  et  ton  cœur  des 
hommes  qui  outrent  la  sagesse;  ce  que  l'humble  vul- 
gaire admet  ci  approuve,  voilà  ce  que  j'approuve  et 
admets  moi-même. 
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B N SERVITEUR. 

Penthée  ,'  nous  voici , avec  la  proie  que  tu  noos  as  or- 
donné de  poursuivre;  nos  efforts  n’ont  pas  été  vains.  Cet 
être  farouche,  pour  nous  plein  de  douceur,  loin  de  vouloir 
se  dérober  par  la  fuite,  nous  a lui-même  tendu  les  mains 
sans  pâlir,  sans  que  l’incarnat  de  ses  joues  en  Wt  altéré; 
il  nous  a commandé  en  riant  de  l'enchaîner  et  de  l’em- 
mener, se  prêtant  lui-même  à iné  faciliter  ccUe  lâche. .Et 
moi,  saisi  de  respect , je  lui  ai  dit:  « Étranger,  fce  n’est 
» pas  volontairement  que  je  t’emmène,  mais  par  l’ordre 
» de  Penthée,  qui  in'a  envoyé.  » En  même  temps  les 
Bacchantes,  que  lu  as  fait  saisir  et  enfermer  dans  la  pri- 
son publique,  brisent  leurs  chaînes, ^et  s’échappent , et 
courentdans  les  forêts  en  invoquant  Bromius.  Leurs  liens 
éont  tombés  sans  efforts,  les  portes  de  la  prison  se  sont  ou- 
vertes sans  le  secours  d’une  main  mortelle.  Cet  homme 
est  venu  à Thèbes  opérer  des  prodiges.  C’est  à loi  de 
pourvoir  au  reste.  . • * 

PENTOÉE. 

Détachez  ses  mains;  car,  une  fqis  dans  les  filets,  il  u’est 
pas  assez  agile  pour  m'échapper.  Mais  en  effet,  ê étran- 
ger, tes  traits  sont  faits  pour  plaire  aux  femmes  que  tu 
viens  séduire.  Ta  chevelure  longue  et  flottante  respire 
la  mollesse  et  l'amour;  cette  peau  blanche  et  délicate  , 
tu  ne  l'exposes  point  aux  rayons  du  soleil,  mais  tu  la  con- 
serves à l’ombre,  pour  conquérir  les  faveurs  de  Vénus  par 
ta  beauté.  Dis-inoi  d’abord  quelle  est  ton  origine. 

BACCHUS. 

Je  ne  me  vanterai  point;  ma  réponse  sera  facile.  As-tu 
entendu  parler  du  Tmolus  fleurit 

PENTHEE. 

Je  le  connais:  c’est  la  montagne  qui  entoure  la  ville 
de  Sardes,  comme  un  amphithéâtre. 

BACCBUS. 

C’est  de  là  que  je  suis;  la  Lydie  est  ma  pallie. 
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PENTHÉE. 

Pourquoi  apportes-tu  dans  la  Grèce  des  mys’lères  nou- 
veau*? 

BACCHUS. 

C’est  Bacchus,  fils  de  Jupiter,  qui  a guidé  mes  pas. 

PENTHÉE. 

Est-ce  qu’il  y a là  un  Jupiter  qui  enfante  de  nouveaux 
dieux  ? 

BACCHUS. 

Non  , mais  c’est  l’amant  de  Sémélé. 

' • * PENTHÉE. 

Est-ce  en  songe  ou  éveillé,  que  tu  as  reçu  de  lui  l’ordre 
de  venir  ? 

BACCHUS. 

Il  m’a  parlé  face  à face,  et  m’a  confié  les  orgies  sacrées. 

. PENTHÉE. 

El  ces  orgies,  que  sont-elles  danâ  ton  opinion  ? 
BACCHUS. 

Il  n’est' pas  permis  de  les  révéler  aux  mortyls  non 
initiés  aux  myslères^le  Bacchus. 

PENTnÉE. 

Quel  avantage  eu  Vêtirent  ceux  qui  y participent? 

BACCHUS. 

Tu  ne  peux  le  savoir  ; mais  ils  méritent  d’être  connus. 
PENTHÉE. 

Tu  as  bien  disposé  tes  artifices,  pour  m’inspirer  le 
désir  de  les  connaître.  ' 

BACCHUS,  v 

Les  mystères  du  dieu  sont  voilés  aux  yeux  des  impies. 

PENTHÉE. 

Puisque  tu  prétends  avoir  vu  ce  dieu  à décou\ert, 
quelle  figure  avait-il  ? 

BACCHUS. 

Celle  qu’il  a voulu  : je  n’avais  rien  à lui  prescrirp. 
PENTHÉE. 

Tu  as  encore  une  fois  pris  un  habile  détour  pour  ne 
rien  dire. 
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BACCHUS. 

Eli  disant  des  choses  sensccs  à un  ignorant,  on  s’expose 
à paraître  insensé. 

PENTHÉE. 

Es-tu  le  premier  qui  apportes  en  ces  lieux  le  culte  de 
celle  divinité? 

BACCHUS. 

Tous  les  Barbares  célèbrent  ses  mystères. 

PENTHÉE. 

C’est  qu'ils  sont  beaucoup  moins  sensés  que  les  Grecs. 
BACCHUS. 

En  ceci  du  moins  ils  le  sont  beaucoup  plus;  mais  les 
moeurs  sont  différentes. 

PENTHÉE. 

Est-ce  la  nuit  ou  le  jour  que  l’on  célèbre  ces  mystères? 

BACC1IUS. 

Le  plus  souvent  la  nuit:  l'obscurité  a quelque  chose 
d'auguste1. 

PENTHÉE. 

Elle  est  dangereuse  pour  la  vertu  des  femmes. 

BACCHUS. 

Le  vice  se  montre  également  dans  le  jour. 

PENTHÉE. 

Tu  mérites  châtiment  pour  les  mensonges  coupables. 

BACCHUS. 

Et  loi , pour  ta  folie  et  ton  impiété  envers  le  dieu. 
PENTnÉE. 

Ce  disciple  de  Bacchus  est  bien  audacieux , et  n’a  pas 
la  langue  peu  exercée. 

BACCHUS. 

Dis-moi  à quels  maux  je  dois  m’attendre;  quels  sup- 
plices me  prépares-tu  ? 

1 Sur  l'origine  des  Bacchanales , sur  leur  introduction  à Rome , et  sur 
le  decret  du  sénat  qui  les  supprima  dans  toute  l'Italie,  t.  Tite-Live,  I.  39. 
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PENTHÉE. 

D'abord  ,'  je  commencerai  par  raser  celte  chevelure  si 
élégante. 

BAcenos. 

Ma  chevelure  est  sacrée;  je  l’ai  vouée  à Bacchus'. 
PENTHÉE. 

Ensuite,  livre-moi  ce  thyrse  dont  ta  main  est  armée. 
BACCHUS. 

Ose  me  l’arracher  : c’est  le  thyrse  de  Bacchus. 

PENTHÉE. 

Je  te  tiendrai  eaptif  et  étroitement  enchaîné. 

BACCHUS. 

Le  dieu  me  délivrera  lui-même , quand  je  le  vou- 
drai. 

PENTHÉE. 

Quand  tu  l’invoqueras  au  milieu  des  Bacchantes. 
BACCHUS. 

Maintenant  même  il  est  ici,  il  est  témoin  des  maux 
que  je  souffre. 

PENTHÉE. 

Où  est-il  ? Mes  yeux  du  moins  ne  l'aperçoivent  pas. 
BACCHUS. 

II  est  avec  moi  ; mais  loi , impie,  tu  ne  le  vois  point. 
PENTHÉE. 

• Qu’on  le  saisisse  ; il  ose  m’outrager  , ainsi  que 
Thèbes. 

* BACCHUS. 

Et  moi  qui  sois  dans  mon  bon  sens,  je  vous  défends , 
insensés,  de  m’enchaîner. 

PENCHÉE. 

El  moi , je  leur  ordonne  de  t’enchaîner  : je  suis  le 
maître. 

BACCHUS. 

Tu  ne  sais  ni  ce  que  tu  fais , ni  qui  tu  es. 

1 Grec  : t je  la  nourrit  pour  le  dieu.  > Virgile,  Énéid.,  VII , 394. 
«terum  tibi  pucere  erinem. 
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PENTHÉE. 

Je  sais  que  je  suis  Penlhée,  fils  d'Agavé  el  d’Échion  . 

^ BACCIIUS. 

Nom  sinistre  et  de  mauvais  augure  •! 

PENTHÉE. 

Va-l’en  : qu'on  l'enchaîne  près  des  écuries  »,  afin  qu'il 
soit  dans  une  obscurité  profonde.  Üadsc  dans  ta  prison. 
Quant  à ces  femmes  , tes  complices,  que  tu  traînes  il  la 
suite,  ou  je  les  vendrai  comme  esclaves,  ou  je  ferai  cesser 
le  bruit  de  leurs  tambours  el  de  leurs  cris , pour  leur 
apprendre  à filer  à mon  service. 

BACCllCS. 

r 

Je  m’en  vais  : ce  qui  ne  doit  pas  être,  il  n’est  pas  né- 
cessaire de  le  subir.  Mais  certes  ce  Bacchus,  dont  tu  nies 
l’existence,  saura  le  punir  de  les  outrages  ; car,  en  me 
maltraitant,  c’est  lui  que  lu  jettes  dans  les  fers. 

LE  CHOEUR. 

Fille  d'Achéloüs  , Dircé,  vierge  auguste  et  fortunée, 
tu  reçus  dans  ton  onde  pure  le  fils  du  grand  Jupiter, 
lorsque  le  roi  des  dieux,  pour  dérober  son  enfant  aux 
flammes  immortelles , la  cacha  dans  sa  cuisse  , en  lui 
adressant  ces  paroles  : « Que  le  corps  de  ton  pore  soit 
» pour  loi  le  sein  maternel,  ô Dithyrambe*!  Je  veux 
» qu'un  jour  ce  nom  te  soit  donné  par  Tlièbes,  A Bac- 
» chus!  « El  toi  , heureuse  Dîrcé,  lu  me  repousses  avec 
mes  chœurs  sacrés.  Pourquoi  me  dédaigner?  pourquoi 
me  fuir?  Ab  ! j’en  jure  par  le.  fruit  délicieux  que  Bac- 
chus fait  naître  , un  -jour  tu  seras  plus  zélée  pour 
Bromius. 

Quelle  fureur  agile  Penlhée , ce  fils  de  la  Terre,  issu 

1 Voyei  plus  haut  la  note  sur  le  vers  365,  p.  200. 

3 Voyez  Orale,  vers  1437,  t.  I , p.  122. 

5 Euripide  parait  faire  dériver  ici  le  nom  dithyrambe  du  mot 
fîiOupo;,  qui  a deux  porta,  par  allusion  à la  douille  naissance  de 
llacchus. 
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des  dénis  du  dragon , par  Échion  son  père  * ! Monslre  sau- 
vage, qui  dépouille  la  nature  humaine,  comme  un  géant 
sanguinaire,  il  ose  combattre  les  dieux;  il  veut  me  livrer 
au  supplice  »,  moi,  suivante  de  Bacclius  ; et  déjà  dans  ce 
palais  le  compagnon  de  mes  danses  est  par  liii  retenu 
captif  au  fond  d’une  prison  ténébreuse.  Tu  le  vois,  fils 
de  Jupiter,  A Racchus,  ton  prophète  est  en  danger  de 
mort.  Viens  , toi  qui  agites  dans  l’Olympe  ton  thyrse 
brillant,  et  réprime  les  outrages  d'un  tyran  cruel. 

Est-ce  dans  les  forêts  de  Nysa  , peuplées  de  bêtes  sau- 
vages, que  tu  rassembles  tés  chœurs  sacrés , A Bacclius? 
ou  sur  les  sommets  des  monts  de  Corycc*?  où  dans  les 
fertiles  vallons  de  l’Olympe,  où  jadis  Orphée  , au  son  de 
sa  lyre,  attirait  les  arbres  et  les  bêles  farouches?  Heu- 
reuse Piéfie,  Évius  te  chérit  * : il  viendra  présider  aux 
danses  et  aux  joyeux  transports,  et , à la  tête  des  Ménades 
agiles , il  franchira  le  rapide  Axius  8 et  le  Lydias , qui 
dispense  l’abondance  aux  mortels , et  qui  engraissa  de 
ses  eaux  limpides  une  contrée  riche  en  coursiers. . 


racchus  , invisible. 

Entendes,  entende/  mA  voix,  Bacchantes,  b Bac- 
chautes  ! 

LE  CHOEUR. 

Quelle  est  celte  voix?  quelle  est-elle?  d'où  vient  la 
voix  de  Bacclius  qui  m'appelle  ? 

■ Échion,  né  des  dents  du  dragon  semées  par  Cadmus,  était  père  de 
Penthée . 

* Grec  : « me  fait  pendre.  » 

1 Le  Corycc  est  une  grotte  du  Parnasse. 

* Évius,  surnom  de  Bacclius,  dérive  de  eùoî,  évoè,  exclamation  des 
Bacchantes. 

6 L’ Axius,  aujourd'hui  Vardar,  fleuve  de  Macédoine,  qui  se  jette  dans 
le  gulfc  de  Saloniquc.  Le  Lydias,  autre  fleuve  voisin  de  l'Axias,  formait 
un  lac , non  loin  duquel  était  la  ville  de  Pella , située  sur  le  delta  com- 
pris entre  les  deux  fleuves.  Voyex  Pouqueville,  Voyage  en  Grèce,  t.  Il , 
p.  450,  451. 
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bacchus  , invisible. 

Je  vous  appelle,  encore  iaqc  fols,  moi  fils  de  Jupiter  et 

de  Sémélé. 

LE  CHOEUR. 

U mon  maître,  ô mon  ipaîlrc,  viens  au  milieu  de  notre 
troupe  joyeuse,  ô Bromius,  Bromius!  La  terre  tremble! 
ébranlement  divin  ! Ah!  bieulOt  le  palais  de  PenUiée  va 
tomber  en  ruines. 

REMI -CHOEUR. 

Bacchus  est  dans  le  palais  , adorez-le. 

DEMI-CHOEUR. 

Nous  l’adorons. 

LE  CHOEUR. 

Voyez  les  architraves  qui  se  détachent  de  ces  colonnes  ; 
c’est  la  voix  de  Bromius  qui  retentit  dans  le  palais. 
bacchus  , invisible. 

Que  la  torche  ardente  s'allume  au  feu  celeste'.  Em- 
brase, embrase  le  palais  de  Penlhée! 

LE  CHOEUR. 

Ah!  11e  vois-tu  pas  briller  la  flamme?  ne  vois-tu  pas 
sur  le  tombeau  sacré  de  Sémélé  le  feu  qu’y  laissa  jadis  la 
foudre  de  Jupiter?  Prosternez  à terre  vos  corps  tremblants, 
prosternez-vous,  Ménades;  le  dieu  fils  de  Jupiter  envahit 
le  palais  et  le  bouleverse  de  fond  en  comble. 


bacchus  , paraissant  sous  la  forme  humaine. 

Etrangères,  la  terreur  vous  a-t-elle  frappées  à ce  point 
de  vous  faire  prosterner  à terre?  Vous  avez  reconnu,  je 
le  vois,  le  bras  de  Bacchus  qui  ébranlait  le  palais  de  Pen- 
thée.  Mais  relevez- vous,  reprenez  courage,  et  calmez  le 
tremblement  qui  vous  agite. 

LE  CHOEUR. 

0 toi  qui  brilles  comme  un  astre  au  milieu  de  nos 

1 II  parle  ici  du  feu  de  la  foudre  qui  brûle  toujours  sur  le  tombeau  de 
sa  mère  , comme  il  Ta  dit  au  début  de  la  pièce , vers  8.  C/est  ce  que  la 
réponse  du  Chœur  rend  manifeste. 
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transports  bachiques,  qu'avec  plaisir  je  le  revois,  après 
la  solitude  où  m’avait  laissée  ton  absence  ! 

BACCHUS. 

Vous  étiez  au  désespoir,  lorsqu’on  m’emmenait  pour 
me  jeter  dans  la  ténébreuse  prison  de  Penthée. 

LE  C.HoÉlJB. 

Pouvais-je  m’en  défendre?  Qui  veillerait  sur  moi  s’il 
t’arrivait  malheur?  Mais  comment  l’es-lu  dérobé  au  pou- 
voir d’im  homme  impie? 

meures.  . 

Je  me  suis  délivré  moi-même  facilement  et  sans  effort. 
» 

LE  CHOEUR. 

Il  n’avait  donc  point  chargé  tes  bras  de  chaînes  ? 
BACCHUS. 

En  cela  même  je  l'ai  profondément  humilié;  car,  quand 
il  croyait  m’enchaîner,  il  ne  m'a  ni  saisi  ni  louché,  et 
son  espérance  a été  vaine.  Ayant  trouvé  un  taureau  daus 
les  écuries  où  il  nous  avait  fait  enfermer 1 , il  a jeté  un 
noeud  coulant  pour  le  saisir  et  entraver  ses  jarrets  ner- 
veux , respirant  la  colère,  trempé  de  sueur,  et  mordant 
scs  lèvres;  et  moi,  tranquille  spectateur,  j'étais  assis  à 
ses  côtés.  Daus  le  même  temps  survint  Bacchus,  qui 
ébranla  les  murs  et  alluma  la  flamme  au  tombeau  de  sa 
mère.  A cette  vue,  Pcnfhée,  croyant  son  palais  en  feu  , 
bondissait  de  côté  et  d’autre  , ordonnant  à ses  serviteurs 
d’apporter  de  l’eau  * ; mais  tous  ses  esclaves  se  consu- 
maient eu  vains  efforts.  Tout  à coup  il  abandonne  ce 
soin  ( car  il  a cru  me  voir  fuir) , et  s’élance,  le  glaive  en 
main , dans  l’intérieur  du  palais.  Ensuite  Bacchus,  à ce 
qu’il  me  parut,  je  .dis  ce  que  j'en  pense , (H dans  la  cour 
un  fantôme  lumineux  ; et  Penlhée  , s'élançant  à sa  pour- 
suite, frappait  le  vide  de  l’air  en  croyant  m’immoler. 

En  outre,  Bacchus  l’aftlige  d’un  autre  désastre  ■ son 

1 Voyci  plus  haut , vers  SOS,  p.  206. 

J Grec  : « l'Achéloüs , » métaphore  que  ne  comporterait  pas  notre 
langue.  Voyei  Jndromaque , v.  167,  t.  1 , p.  372. 
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palais  est  renversé;  il  en  contemple  les  ruines  aux  lieux 
mêmes  où  il  se  plaisait  à voir  les  liens  qu’il  m’avait  des- 
tinés, et  la  fatigue  fait  tomber  l'épée  de  sa  main  languis- 
sante; car,  faible  mortel,  il  a osé  attaquer  un  dieu. 
Pour  moi , je  sors  tranquillement  du  palais  pour  venir 
vers  vous,  sans  m’inquiéter  de  Pentbée.  Mais  il  inc  sem- 
ble entendre  marcher  dans  l'intérieur;  j’entends  la  porte 
qui  s’ouvre  ; il  va  paraître  dans  le  vestibule.  Que  dira- 
t-il  après  ce  qui  s’est  passé?  Je  le  supporterai  sans  peine, 
malgré  la  fureur  qui  l'anime,  car  il  est  d’ùn  sage  de 
savoir  maîtriser  sa  colère. 


PENTHÉE. 

Quel  eoup  affreux  ! j’ai  laissé  échapper  l'étranger  que 
tout  à l’heure  je  retenais  dans  les  chaines.  Mais  quoi!  le 
voici  lui-mémc.  Qu’est-ce  que  cela  signifie  ? Comment 
reparais-tu  aux  portes  de  ce  palais,  après  en  être  sorti  ? 

ÎUCCHCS. 

Arrête,  et  modère  ta  colère. 

PENTHÉE. 

Comment  as-tu  pu  briser  les  chaînes  et  l’échapper? 

BACCUUS. 

Ne  t’avais-jc  pas  annoncé  que  j’aurais  un  libérateur? 

PENTHÉE. 

Quel  csl-il?  lu  us  toujours  quelque  chose  de  nouveau 
à dire. 

BACCHOS. 

Celui  qui  a donné  aux  mortels  le  doux  fruitdc  la  vigne. 

PENT1IÉE. 

Ainsi,  lu  attribues  la  délivrance  à Bncchus.  Je  fera i 
fermer  toutes  les  portes  et  toutes  les  clôtures  à l’entour. 

IUCCUC8. 

A quoi  bon?  les  dieux  ne  franchissent-ils  pas  même 
les  murailles? 
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PENTHÉE. 

Tu  cs  un  subtil  raisonneur,  excepte  là  où  tu  devrais 
être  raisonnable. 

BACCHUS. 

Je  suis  raisonnable  là  où  il  faut  l’être.  Mais  écoute  d’a- 
bord les  nouvelles  que  t’apporte  ce  messager  qui  vient  de 
la  montagne  : je  resterai  prés  de  toi , et  je  ne  fuirai  pas. 


LE  MESSAGER. 

Penlhéc,  roi  du  pays  de  Thèbes , je  descends  des  som- 
mets du  Cithéron  , couverts  de  neiges  éternelles. 

PENTHÉE. 

Quel  est  le  sujet  si  pressant  qui  t’ainène  ici? 

LE  MESSAGER. 

J’ai  vu  les  Bacchantes  furieuses  qui , dans  leur  délire , 
ont  porté  leurs  pieds  délicats  < hors  de  la  ville,  et  je  viens 
t’annoncer,  a toi  et  apx  citoyens,  qu’elles  font  des  cho- 
ses étranges  et  des  prodiges  étonnants.  Mais  je  veux  savoir 
si  je  dois  te  dire  franchement  ce  qui  se  passe , ou  si  je 
dois  abréger  mon  récit;  car  je  crains,  ô roi,  la  vivacité 
dè  tes  passions,  ton  cœur  irascible  et  ton  caractère  tyran- 
nique. 

PENTHÉE. 

Parle  ; lu  n’as  rien  à craindre  de  ma  part  ; on  ne  doit 
pas  s’irriter  contre  les  innocents.  Mais  plus  les  faits  que 
lu  as  à me  révéler  sur  les  Bacchantes  seront  graves,  et 
plus  j’aggraverai  le  châtiment  de  celui  qui  leur  a ensei- 
gné ces  pratiques  coupables. 

I.E  MESSAGER. 

Déjà  je  conduisais  mes  troupeaux  mugissants  sur  le 
sommet  de  la  montagne  , au  moment  où  le  soleil  com- 
mence à échauffer  la  terre  de  ses  rayons,  quand  je  vois 
une  troupe  de  femmes,  partagées  en  trois  chœurs,  con- 
duits , l’un  par  Aulonoé,  le  second  par  Agave,  ta  mère,' 

' Grec  : < leurs  pieds  blams.  » 
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cl  le  troisième  par  lu».  Elles  dormaient  (ouïes  (Tendues 
à terre,  les  unes  appuyées  à l'ombre  d’un  sapin  , les  au- 
très  la  tète  inclinée  sue  le  feuillage  d’un  chêne,  au  ha- 
sard et  dans  une  posture  décente , et  non  telles  que  tu  les 
peins,  enivrées  par  le  vin  et  par  les  sons  de  la  tlùte,  et 
cherchant  la  solitude  des  bois  pour  s'y  livrer  aux  plaisirs 
de  Vénus.  Ta  mère,  lorsqu'elle  entendit  les  mugissements 
des  troupeaux,  se  plaça  au  milieu  dos  Bacchantes,  et  les 
appela  à grands  cris  pour  les  éveiller.  Celles-ci , chassant 
le  doux  sommeil  de  leurs  paupières,  furent  bientôt  de- 
bout, offrant  le  spectacle  d’une  merveilleuse  modestie, 
jeunes,  vieilles  et  vierges  encore  étrangères  à l'hymen1. 
D'abord  elles  laissent  llôller  leurs  cheveux  sur  leurs 
épaules  et  attachent  leurs  nébrides,  doitt  les  liens  étaient 
dénoués,  et  elles  assujettissent  ces  peaux  tachetées  avec 
des  serpents  qui  leur  caressent  le  visage.  D'autres,  tenant 
dans  les  bras  un  chevreau  ou  de  jeunes  louveteaux,  leur 
présentaient  leur  sein;  c'étaient  celles  qui,  ayant  ré- 
cemment enfanté,  avaient  encore  les  mamelles  pleines 
de  lait,  sans  avoir  leurs  enfants  auprès  d'elles  : toutes  se 
couronnent  de  lierre,  de  feuilles  de  chêne  cl  de  smilax 
Henri,  line  d’elles  prend  son  tliyrse  et  en  frappe  un  ro- 
cher, d’où  jaillit  une  source  d'eau  pure.  Une  autre  laisse 
toml>cr  sa  férule  sur  le  sol , et  le  dieu  en  fait  sortir  une 
fontaine  de  vin  ; celles  qui  désiraient  un  breuvage  blanc 
n’avaient  qu'à  cnlr'ouvrir  la  terre  du  bout  de  leurs 
doigts,  et  il  en  coulait  des  ruisseaux  de  lait;  et  leurs 
thyrscs,  entourés  de  lierre,  distillaient  un  miel  abon- 
dant. Que  u'élais-lu  témoin  de  ces  prodiges?  tu  aurais 
adoré  comme  nous  le  dieu  que  tu  outrages.  Maintenant, 
nous  tous,  bouviers  et  pâtres  de  brebis,  nous  nous  ras- 
semblons pour  discuter  entre  nous  sur  ces  nouveaux 
prodiges  et  sur  les  miracles  étonnants  qu'elles  faisaient. 
Un  d'entre  nous,  qui  avait  visité  la  ville  et  qui  était  ha- 
bile parleur,  nousdil  : « O vous,  qui  habitez  les  sommets 

• <«rec  : • encore  exemple»  du  j«»ug.  » 
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» sacrés  des  montagnes  , voulez-vous  que  nous  donnions 
» la  chasse  à Agavé,  mère  de  Penthée  , pour  la  ramener 
» de  ses  orgies  bachiques?  Nous  ferons  une  chose  agréa- 
it ble  au  roi.  » Nous  croyons  ses  conseils,  et  nous  nous 
cachons  en  embuscade  dans  un  taillis  touffu.  A l'heure 
fixée,  les  Bacchantes  agitaient  leurs  Ihyrscs  pour  leurs 
rits  sacrés,  invoquant  à grands  cris  Uacchus  ou  Bromius, 
fils  de  Jupiter;  toute  la  montagne  et  les  hèles  sauvages 
partagent  la  fureur  des  Bacchantes  , tout  se  met  en  mou- 
vement, tout  fuit.  Agavé  accourt  près  de  moi;  je  m'é- 
lance pour  la  saisir,  abandonnant  le  (aillis  où  j’étais 
caché.  Mais  elle  s'écrie  : « O mes  fidèles  compagnes  » , 
» voilà  des  hommes  qui  nous  poursuivent.  Mais  sui- 
» vcz-moi , suivez-moi  les  mains  armées  de  vos  thyr- 
» ses.  » Aussitôt  nous  fuyons,  pour  éviter  d’être  déchirés 
par  les  Bacchantes  ; mais  elles,  avec  leurs  mains  désar- 
mées, fondent  sur  les  troupeaux  qui  paissaient  l’herbe  : 
l’une  tient  dans  ses  mains  une  grasse  génisse  partagée 
en  deux  , et  encore  mugissante;  d’autres  déchirent  des 
vaches  eu  lambeaux;  les  os,  les  membres  palpitants 
volent  de  toutes  parts,  et  restent  suspendus  aux  arbres 
voisins,  dont  les  rameaux  dégouttent  de  sang.  Les  farou- 
ches taureaux,  aiguisant  leurs  cornes  menaçantes*, 
tombent  frappés  par  les  mille  mains  de  jeunes  filles,  et 
leurs  corps  étaient  dépecés  en  un  clin  d’œil.  Comme  des 
oiseaux  emportés  dans  les  airs  d’un  vol  rapide  , elles  s’é- 

1 Le  (elle  dit  : <0  mes  chiens  agiles.  • 

3 L'expression  si;  *ipa;  8uu.ciip.evci  a été  rendue  littéralement  par 
Virgile.,  Ceorg.,  III , 252  : 

El  teaUt  tesc , atqnc  iralci  in  cornu  a dirai . 

Arboris  obnitus  trunco. 

F.t  Ænctd.,  XII,  102  : 

Mugitus  veluti  coin  prima  in  pr.rlia  Uliril' 

Terrifions  ciel , atque  train  in  corn  un  tentât , 

Arboris  obnitus  truneo. 

La  meilleure  traduction  possible  de  ces  mots  a été  donnée  par  Rras- 
rassat  dans  un  admirable  tableau  qu'il  a ciposé  il  y a quelques  années. 
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lancent  dans  la  plaine  arrosée  par  l’Asope  ' et  qui  se 
couvre  de  riches  moissons  pour  Tlièbes;  et  fondant  en 
ennemies  sur  les  villes  d’Uysia  et  d’Erylhra,  qui  s’éten- 
dent au  pied  du  Citliérou  , elles  ÿ portent  la  dévastation. 
Elles  enlèvent  les  enfants  dans  les  maisons;  tout  ce 
qu’elles  chargeaient  sur  leurs  épaules  , même  le  fer  ou 
l’airain , y restait  suspendu  sans  aucun  lien , et  sans 
tomber  à terre  : la  tlammc  même  brillait  sur  leur  che- 
velure sans  la  brûler.  Les  habitants,  irrités  de  ce  pillage, 
courent  aux  armes  contre  les  Bacchantes;  mais  alors  on 
vit  un  spectacle  étrange  , ù roi  ! leurs  javelots  armés  de 
fer  ne  blessaient  point,  tandis  que  le  thyrse  des  Bacchan- 
tes portait  une  atteinte  inévitable  : faibles  femmes,  elles 
mettent  des  hommes  en  fuite,  grâce  à la  protection  d’un 
dieu.  Puis  elles  revinrent  aux  lieux  d'où  elles  étaient 
parties,  aux  sources  mêmes  qu’un  dieu  avait  fait  jaillir 
pour  elles;  elles  y lavent  le  sang  qui  les  couvre,  et  les 
serpents  avec  leur  langue  essuient  celui  qui  souille  leurs 
visages,  ÿuel  que  soit,  ô mon  maître,  le  dieu  qui  pro- 
duit ces  miracles,  rcçois-le  donc  dans  celte  cité;  car, 
entre  autres  preuves  dé  sa  puissance,  c’est  lui,  dit-on 
qui  a donné  aux  mortels  la  vigne  qui  chasse  leurs  cha- 
grins. Mais,  sans  le  vin,  l’amour  n’est  plus,  et  il  ne  reste 
aucun  plaisir  aux  hommes  ». 

LE  CHOEUR. 

Je  tremble  de  parler  librement  devant  un  roi  absolu; 
cependant,  je  dois  le  dire,  Bacchus  ne  le  cède  à aucun  des 
dieux. 

P ENTRÉE. 

Ainsi  ce  délire  des  Bacchantes  nous  envahit  déjà  comme 
un  incendie,  à la  grande  honte  des  Grecs.  Ne  perdons 

1 Sur  l'Alope,  rayez  lez  Phéniciennes , 1.  !,  p.  Î2S;  les  .Suppliantes, 
p.  430  et  437. 

* Térenoc , EunueÂ.,  4,  5: 

Sine  Cerert*  cl  Libero  fnget  Venu?. 
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point  île  temps  : vole  à la  porte  Electre  < ; cavaliers , 
fantassins,  archers,  troupes  légères,  que  tousse  rendent 
ici , pour  marcher  contre  les  Bacchantes.  C’est  vraiment 
trop , de  souffrir  de  ces  femmes  ce  que  nous  en  souffrons. 

BACCHUS. 

Tu  ne  te  rends  à aucune  de  mes  paroles  , Penthée:  ce- 
pendant , malgré  les  torts  à mon  égard , je  t’avertis  de 
11e  pas  t’armer  contre  un  dieu  : reste  tranquille.  Bromius 
ne  souffrira  pas  que  lu  chasses  les  Bacchantes  des  monts 
où  elles  célèbrent  ses  mystères. 

PENTnÉE. 

Tu  ne  cesseras  pas  de  me  donner  des  avis?  mais  puisque 
lu  t’es  échappé  des  fers,  que  cela  te  suffise,  ou  je  saurai 
encore  te  punir. 

BACCHUS. 

J’aimerais  mieux  lui  sacrifier,  que  de  regimber  avec 
fureur  contre  l’aiguillon  d’un  dieu  , moi  simple  mortel. 

PENTIIÉE. 

Oui,  je  lui  sacrifierai  sur  le  sommet  du  Cithéron  ; je 
lui  immolerai  des  femmes,  victimes  bien  dignes  de  lui. 

BACCHUS. 

Vous  fuirez  tous  ; ce  sera  une  honte  de  voir  les  bou- 
cliers d’airain  céder  aux  Ihyrses  des  Bacchantes. 

penthée.  • 

Nous  avons  affaire  à un  étranger  bien  incommode; 
qu’on  le  maltraite  ou  non, Tl  ne  veut  pas  se  taire. 

BACCHUS. 

Mon  cher,  on  peut  encore  arranger  cette  affaire. 

PENTHÉE. 

Par  quel  moyen?  En  me  faisant  le  serviteur  de  mes 
servantes? 

1 

m 1 II  est  question  de  la  poste  Electre  dans  les  Phéniciennes , vers  1136 
et  1563,  t.  I,  p.  234  et  248;  dans  les  Suppliantes,  vers  651,  p.  438. 
Celait  la  porte  par  laquelle  on  entrait  en  venant  del'Attiquc;  il  est 
donc  peu  étonnant  que  les  auteurs  athéniens  en  parlent  plus  souvent 
que  des  autres  portes  de  Tltèbes. 
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Il  ACCII U 6. 

J'amènerai  ici  ccs  femmes  désarmées. 

PENTHÉB. 

Oh!  oh!  voilà  une  tromperie  que  tu  trames  contre 
moi. 

BACCIIUS. 

Quelle  tromperie , si  je  veux  te  sauver  par  mon  habi- 
leté? . 

PENTHEB. 

Vous  avez  conspiré  ensemble  pour  perpétuer  les  mys- 
tères bachiques. 

BACCHUS. 

Oui,  j’ai  conspiré,  sache-le  bien  , et  c’est  avec  le  dieu. 

PENTHÉE. 

Apportcz-moi  mes  armes.  — El  loi , il  faut  le  taire. 

BACCHUS. 

Hé  bien,  veux-tu  voir  les  Bacchantes  réunies  sur  les 
montagnes  ? 

PENTIIÉE. 

Sans  doute,  même  au  prix  d’une  grande  somme  d'or. 

BACCUllS. 

Eu  as-tu  donc  un  grand  désir? 

PENTHÉE. 

J'jurrais  un  grand  plaisir  à être  témoin  de  leur 
ivressf . 

BACCHDS. 

Peux-tu  doue  voir  avec  plaisir  un  spectacle  qui  t’of- 
fense? 

PENTHÉE. 

Assurément;  et  je  me  tiendrai  en  silence  sous  Ie9 
sapins. 

BACCHUS. 

Mais , tu  auras  beau  te  cacher,  elles  te  découvriront. 

PENTHÉE. 

Eh  bien  ! je  les  verrai  à découvert  ; tu  as  bien  dit. 
BACCHUS. 

Je  le  conduirai  donc  ; et  tu  entreprendras  ce  voyage. 
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PENTHÉE. 

Conduis-moi  au  plus  tôt  ; je  ne  regretterai  pas  mon 
lemps.  . 

BA  CCIICS. 

II  faut  auparavant  revêtir  la  robe  de  lin. 

PENTHÉE. 

Comment  donc  ! Est-ce  que  d’homme  je  deviendrais 
femme  ? 

BACCHUS.  ' 

C’est  pour  qu’elles  ne  te  tuent  pas,  en  reconnaissant 
un  homme  parmi  elle». 

PENTBÉE. 

C’est  bien  dit;  .tu  es  vraiment  un  habile  homme. 
BAccncs. 

C’est  Bacchus  qui  m’a  formé. 

PENTHÉE. 

Comment  donc  faire  pour  que  tout  se  passe  bien? 
BACCHUS. 

Entrons  dans  le  palais,  je  te  parerai  moi-même. 
PENTHÉE. 

Quoi , une  parure  de  femme  ! Ah  I j’en  rougirais. 

BACCHUS. 

Renonce  donc  à voir  les  Ménades. 

PENTHÉE. 

Quelle  est  donc  cetta  parure  dont  tu  veux  revêtir  mon 
corps  ? 

BACCHUS. 

D’abord  je  laisserai  tlolter  ta  longue  chevelure  sur  les 
épaules. 

PENTHÉE. 

El  ensuite,  quel  autre  genre  d’ornement  me  faut-il? 
BACCHUS. 

La  robe  longue  et  traînante  jusqu’aux  pieds , et  la  mitre 
sur  ton  front. 

PENTHÉE. 

Y a-t-il  encore  quelque  chose  à ajouter? 


il. 
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H ACCU  CS. 

Le  thyrse  eu  niiiiii , et  la  peau  tachetée  du  faon. 

• PENTHÉE. 

Jamais  je  tic  consentirai  a revêtir  des  habits  de 
femme.  ' 

BACCHCS.  ' ' ; 

Tu  feras  verser  du  sang  , en  venant  aux  prises  avec  les 
Bacchantes. 

PENTHÉE. 

C'est  vrai  ; il  faut  aller  d’abord  il  la  découverte. 

BACCHCS. 

Ce  parti  est  plus  sage  que  de  s’exposer  aux  violences 
par  des  violences. 

PENTHÉE. 

Mais  comment  traverserai-je  la  ville  rfans  être  aperçu  ? 

BACCHCS. 

Nous  irons  par  des  chemins  détournés;  je  serai  ton 
guide. 

PENTJ1ÉE..  . 

Tout  vaut  mieux  que  d’être  le  jouet  des  Bacchantes. 

BACCHCS, 

Entrons  dans  le  palais , nous  délibérerons  sur  ce  qu’il 
convient  de  faire. 

PENTHÉE. 

Soit.  De  mon  côté  tout  est  prêt.  Allons.  Ou  j’êmmè- 
uerai  avec  moi  hommes  armés,  ou  je  suivrai  les 
conseils. 


BACCHCS. 

Il  ira  vers  les  Bacchantes , et  il  y trouvera  la  mort,  ô 
femmes  I il  est  tombé  dans  le  piège.  Maintenant,  Bacchus, 
achève  ton  ouvrage  ; lu  n’es  pas  loin.  Punissons  l’impie. 
D’abord  , trouble  sa  raison  par  un  léger  délire  : car,  dans 
son  bon  sens,  il  ne  voudra  pas  revêtir  des  habits  de 
femme;  mais,  une  fois  frappe  de  démence,  il  les  revêtira. 
Je  veux  en  faire  un  objet  de  risée  pour  les  Thébains,  en 
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le  conduisant  sous  une  robc-de  femme  à travers  la  ville*- 
après  les  premières  menaces  qui  le  rendaient  si  terrible. 
Mais  je  vais  revêtir  Pcnthéede  la  parure  qu’il  emportera 
dans-ie  séjour  de  Pluton , immolé  des  mains  de  sa  mère. 
J’apprendrai  à' connaître  le  ûls  de  Jupiter,  Bacchus,  dieu 
naturellement  redoutable , et  cependant  plein  de  bonté, 
pour  les  hommes. 

' (Il  sort.) 

- - ■ 

1 • 

LE  cuoi;uu. 

U 1 quand  pourrai-je  célébrer  d’un  pied  léger  les  danses 
nocturnes  des  Bacchantes,  et  m’élancer  dans  l’air  pur? 
Telle  qu’une  biche  folâtre  qui  se  joue  dans  la  verte  prai- 
rie, après  avoir  échappé  à uné  poursuite  ardente  et  aux 
filets  tendus  sous  ses  pas,  lorsque  le  chasseur  par  ses  cris 
hâte  là  courscdc  ses  chiens  agiles;  dans  sa  course  rapide 
comme  la  tempête,  elle  s’élance  à travers  la  plaine  au 
bord  des  eaux,  et  cherche  les  lieux  solitaires  et  l’ombre 
épaisse  des  forêts.  La  sagesse  et  la  gloire  accordée  aux 
mortels  par  les  dieux , qu’est-ce  autre  chose  que  de  tenir 
sa  main  victorieuse  sur  la  tête  de  ses  euncmis?  Ce  qui 
est  beau  plaît  toujours 

La  puissance  divine  Se  meut  avec  lenteur,  mais  elle 
est  inévitable.  Elle  châtie  les  mortels  qui  honorent  l’im- 
piété , et  qui  dans  leur  déliré  se  refusent  au  culte  des 
dieux;  par  de  sages  délais,  elle  dérobe  la  marche  du 
temps*,  et  guette  l’impie;  car  on  ne  peut  jamais  conce- 
voir ni  méditer  rien  de  meilleur  que  les  lois  divines.  Il 
en  coûte  peu  , en'effet,  de  reconnaître  la  puissance  de  la 
divinité,  quelle  qu’elle  soit,  et  des  lois  sanctionnées  par 
la  longue  suite  des  temps  et  j>ar  la  nature.  — La  sagesse  et 

1 Maxime  citée  dans  le  Lytis  de  Platon  Voyez  aussi  Théoynls,  v.  17. 

1 Grec  : • elle  cache  le  pied  du  Temps  » Aristophane  se  moque  de 
cette  expression  dans  la  Grenouilla,  v.  100  (p.  416  de  ma  ï'  édition). 
Cependant  elle  a été  adoptée  par  les  poctes;  Horace  a dit  : « Cite  pede 
labitur  annus  ; » et  : • Tacite  pede  labitor  ætas.  > Il  a également  donné 
des  pieds  à la  Mort , et  à la  Vengeance  divine. 
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la  gloire  accordée  aux  morL'Is  par  les  dieux , qu'csl-ee  au- 
tre chose  que  de  leuir  sa  main  victorieuse  sur  la  tête  de 
ses  ennemis?  Ce  qui  est  beau  plaît  toujours. 

Heureux  celui  qui  s’est  dérobé  à la  fureur  des  (lots,  et 
qui  a louché  le  port  ! Heureux  encore  celui  qui  a triom- 
phé de  tontes  les  épreuves  ! Les  mortels  se  surpassent  les 
uns  les  autres  tantôt  par  la  richesse,  tantôt  par  la  puis- 
sance. Ils  se  bercent  encore  de  mille  Batteuses  espé- 
rances ; les  unes  aboutissent  i\  la  fortune,  les  autres 
s'évanouissent  comme  un  songe  : j’appelle  heureux  celui 
dont  la  vie  est  douce  et  tranquille. 


BACCRCS. 

Toi  qui  brûles  de  voir  un  spectacle  que  tu  ne  dois  pas 
voir,  et  qui  lentes  une  entreprise  interdite  à ton  audace, 
Penlhée  , sors  du  palais,  viens  te  montrer  sous  les  vêle- 
ments féminins  d’une  Ménade,  et  prêt  à . épier  la  mère  et 
la  troupe  des  Bacchantes.  Tu  ressembles  tout  à fait  à une 
tille  de  Cadmus. 

. PENTHÊE.  » 

Vraiment,  il  me  semble  voir  deux  soleils  et  deux 
Thèbes  ‘.Tu  m’as  l’air  d’un  taureau  qui  marche  devant 
moi , et  je  crois  voir  deux  cornes  pousser  sur  ta  .tête. 
Es-tu  donc  un  animal  sauvage?  Tu  as,  en  effet,  la  forme 
d’un  taureau. 

Bàccnus. 

Le  dieu  nous  accompagne;  naguère  malveillant,  il  est 
réconcilié  avec  nous;  tu  vois  à présent  ce  que  lu  dois 
voir. 

PENTHÊE. 

A qui  rcsscmblé-je  ainsi?  est-ce  à Ino,  ou  bieu  à Agave 
ma  mère? 

n accu us. 

Je  crois  les  voir  elles-mêmes  en  te  voyant.  Mais  j’aper- 

’ Le  grec  ajoute  : « el  la  ville  aux  sept  portes  (également  double).  • 
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çois  une  boucle  de  tes  cheveux  déplacée  ; elle  n’est  plus 
comme  je  l’avais  arrangée  sous  la  mitre  qui  ceint  ton 
front. 

PENTHÉE. 

C’est  dans  les  mouvements  de  la  danse  et  des  trans- 
ports bachiques  que  je  l’aurai  déplacée. 

BACCHCS. 

Mais  moi,  à qui  il  appartient  de  te  servir,  je  vais  répa- 
rer ce  désordre.  Tiens  la  tête  droite. 

PENTHÉE. 

Allons,  arrange  ma  chevelure;  c’est  sur  toi  que  je  me 
repose. 

BACCHCS. 

Ta  ceinture  est  trop  lâche,  et  les  plis  de  ta  robe  ne 
descendent  pas  comme  il  faut  jusqu’aux  talons. 

PENTHÉE. 

Cela  me  semble  aussi  du  côté  droit;  mais,  de  l’autre 
côté,  la  robe  va  très-bien  jusqu’à  la  cheville. 

BACCHCS. 

Ne  me  regarderas-tu  pas  comme  le  premier  de  le» 
amis,  lorsque  contre  ton  attente  tu  seras  témoin  de  la 
modestie  des  Bacchantes  ? 

. PENTHÉE. 

Est-ce  de  la  main  droite  que  je  dois  tenir  le  thyrse , ou 
de  l’autre,  pour  mieux  ressembler  à une  Bacchante? 

BAccncs. 

De  la  droite,  en  le  soulevant  du  pied  droit.  Je  te  féli- 
cite de  ton  changement  de  dispositions. 

PENTHÉE. 

Ne  pourrais-je  pas  porter  sur  mes  épaules  le  mont  Ci- 
théron  avec  les  Bacchantes  elles-mêmes  ? 

BACCHCS. 

Tu  le  peux  si  lu  veux.  Auparavant  tu  n’avais  pas  l’es- 
prit sain  ; mais  à présent  tu  Tas  tel  que  tu  dois  l’avoir. 

PENTHÉE. 

Emporterons- nous  des  leviers,  ou  déracinerai-je  la 

19* 
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montagne  de  mes  mains;  et  remporterai-je  sur  mes 
épaules  ou  sous  mou  bras? 

BACCtlUS. 

Ah!  respecte  l’asile  des  nymphes,  et  les  retraites  où  le 
dieu  Pau  Tait  résonner  sa  llùle  champêtre. 

pi;>tiike. 

Tu  as  raison;  ce  n’est  pas  par  la  force  qu’il  faut  triom- 
pher des  femmes.  Je  me  cacherai  sous  les  sapins. 
BACCHÔ8. 

Oui,  tu  seras  caché  dans  la  cachette  destinée  au  mortel 
qui  vient  furtivement  épier  les  Ménades. 

FEltTHÉE. 

Il  me  semble  déjà  les  voir  tomber  comme  des  oiseaux 
dans  mes  filets. 

IUCCHIS. 

Ainsi , lu  pais  pour  ton  expédition  si  bien  combinée. 
Tu  pourras  bien  les  prendre  , si  d’abord  tu  n’es  pris  loi- 
méine. 

PKNTHÉE. 

Conduis-moi  à travers  le  pays  des  Thcbains.  Je  suis  le 
seul  parmi  eux  qui  ose  alTronler  une  telle  entreprise. 
BACCHV8. 

Seul  tu  t’exposes  pour  celte  ville.  Aussi  des  combats 
dignes  de  loi  te  sont  réservés.  Suis-moi,  je  suis  ton  guide. 
Un  autre-t’en  ramènera, 

PEINTURE. 

Ce  sera  ma  mère. 

BACCIIDS. 

Visible  à tous  les  yeux. 

PEMTUÉE. 

J’y  vais. 

BACCHL'S. 

Tu  reviendras  porté 

PENTIIÉE. 

Tu  accuses  ma  mollesse, 

b accii  us. 

Dans  les  bras  de  ta  mère. 


LES  BACCHANTES. 


223 


PENTI1F.E. 

Et  tu  veui  faire  de  moi  un  voluptueux. 

' IIACCIUS. 

Telles  sont  les  voluptés  que  je  le  réserve. 

peNthée. 

J'aborde  une  entreprise  digne  de  moi. 

bacchus. 

Terrible  guerrier,  tu  marches  à des  désastres  terribles, 
et  ta  gloire  montera  jusqu’au  ciel.  Préparez-vous,  Agavé, 
et  vous,  autres  filles  île  Cadinus;  je  conduis  ce  jeune  hé- 
ros à un  grand  combat.  Le  vainqueur,  ce  sera  moi  et 
Bromius  : l’événement  fera  connaître  le  reste. 

(lit  sortent.  ) 


LE  CHOEUR. 

Courez,  chiens  rapides  de  lâ  Bagci,  courez  à la  mon- 
tagne où  les  filles  de  Cadmus'lienneul  leur  assemblée 
joyeuse.  Animez  leur  fureur  contre  l’insensé  qui  vient 
sous  des  vêlements  de  femme  prendre  les  Ménades.  Sa 
mère  le  verra  d’abord  en  observation  du  haut  d’uii  rocher 
ou  sur  la  cime  d’uu  arbre  , cl  clic  criera  aux  Ménades  : 
« O Bacchantes,  quel  est  cet  habitant  de  la  ville  de  Cad- 
» mus,  qui  accourt  sur  la  montagne  pour  épier  nos 
a mystères?  Quelle  est  celle  qui  l’a  enfanté?  11  ne  peut 
» être  issu  du  sang  d’une  femme;  il  est  né  de  quelque 
» lionne  on  des  Gorgones  de  la  Libye.  » Que  la  Justice 
apparaisse  I quelle  vienne  armée  du  glaive  vengeur! 
qu’elle  frappe  l'ennemi  des  dieux , le  violateur  des  lois, 
l'indigne  fils  d’Échion  , enfant  de  la  Terre  ! 

U Bacchus,  dans  sa  fureur  injuste,  il  ose  insulter  à tes 
mystères;  dans  le  transport  insensé  qui  l’agite,  il  veut 


i Auaoti , déesse  de  la  rage  ou  de  la  fureur,  est  un  des  personnages 
de  Y Hercule  furieux.  Ses  chiens  sont  les  Furies,  désignées  ainsi  dans 
I Électre  d’Euripide,  v.  1X49,  et  dans  YÊlectrede  Sophocle,  v 1405 
p.  1Î7  de  ma  3'  édit.  ). 
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armer  son  bras  contre  ton  bras  invincible Un  esprit  mo- 
déré dans  les  choses  divines,  comme  dans  les  choses  hu- 
maines, rend  a In  fois  la  mort  moins  terrible  et  la  vie 
plus  agréable.  J'aime  une  sagesse  qui  n’allaquc  point  les 
choses  sacrées;  j’aime  & chercher  ce  qui  est  honnête  , à 
diriger  jour  et  nuit  ma  vie  vers  la  piété  et  la  vertu  , et  à 
honorer  les  dieux  en  bannissant  l’injustice  de  mon  cœur. 
Que  la  Justice  apparaisse!  qu’elle  vienne  armée  du  glaive 
vengeur!  qu’elle  frappe  l’ennemi  des  dieux,  le  violateur 
des  lois,  l’indigne  fils  d’Échion,  enfant  de  la  Terre! 

Parais,  Bacchus,  soit  sous  la  forme  d’un  fier  taureau, 
ou  celle  d’un  dragon  à plusieurs  (êtes,  ou  d’un  lion  qui 
respire  la  llammc;  avance  d'un  air  riant  ; enchainedans 
tes  rets  le  mortel  téméraire  qui  ose  poursuivre  la  troupe 
des  Bacchantes. 


LE  MESSAGER. 

O maison  jadis  si  florissante  dans  la  Grèce,  famille 
du  vieillard  je  Sidon  s,  qui  sema  dans  la  terre  les  dents 
du  serpent , combien  je  gémis  sur  toi , moi  simple  es- 
clave! Mais  les  serviteurs  fidèles  partagent  les  malheurs 
de  leurs  maîtres  3. 

LE  CHOEUR. 

Qu’y  a-t-il?  que  viens-tu  nous  annoncer  de  nouveau 
sur  les  Bacchantes? 

LE  MESSAGER. 

Pcnlhée,  fils  d’Êchion  , n’est  plus. 

LE  CHOEUR. 

0 grand  Bacchus,  tu  as  manifesté  ta  puissance! 

LE  MESSAGER. 

Que  dis-tu?" pourquoi  parler  ainsi?  Femme,  peux-tu 
le  réjouir  du  malheur  de  mon  maître? 

• Ici  vient  une  suite  de  neuf  v«rs  tellement  mutilés,  que  les  plus  ha- 
biles critiques  ont  désespéré  d'en  tirer  un  sens  complet.  Je  me  bornerai 
à suivre  les  indications  de  M.  Boissonade. 

J Cadinus,  qui  était  venu  de  Phénicie. 

3 Ce  vers  sc  trouve  déjà  dans  la  Hëdée , vers  Sï. 
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LE  CHOEUR. 

Étrangères,  célébrons  Bacelms  sur  un  mode  étranger. 
Je  ne  crains  plus  qu’on  charge  mes  mains  de  fer. 

LE  MESSAGER. 

Crois-tu  Thèbessi  lâche?... 

LE  CHOEUR. 

C’est  Bacchus , c’est  Bacchus  , ce  n'est  pas  Thèbes  qui 
règne  sur  moi. 

LE  MESSAGER. 

Il  faut  te  pardonner;  mais,  femmes,  H n’est  pas  beau 
de  se  réjouir  du  mal  accompli. 

LE  CHOEUR. 

Dis-moi  : de  quelle  mort  a péri  cet  homme  impie , cet 
artisan  d'impiétés? 

• • LE  MESSAGER. 

Après  avoir  atteint  les  confins  du  territoire  de  Thèhes, 
et  franchi  le  cours  de  l’Asope  , nous  gravissions  les  hau- 
teurs du  Cithéren,  Penlhée  et  moi;  car  je  suivais- mon 
maître  et  l’étranger  qui  guidait  notre  course  religieuse. 
D’abord  nous  nous  arrêtons  dans  un  bois  touffu  , évitant 
de  faire  aucun  bruit  avec  nos  pieds,  et  gardant  un  pro- 
fond silence,  afin  de  voir  sans  être  vus.  C’était  une  vallée 
entouréede  rochers -escarpés,  arrosée  de  ruisseaux  nom- 
breux, et  ombragée  par  des  sapins,  où  se  tenaient  les 
Ménades , livrées  à des  occupations  agréables.  Les  unes 
paraient  de  nouveau  de  branches  de  lierre  leurs  thyrses 
dépouillés;  les  autres,  semblables  à de  jeunes  coursiers 
délivrés  du  joug,  chantaient  en  se  répondant  des  hymnes 
en  l'honneur  de  Bacchus.  Le  malheureux  Penthée,  11e 
pouvant  voir  la  troupe  des  femmes,  dit  alors.:  « O 
».  étranger , de  l’endroit  où  nous  sommes  je  ne  puis 
» apercevoir  les  danses  lascives  des  Ménades;  mais  en 
» montant  sur  quelque  hauteur,  ou  sur  un  sapin  élevé, 
» je  verrai  très-bien  leurs  jeux  indécents.  » Alors,  ô 
prodige!  je  vois  le  jeune  étranger  saisir  la  cime  d’un 
sapin  qui  louchait  au, ciel,  et  l’abaisser,  le  plier  insen- 
siblement jusqu’à  terre;  l’arbre  s’arrondissait  comme  un 
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arc  , ou  comme  la  courbe  d’une  roue  taillée  au  tour  1 : 
c'est  aillai  que  la  main  de  l'étranger  courbait  l'arbre 
jusqu'à  terre,  avec  une  puissance  plus  qu'humaiuc.  Il 
place  Penlhëc  au  milieu  des  branches  du  sapin  , puis  il 
les  laisse  se  redresser  peu  à peu , pour  éviter  qu'un  mou- 
vement trop  brusque  ne  l'en  précipite.  L'arbre,  rendu  à 
sa  direction  naturelle,  s’élevait  droit  dans  les  airs,  por- 
tant mon  maître  assis  sur  ses  branches  *.  Mais  il  Tut  vu 
des  Méuades  plutôt  qu'il  uc  les  vit  lui-même.  A peine  se 
fut-il  montré  dans  les  airs,  que  l'étranger  disparut  : une 
voix,  sans  doute  celle  de  Bacclius,  se  lit  entendre  du 
haut  du  ciel  : « Chères  compagnes  , je  vous  livre  le  traître 
» qui  se  rit  de  nos  orgies;  vengez-tnoi , vengez-vous.  » 
En  même  temps,  un  feu  sacré  brille  et  s’élève  de  la  terre 
aux  deux.  L'air  se  tait,  le  bois  épais  impose  silence  au 
bruissement  de  son  feuillage,  et  les  animaux  retiennent 
leur  voix.  Les  Bacchantes,  qui  n’ont  pas  entendu  dislinc- 
tement.ces  paroles , se  lèvent  et  portent  les  yeux  de  tous 
côtés.  Alors  il  renouvela  sou  ordre,  et  les  filles  de  Cad- 
mus,  lorsqu'elles  reconnurent  clairement  la  voix  de 
Bacchus,  s’empressèrent,  aussi  rapides  que  la  colombe; 
Agavé  et  ses  soeurs,  suivies  de  toutes  les  Bacchantes,  se 
mettent  à courir,  elles  s'élancent  à travers  les  torrents  de 
la  vallée  et  à travers  les  rochers,  pleines  de  la  fureur  du 
dieu  qui  les  inspire.  Mais  lorsqu’elles  virent  mon  maître 
élevé  snr  son  sapin , elles  lancèrent  d'abord  contre  lui 
des  pierres  de  toutes  leurs  forces,  en  montant  sur  la 
roche  opposée  ; les  branehes  d'arbres  se  transformaient 
en  javelots  ; d'autres  jetaient  en  l’air  leurs  thyrses  contre 
le  malheureux  Penthée,  pris  pour  but  de  leur  adresse; 

1 I)  est  évident  qu’il  S'agit  ici  d’uifc  n>ue  pleine,  telle  qu’on  en  voit 
encore  à des  chariots  grossiers,  et  non  d’une  roue  formée  de  rayons  et 
de  jantes. 

2 Le  grec  dit  . s sur  son  dos , • comme  on  dirait  d’un  cheval.  Deux 
vers  {dus  haut,  le  pocte  applique  au  sapin  le  mot  avtyjXtTiosia  , expri- 
mant le  mouvement  d’un  cheval  qui  se  cabre  pour  renverser  son 
cavalier. 
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mais  sans  succès,  car,  à cotte  hauteur  inaccessible  à leurs 
efforts,  l’infortuné  restait  immobile,  no  sachant  que 
faire.  Enfin  elles  se  mirent  à briser  des  branches  de 
chêne,  et  à déraciner  l’arbre  avec  ces  pieux  aiguisés  en 
guise  de  leviers;  mais  comme  elles  u’en  venaient  pas  à 
bout,  Agavé  leur  dit  : « Allons,  Méuades,  entourez 
» l’arbre  en  rond  , et  saisissez-le  de  vos  mains,  afin  de 
» forcer  notre  proie  dans  son  asile , et  de  l’empêcher  de 
» révéler  les  mystères  du  dieu.  » Aussitôt  mille  maius 
s'attachent  à l'arbre,  et  l’arrachent  du  sol.  Du  haut  des 
aire  où  il  se  louait , Peuthée  précipité  tombe  à terre , en 
poussant  des  cris  plaintifs.  41  connut  alors  le  danger  qui 
le  menaçait.  Sa  mère  la  première:,  comme  une  prêtresse 
prête  à immoler  la  victime,  sejetle  sur  lui;  l’infortuné 
veut  se  faire  connaître  à elle;  il  arrache  de  sa  tête  la 
mitre  qui  la  couvre , pour  se  faire  reconuaitre  d’ Agavé , 
et  dans  une  attitude  suppliante  « O ma  mère!  s’écrie- 
» t-il , je  suis  ton  fils  Penthée , que  lu  as  mis  au  monde 
» dans  le  palais  d’Ëchion  ; aie  pitié  de  moi , ma  mère,  et 
» ne  punis  pas  mes  fautes  par  la  mort  de  ton  fils.  » Mais 
elle,,  la  bouche  couverte  d’écume  et  les  yeux  égarés, 
sourde  aux  sentiments  dê  la  nature,  et  tout  entière  au 
dieu  qui  la  possède  *,  ne  se  laisse  pas  fléchir.  Elle  saisit 
sa  main  gauche,  et,  s’appuyant  contre  les  lianes  dn  mal- 
heureux , elle  arrache  le  bras  sans  effort;  Bacchus  lui- 
même  lui  communiquait  sa  puissance.  Ino  s’empare  de 
l’autre  côté  et  déchire  scs  chairs  palpitantes;  Autonoé , et 
toute  la  troupe  des  Bacchantes , suivent  cet  exemple  ; ou 
n’entend  que  des  cris  confus  de  tous  côtés.  Les  gémisse- 
ments de  Penthée  expirant  se  mêlent  aux  hurlements 
des  femmes.  L’une  portait  un  bras  en  trophée,  l’autre 

1 Grec  : • eo  touchant  la  joue  d’Àgavé,*  geste  de  supplication.  Voyei 
Uécube , Iphigénie  en  Auiide , etc. 

1 Virgile  , Æneid.  VI , 77  ! 

AI,  Phœbi  nondum  italiens,  immanis  in  antro 
Bfirchat'ir  vales,  magnum  si  pectore  posait 
Excimisse  deum  : tanlo  magis  il  le  fatigat 
Os  ralritlutn,  fera  corda  domans.  tingftque  premendo. 
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«in  pied  encore  rouvert  de  sa  chaussure.  Son  corps  dé- 
pouillé n’offrait  plus  qtie  de  tristes  ossements  ; toutes , 
les  tfiains ensanglantées,  se  lançaient  ' les  lambeaux  des 
chairs  de  Penlhée.  Ses  membres  épars  restent  attachés 
par  morceaux  aux  pointes  des  rochers  , aux  branches  des 
arbres;  en  vain  voudrait-on  les  recueillir.  Sa  malheu- 
reuse tête  est  tombée  entre  les  mains  de  sa  mère,  qui 
l'élève  sur  la  pointe  de  son  thyrse , comme  laitête  d’un 
lion  sauvage,  qu’elle  promène  sur  le  Cithéron  , laissant 
ses  sœurs  au  milieu  des  Monades.  Fière  de  sa  chasse 
funeste,  cHe  s’avance  vers  ces  murs  eu  invoquant  Bac- 
chus,  son  auxiliaire,  le  compagnon  de  ses  exploits,  et  le 
remerciant  de  cette  victoire  qui  va  lui  coûter  tant  de 
larmes.  Je  me  retire,  pour  échapper  à ce  triste  spectacle, 
avant  qu’Agavé  ne  soit  arrivée  eq  ces  lieux.  Rien  de  plus 
beau  que  la  modestie  et  le  respect  envers  les  dieux;  rien 
aussi  de  plus  sage  pour  les  mortels  que  de  s’y  conformer. 

(Il  sort.") 


LE  CHOEUR. 

Célébrons  Bacchus.  Chantons  le  désastre  de  Penlhée , 
issu  des  dents  du  serpent.  Sous  des  vêlements  de  femme 
et  armé  du  thyrse,  cause  inévitable  de  sa  mort , il  suivit 
le  dieu  * qui  le  conduisait  à sa  perte.  Bacchantes  thé- 
haines,  il  a changé  son  chant  de  victoire  en  larmes  et 
en  gémissements  : glorieux  combat,  où  la  main  d’une 
mère  se  plonge  dans  le  sang  de  son  fils. . 

Mais  je  vois  accourir  vers  le  palais  la  mère  de  Pen- 
lhée, Agavé,  les  yeux  hagards.  Recevez  la  troupe  joyeuse 
du  dieu  Évius. 


AGAVÉ. 

Bacchantes  de  l’Asie , 

1 Le  texte  dit  : « se  laoçaient  comme  une  halls.  » 
’ Grec  : • le  taureau.  » 
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LE  CHOEUR. 

Pourquoi  m'appelles- tu  ? - - 

AGAVE. 

J’apporte  de  la  montagne  un  nouvel  ornement  pour 
mon  thyrse,  un  brillant  trophée  de  ma  chasse. 

LE  CHŒUR. 

Je  le  vois , et  je  partage  tes  transports. 

AGAVE. 

J’ai  pris  sans  filets  ce  jeune  lion,  comme  tu  peux  .le 
voir. 

LE  CHŒUR. 

Dans  quel  désert? 

AGAVE. 

Le  Cilhéron 

LE  CHŒUR. 

Hé  bien , le  Cilhéron? 

AGAVE. 

L’a  vu  périr.  , 

LE  CHŒUR. 

Qui  lui  a porté  les  premiers  coups? 

AGAVÉi 

C’est  à moi  qu’en  est  l’honneur. 

LE  "CHŒUR. 

Heureuse  Agavé  ! 

AGAVE. 

Mon  nom  sera  célébré  dans  les  fêtes  de  Bacchus. 

LE  CHOEUR. 

Quelle  autre  ? 

AGAVE. 

Les  filles  deCadmus, 

LE  CHŒUR. 

Eh  bien  ? 

AGAyÉ. 

Après  moi,  après  moi , ont  frappé  le  terrible  animal. 

i.E  chœur.  ; , 

C’est  une  belle  proie. 

il.  20 
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AGAVE. 

Viens  prendre  part  au  festin.  , 

LE  CUOEUlt. 

A quel  festin  , grands  dieux  ! 

AGAVE. 

Ce  jeune  lionceau  a récemment  couvert  du  casque  sa 
tète,  qu'ombrage  une  chevelure  naissante. 

I.E  CHOEUR. 

Elle  ressemble  en  effet  à la  crinière  d'une  bêle  sau- 
vage. ' • 

AGAVE. 

Bacchus,  adroit  chasseur,  a dirigé  adroitement  les 
Ménades  contre  cette  proie. 

LE  CnOEÜR. 

Notre  dieu  est  en  effet  un  habile  chasseur. 

AGAVE. 

Tu  me  vantes?  ■ ' 

. LE  CHOEUR.  * 

Quoi  ! je  te  vante? 

AGAVE. 

Mais  bien tél  les  Thébains  me  vanteront,  et  mon  tils 
Penlhée  glorifiera  sa  mère  de  s'être  noblement  em- 
parée de  cette  noble  proie , de  çe  jeune  lionceau. 

, LE  CHOEUR. 

Tu  te  livres  à la  joie? 

agave. 

Je  mo  réjouis  grandement  d’avoiè  conquis  ce  prix 
glorieux  de  ma  valeur. 

le  cnoEUR. 

0 infortunée!  découvre  aux  yeux  des  citoyens  ce 
trophée  dont  tu  es  si  fière.  * 1 

agave. 

0 vous  qui  habitez  la  ville  de  Thèbes  aux  hautes  mu- 
railles, venez  voir  cette  proie  sauvage  que  nous,  filles 
deCadtnus,  avons  terrassée,  sans  recourir  aux  javelots 
acérés  des  Thessalicns,  ni  aux  filets,  mais  seulement 
avec  nos  mains  délicates.  Vanlez-nous  maintenant  votre 
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force,  et  faites-vous  fabriquer  des  armes  inutiles!  Nos 
mains  nous  ont  suffi  pour  le  prendre  et  pour  le  déchirer 
en  pièces.  Où  est  mon  vieux  père?  qu’it  vienne..  Où  est 
mon  fils  Pcnlhéc?  qu’il  applique  des  échelles  au-devant 
du  palais,  pour  clouer  au  fronton  la  tète  de  ce  lion, 
dont  je  me  suis  emparée. 


CADUCS. 

Suivez-moi,  fidèles  serviteurs,  qui  portez  le  corps  du 
malheureux  Penthée.  Après  bien  des  recherches  péiii-, 
blés,  je  ramène  ici  ces  tristes  restes,  que  j’ai  trouvés 
épars,  dispersés  en- lambeaux  sur  les  rochersdeCithéron, 
où  j’ai  eu  tant  de  peine  à les  recueillir.  J’ai  appris  les 
attentats  de  mes  filles,  au  moment  où  je  rentrais  dans 
la  ville  avec  le  vieux  Tirésias  ; aussitôt  je  suis  retourné 
sur  la  montagne,  et  je  rapporte  mou  fils  massacré  par  les 
Méuades.  J’ai  vu  Ino  et  Autonoé,  qui  jadis  rendit  Aristée 
père  d’Actéou,  errer  encore  dans  la  forêt,  en  proie  aux 
fureurs  du  dieu  ; et  l’on  ru’a  dit  qu’Agavé,  dans  son 
délire,  se  dirigeait  vers  ces  lieux;  et  l’on  11e  m’a  pas 
trompé,  c’est  elle-même  que  jç  vois,  ô spectacle  de 
douleur  ! 

AGAVE. 

Mon  père,  tu  as  sujet  de  le  glorifier  d’avoir  mis  au 
monde  les  plus  vaillantes  de  toutes  les  filles;  toutes  irtes 
soeurs  ont  droit  à cet  éloge,  cl  moi  surtout,  qui  ai  quitté 
la  toile  et1  les  fuseaux  pour  des  travaux  plus  nobles,  pour 
prendre  de  mes  mains  des  bêtes  sauvages.  Tu  le  vois, 
j’apporte  dans  mes  bras  ce  trophée  de  mon  courage,  pour 
le  suspendre  dans  ton  palais.  Reçois-lede  mes  maips,  ô 
mon  père!  et,  fier  du  succès  de  ma  chasse,  convoque  tes 
amis  h un  joyeux  festin.  Heureux  pèref  heureux  de  voir 
tes  filles  s’illustrer  par  de  tels  exploits! 

cinMus. 

O douleur  sans  mesure!  ô déplorable  spectacle  du  sang 
versé  par  de  telles  mains  1 Après  avoir  sacrifié  aux  dieux 


Digitized  by  Google 


332 


LES  BACCHANTES. 


une  si  noble  victime,  à quel  festin  m'invitcs-tu  moi- 
même  avec  les  Thébains  t Malheureuses  filles,  et  trop 
malheureux  père!  O Bacchus , que  ta  vengeance  egl 
juste , mais  qu’elle  est  terrible  I Tu  n’as  pas  épargné  Ion 
propre  sang. 

ACAVÉ. 

Combien  la  vieillesse  est  chagrine,  et  que  son  aspect 
est  farouche!  Puisse  mon  fils  ressembler  à sa  mère , et 
être  un  heureux  chasseur  , lorsqu'il  ira  avec  les  jeunes 
Thébains  poursuivre  Jes  bêtes  sauvages.  Mais  il  ne  sait 
que  braver  les  dieux.  C’est  à loi , mon  père,  c'est  à moi 
de  l’avertir  de  ne  pas  se  plaire  à unev. fausse  sagesse. 
Mais,  où  est-41?  que  ne  l’appelle-t-on  en  ces  lieux,  pour 
qu’il  prenne  part  à mon  bonheur? 

CADMUS. 

Hélas!  hélas!  quand  vous  saurez  ce  que  vous  avez  fait, 
combien  votre  douleur  sera  terrible  ! Mais  si  vous  con- 
tinuez à rester  dans  votre  erreur,  sans  être  heureuses, 
vous  n'agrez  pas  du  moins  le  sentiment  de  votre  mal- 
heur. 

AGAVE. 

Qu’y  a-t-il  done  dans  tout  cela  qui  ne  soit  pas  heureux  ? 
qu’y  a-t-il  de  triste? 

CADMUS. 

D’abord,  lève  tes  yeux  vers  le  ciel. 

AGAVE. 

Hé  bien!  pourquoi  me  dis-tu  de  regarder  le  ciel? 

CADMUS. 

Te  parait-il  toujours  le  même,  ou  y vois-tu  quelque 
changement? 

.<  AGAVE. 

Il  me  parait  plus  brillant  et  plus  pur  qu’auparnvant. 

CADMUS. 

Le  jinêmc  trouble  agilc-l-il  encore  ton  âme? 

AGAVE. 

Je  ne  comprends  pas  ces  paroles;  mais  je  reprends  peu 
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à peu  mes  sens,  un  changement  se  fait  dans  tout  mon 
esprjt. 

(ADMIS. 

Veux-tu  m’écouler,  et  répondre  clairement? 

AGAVE. 

O mon  père,  tout  ce  que  j’ai  dit  s’est  effacé  de  ma 
mémoire. 

CADUCS. 

Dans  quelle  famille  l’hymen  t’a-t-il  fait  entrer? 
agave. 

Tu  m’as  donnée  pour  épouse  à Échion,  issu,  dit-on, 
du  sein  de  la  Terre. 

CADUCS. 

Quel  enfant  as-tu  donné  à ton  époux? 

AGAVE. 

Penthée  est  le  fruit  de  l’hymen  qui  nous  unit. 

CADUCS. 

Quelle  est  celle  tête  que  lu  portes  dans  tes  bras? 

AGAVE. 

Celle  d’un  lion,  icce  que  disent  les  chasseresses  mes 
compagnes. 

' CADUCS. 

Regarde  maintenant;  un  coup  d’œil  coûte  peu  de 
peine. 

AGAVE. 

Ah  I que  vois-je?  qu’est-ce  que  je  porte  dans  mes 
mains? 

CADMCS. 

Contemple  de  plus  près,  et  lu  sauras  ce  qu’il  en  est.' 
agAvé. 

Ah  l malheureuse  ! je  vois  un  grand  sujet  de  douleur  ! 
CADMCS. 

Trouves-tu  qu’il  ressemble  à un  lion? 

AGAVE. 

Nonl  C’est  Penthée,  dont,  hélas I je  liens  la  tête! 

CADMCS. 

Triste  objet  de  regrets,  avant  que  lu  ne  l'aies  reconnu 
toi  même. 

20’ 
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AGAVE. 

Qui  l’a  lue?  comment  ces  tristes  restes  se  trouvent-ils 
dans  mes  mains? 

CADUCS. 

Cruelle  vérité,  que  lu  viens  mal  à propos! 

AGAVE. 

Parle,  tout  relard  fait  battre  mon  cœur  d’effroi. 

CAbMl'S. 

C’esi  toi  qui  l’as  tué,  et  tes  sœurs  avec  loi. 

AGAVE. 

Où  est-il  mort?  est-ce  dans  le  palais?  en  quels  lieux? 

(VADMUS. 

Aux  lieux  mêmes  oil  Actéon  fut  déchiré  par  ses  chiens. 

AGAVE. 

Quel  dissein  a pu  conduire  l'infortuné  sur  le  Cithéron  ? 
car  vi  us. 

Im  désir  de  railler  Bacchus  et  vos  mystères. 

AGAVE. 

Et  nous-mêmes,  comment  nous  y sommes-nous  trans- 
portées? 

CADMt’S. 

Vous  étiez  en  délire,  et  toute  la  ville  partageait  lis 
transports  des  Bacchantes. 

agave! 

C’est  Bacchus  qui  nous  a perdus:  je  comprends  onfln. 

CAftMUS.  . _ 

Vous  l'aviez  offensé;  vous  refusiez  de  le  reconnaître 
pour  un  dictf. 

AGAVE. 

Mon  père,  où. est  le  corps  chéri  de  mon  tils? 

f.ADVIUS,  . . . 

Voici  ce  que  j’en  ni  recueilli  à grand’peine. 

AGAVE. 

Toutes  les  parties  en  sont-elles  rapprochées  comme  il 
faut?  Qu'est-ce  que  Peut  liée  avait  de  commun  avec  ma 
folie? 
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CAO  MUS. 

Il  vous  imita  en  refusant  H’honorer  le  dieu  : celui-ci 
nous  a enveloppés  dans  la  même  réprobation  , vous  et 
Penthée,  en  anéantissant  celte  famille,  et  moi-même  qui, 
privé  d'enfants  mâles,  ai  vu  ce  fruit  de  les  entrailles 
périr  de  la  mort  la  plus  misérable,  lui  sur  qui  reposait 
l’espoir  de  notre  maison  ; car,  ô mon  (ils,  enfant  de  ma 
fille,  tu  étais  notre  appui , et  -un  objet  de  respect  pour 
celte  cité.  Nul  n’aurait  osé  insulter  à ma  vieillesse , en 
voyant  la  jeune  audace,  xar  il  eût  été  justement  puni. 
Maintenant  je  Serai  honteusement  chassé  de  mon  palais, 
moi  ce  grand  Cadmus,  qui  ai  semé  la  race  des  Thébains, 
moisson  florissante  sortie  du  sein  do  la  terre.  O le  plus 
chéri  des  mortels,  car,  quoique  tu  ne  sois  plus,  lu  comp- 
teras toujours  parmi  mes  enfants  chéris,  je  ne  te  verrai 
plus  caresser  mon  visage , et  embrasser  le  père  de  ta 
mère  en  disant:  « Qui  ose  l'insulter,  vieillard,  qui  ose 
» t’outrager?  qui  porte  le  trouble  et  le  chagrin  dans 
» ton  cœur?  nommc-le-moi , mon  père;  que  je  châtie 
» le  coupable,  s Tu  meurs  et  tu  me  laisses  en  proie  à 
ma  douleur,  ta  mère  dans  le  désespoir,  et  ses  soeurs  dans 
l’infortune.  S’il  est  quelque  mortel  qui  ose  braver  les 
dieux  , qu’il  contemple  celle  mort  funeste, et  qu’il  avoue 
leur  puissance. 

LE  ÇHOEUIl. 

Cadmus,  je  plains  ton  sort  : le  châtiment  qu'a  mérité 
Penthée  n’en  est  pas  moins  un  sujet  de  douleur  pour  toi. 

AGAVE. 

O môn  père,  tu  vois  combien  mon  sort  est  chsutgé. 
(Lacune  dans  le  texte i.| 


1 Toute  la  réponse  d’ A gavé , à part  ce  premier  vers , est  perdue.  Le 
rhéteur  Apsines  en  fait  mention  en  deux  endroits,  et  le  schoiiaste  d’A- 
ristophane, sur  le  vers  908  du  Plutm,  cite  un  vers  qui  parait  appartenir 
au  même  discours.  Selon  Brunek,  cette  lacune  tient  à la  perte  d’un 
feuillet  déchiré  dans  te  plus  ancien  manuscrit  des-  Dacchantti,  sur  le- 
quel tous  les  autres  manuscrits  ont  été  copiés.  Le  commencement  du 
discours  de  Bacchus  est  également  perdu. 
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( Autre  lacune  dam  le  texte.) 

Tu  seras  transformé  en  dragon  , et  ton  épouse , Harmo- 
nie, fille  de  Mare,  prendra  elle-même  la  forme  d’un 
serpent.  Porté  avec  elle  sur  un  char  traîné  par  des  tau- 
reaux, comme  l’a  annoncé  l’oracle  de  Jupiter,  tu  régne- 
ras sur  des  peuples  barbares.  A la  tête  d’une  armée 
innombrable,  tu  ruineras  bien  des  cités;  mais,  lorsque 
ces  peuples  ravageront  le  temple  où  Apollon  rend  ses 
oracles,  un  retour  funeste  les  attend.  Enfin,  Mars  te 
délivrera  , ainsi  qu’Harmonic,  et  vous  transportera  dans 
le  séjour  des  bienheureux.  C’est  moi,  Bacehus,  fils  de 
Jupiter  et  non  d’un  père  mortel,  qui  vous  annonce  cet 
avenir.  Si  vous  aviez  voulu  être. sages,  vous  série*  heu- 
reux sous  la  protection  de  Baochus. 

CAMUS. 

Haechus,  nous  t’implorons;  nous  avons  été  coupables. 

BACCHUS. 

Vous  m’avez  conuu  trop  tard;  vous  ne  m’avez  pas 
connu  quand  il  le  fallait. 

CAD1IUS. 

Je  l’avoue  ; mais  ta  vengeance  est  trop  terrible. 

BACCHUS. 

Tout  dieu  que  j’élaia,  vous  m'avez  outragé. 

CADMUS. 

Les  dieux  ne  doivent  pas  se  montrer  semblables  aux 
mortels  par  le  ressentiment. 

BACCHUS. 

Jupiter  mon  père  a depuis  longtemps  prononcé  cet 
arrêt. 

AGAVE. 

Hélas!  vieillard,  c’en  est  donc  fait?  l'exil  nous  attend 

1 11  parait  ici  $ous  sa  forme  divine. 
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BiCéHOS. 

Qu'attendez-vous  pour  vous  résigner  à une  loi  noces 
saire  ? 


(U  sort.) 


CADUCS. 

O ma  fille,  en  quel  affreux  malheur  nous  sommes  lom- 
bes, toi  et  tes  sœurs  chéries!  El  moi , infortuné,  j’irai 
traîner  ma  vieillesse  chez  des  Barbares;  et  il  est  encore 
dans  les  décrets  divins  que  je  conduirai  une  armée  de 
Barbares  contre  la  Grèce.  Changé  en  serpent , ainsi  que 
la  fille  de  Mars,  Harmonie*,  mon  épouse,  je  l’amènerai 
contre  les  autels  et  les  tombeau*  des  Grecs,  guidant  moi- 
même  les  lances  ennemies,  Il  n’est  donc  point  de  terme  à 
mes  peines,  et  je  ne  pourrai,  même  en  passant  l’infernal 
Achérou , y trouver  le  repos. 

./  • • AGAVE. 

0 mon  père!  je  serai  donc  aussi  privée  de  la  vue  dans 
mon  exil  ? 

CADUCS. 

Pourquoi  me  presser  dans  les  bras , ô fille  infortunée! 
comme  un  cygne  au  blanc  plumage  auprès  d'un  frelon  •? 

AGAVE. 

Bannie  de  ma  patrie,  où  chercher  un  asile? 

CADUCS. 

Je  ne  sais,  ma  fille  ; tou  père  te  sera  d'un  faible  secours. 

AÇAVÉ. 

Adieu,  palais  paternel;  adieu,  patrie  chère  à mon 
cœur  : je  le  quitte  dans  la  douleur,  je  fuis  la  couche 
nuptiale. 

CADMÜS. 

Va,  ma  fille,  va  dans  la  terre  d’Aristée. 

AGAVE. 

Je  pleure  sur  loi , mon  père. 

1 Le  mot  grec  signifie  aussi  un  vieillard  décrépit. 
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(ADMIS. 

Et  moi  sur  toi,  ma  fille;  je  pleure  aussi  sur  les  souirs. 

AGAVE. 

Terrible,  terrible  est  la  vengeance  que  Bnccliusa  fait 
tomber  sur  ta  maison. 

tADMÜS. 

Il  fui  terrible  aussi,  le  traitement  que  vous  avez  fait  au 
«lieu  , qui  traîna  à Thèbes  un  nom  sans  honneur. 

AGAVE. 

Adieu , mon  père  I 

CADUCS. 

Adieu,  malheureuse  fille  : la  joie  te  sera  difficile  à 
trouver  '. 

AGAVE. 

O mes  guides,  conduisez-moi  auprès  de  mes  sœurs,  pour 
que  je  me  'joigne  aux  tristes  compagnes  de  mon  exil. 
Allons  en  des  lieux  où  l'impur*  Cithéron  ne  puisse  me 
voir,  où  mes  yeux  ne  puissent  voir  le  Cithéron , et  où  le 
souvenir  du  thyrse  ne  me  poursuive  pas.  Je  l’abandonne 
à d’autres  Bacchantes.  - : 

LE  CHOEGR. 

Les  destinées  se  manifestent  sous  bien  des  formes  dif- 
férentes; les  dieux  accomplissent  beaucoup  de  choses 
contre  notre  attente,  et  celles  que  nous  attendions  n'ar- 
rivent pas  ; mais  Dieu  fraye  la  voie  aux  événements  im- 
prévus : ce  qui  vient  de  se  passer  en  est  unupreuve 
éclatante*. 

' Il  y a ici  un  jeu  de  mots  intraduisible  en  français.  Le  mot  adieu,  eu 
grec , signifie  aussi  réjouis-toi.  Ainsi  Cadrnus  dit  à sa  fille  : • Réjouis- 
toi,  quoique  tu  puissés  difficilement  y parvenir  » On  en  a déjà  vu  des 
exemptes  dans  Hécube,  v.  325;  Orate , v.  1076;  les  Phéniciennes , 
v.  618.  Voyez  t.  I , p.  28,  197,  etc. 

1 Cette  conclusion  est  aussi  celle  de  Médée,  A' Alceste,  A'  Andromaque 
et  A' Hélène,  Hermann,  cherchant  à espliquer  cette  uniformité,  pense 
que  le  bruit  des  spectateurs  qui  se  retiraient  empêchait  d’entendre  les 
vers  par  lesquels  le  Chœur  terminait  1$  pièce . c'est  pourquoi  le  poète 
donnait  peu  de  soin  à ces  paroles  finales. 


FIN  DES  BACCHANTES. 


I.ES  HÉR  ACL1DES , 

TRAGEDIE. 
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Le  sujet  des  lléraclides  est  la  persécution  exercés  par  Eurysthée 
contre  les  entants  d'Hercule  après  la  mort  de  leur  père , et  l’asile  qu'ils 
trouvent  à Athènes  auprès  du  roi  Déniophon , fils  de  Thésée.  Les  Héra- 
clides,  conduits  parle  vieil  lolas,  l'ancien  compagnon  d’Hercule,  se 
sont  réfugiés  au  pied  de  l'autel  de  Jupiter  à Marathon.  Un  héraut  d’Eu- 
rysthée  vient  pour  les  en  aFracher,  et  Démophon  prend  leur  défense. 
Le  héraut  se  retire  en  menaçant  les  Athéniens  de  la.  guerre , au  nom 
d'Argos  et  de  son  roi. 

Voici  un  passage  de  Pmusanias , dans  sa  description  de  i'Attique , qui 
explique  plusieurs  faits  traités  dans  la  pièce  d'Euripide  : « Il  y a à Mu- 

• rathon  une  fontaine  appelée  Macarie,  sur  laquelle  j’ai  recueilli  la  tra- 

> dition  suivante  : Hercule,  lorsqu’il  s’éloigna  de  Tirynthe  pour  fuir 

• Eurysthée,  se  retira  auprès  de  Céyx,  roi  de  Trachine.  Mais,  après  la 

• mort  d’Hercule , Eurystbée  réclama  ses  enfants  ; le  roi  de  Trachine 

• les  envoya  à Athènes , alléguant  sa  propre  faiblesse , tandis  que 
» Thésée  était  assez  fort  pour  les  défendre.  Les  enfants  d’Hercule 
■ s'étant  rendus  auprès  de  ce  dernier , les  Féloponnésiens  déclarèrent 

• la  guerre  aux  Athéniens-,  sur  le  refus  de  Thésée  de  livrer  les  enfants 

> à Eurysthce.  En  même  tamps  , dit-on , un  oracle  annonça  aux  Athé- 

• niens  qu'il  fallait  qu'un  des  enfants  d’Hercule  mourût  volontairement, 
» sanjj  quoi  ils  ne  pourraient  remporter  la  victoire.  Alors  Macarie , fille 

• d’Hercule  et  de  Déjanire,  se  donna  la  mort,  et  assura  ainsi  la  victoire 

> aux  Athéniens  ; et  c’est  d’elle  que  la  fontaine  a reçu  son  nom.  * Le 
seul  point  sur  lequel  Euripide  s’écarte  de  ce  récit , c’est  qu’au  lieu  de 
mettre  l’action  sous  le  régne  de  Thésée,  il  la  place  sous  le  règne  de  ses 
fils,  Démophon  et  Acamas. 

Le  poète  ne  pouvait  omettre  ce  noble  dcvoùment  de  Macarie  , et 
c’est  en  effet  l’épisode  le  plus  touchant  de  la  pièce.  Seulement  on  peut 
reprocher  à Euripide  d’avoir  trop  écourté  cette  partie  du  drame.  Une 
fois  que  la  jeune  victime  a pris  sa  résolution,  et  qu’elle  a quitté  la 
scène  pour  marcher  à la  mort , il  n’est  plus  question  d’elle.  On  regrette 
de  n’ètre  pas  informé  de  son  sort  avec  plus  de  détails , comme  l’auteur 
l'a  fait  pour  d'autres  victimes  humaines,  telles  qu’lphigénie,  ou  Po- 
lyxène  dans  Hécube. 

C'est  le  chitiment  d’Eurystbée  qui  termine  la  tragédie  ; et  Euri- 
pide, toujours  attentif  à rattacher  ses  ouvrages  soit  aux  traditions 
locales , soit  à l'intérêt  politique  du  moment  , n’y  a pas  manqué  en 
cette  occasion.  Il  n’a  garde  d’oublier  la  sépulture  d’Eurvsthée,  que 
d'antiques  souvenirs  plaçaient  dans  le  voisinage  d’Athcnes,  et  en 
même  temps  il  fait  une  allusion  bien  claire  aux  invasions  des  Lacédé- 
II.  H 
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ii.oniens  dans  l’Attique  pendant  la  guerre  du  Péloponnèse.  « Mes  mânes 
k vous  seront  propices,  dit  le  roi  d'Argos  avant  de  mourir,  et,  dans  le 
b sein  de  la  terre,  je  s.*rai  pour  cette  mile  un  hôte  protecteur,  et  lors- 

• que  les  descendants  d’ Ile  rente,  oubliant  vos  bienfaits,  vous  attaque- 
» ront  avec  de  nombreux  bataillons,  ma  haine  irréconciliable  poursuivra 

• leur  ingratitude.  » 

Lorsque  lolas  dit  au*  Héraclidcs  (510-314)  : « Ne  tournez  jamais 

• contre  les  Athéniens  une  lance  hostile,  en  mémoire  de  leurs  bien- 

• faits,  et  que  leur  ville  soit  votre  plus  chère  alliée,  • ces  paroles  ont 
évidemment  trait  aux  affaires  publiques. 

l>e  même,  quand  le  Chœur  s’écrie  (328-531  ) i • Toujours  notre  pa- 

• trie  est  prête  à secourir  les  malheureux,  lorsque  leur  cause  est  juste  : 
- que  de  périls  n’a-t-elle  pas  déjà  bravés  pour  la  défense  de  scs 
a amis!  Et  maintenant  je  vois  une  lutte  nouvelle  qui  se  prépare.  • 

Les  traits  nombreux  lances  contre  Argos  dans  cette  tragédie  in- 
diquent qu’elle  fut  jouée  lorsque  les  Argicns  se  préparaient  à la  guerre 
contre  les  Athéniens  ; par  exemple,  v.  285  : a Malédiction  sur  toi  ! Je  ne 
a crains  pas  la  ville  d’Argos!  » et  presque  tout  le  chant  lyrique  du 
Chœur  (552-579). 

On  peut  donc  supposer,  avec  31.  Bœckh,  qu’elle  fut  représentée 
la  3«  année  de  la  90*  olympiade,  ou  418  avant  J.C.,  lorsque  les  Ar- 
giens,  après  la  rupture  de  l'ancienne  alliance,  faisaient  la  paix  avec 
les  Lacédémoniens,  et  déclaraient  la  guerre  à Athènes.  Voyez  Thu- 
cydide, V,  76.  C’était  la  15*  année  de  la  guerre  du  Péloponnèse. 

Dans  le  récit  de  la  victoire  remportée  par  les  Athéniens,  il  est 
question  d'uu  combat  singulier  proposé  par  Hyllus  au  roi  d'Argos.  Hé- 
rodote , IX , 26,  fait  aussi  mention  de  ce  duel  r nouvellp  preuve  que  les 
histoires  d'Hérodote  et  de  Thucydide  sont  le  commentaire  indispensable 
des  tragédies  d'Eschyle,  de  Sophocle  et  d’Euripide,  ainsi  que  des 
comédies  d’Aristophane. 
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PEBSONNAGES. 


IOLAS. 

COVRÉE. 

LE  CHOEUR , composé  de  vieil- 
lards athéniens. 

Dé.MOPHON. 

ACAMAS,  personnage  muet. 


MACARIF. , tille  d'Hereule. 
UN  SERVITEUR. 
ALCMÈNE.- 
UN  MESSAGER* 
EURYSTHÉE. 


La  scène  est  à l’entrée  d'un  temple . à Marathon , près  d’Athènes. 


Iolas,  avec  lui  tout  lés  fils  d’ Hercule  qui  embrassent 
l'autel  *. 

C’est  depuis  longtemps  une  opinion  arrêtée  dans  mon 
esprit,  que  l'homme  juste  est  né  pour  le  bien  de  ses  sem- 
blables; l’homme  passionné  pour  son  intérêt  personnel, 
inutile  à l’État,  et  à charge  daus  le  commerce  de  la  vie, 
n’est  bon  que  pour  lui  seul.  El  ce  n’est  pas  là  pour  moi 
une  simple  maxime  sans  réalité  : Adèle  à l’honneur  et 
aux  dpvoirs  de  la  parenté,  quand  je  pouvais  vivre  tran- 
quille à Argos,  j’ai  partagé  seul  la  plupart  des  travaux 
d’Hereule,  tant  qu’il  fut  parmi  nous.  Et  à présent  qu’il 
habile  les  cieux  , j'ai  pris  ses  enfants  sous  mes  ailes  pour 

1 Apollodore,  Dihl.t  II,  8,  dit  que  les  fils  d’Hereule  se  réfugièrent  à 
Athènes  au  pied  de  l’autel  de  la  l*ilié-  Cependant,  un  peu  plus  bas, 
vers  70,  79,  Iolas  nomme  l'autel  de  Jupiter. 
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les  protéger,  tout  en  ayant  besoin  moi-même  de  protec- 
tion 1 * 3 : car  aussitôt  que  leur  père  a eu  quitté  la  terre , 

Euryslhéc  a voulu  nous  donner  la  mort.  Mais  nous  nous 
sommes  échappés,  et  nous  avons  perdu  notre  patrie  en 
sauvant  notre  vie.  Errants  et  proscrits,  sans  cesse  nous 
passons  d'une  ville  dans  une  autre;  à tous  nos  autres 
maux  la  haine  d’Eurysthée  ajoute  sa  persécution  ; par- 
tout où  il  apprend  que  nous  avons  trouvé  une  retraite, 
il  envoie  des  hérauts  nous  réclamer,  et  nous  proscrire 
de  nouveau,  faisant  valoir  avec  hauteur  la  puissance 
d’Argos,  le  danger  de  sa  haine,  l’éclat  de  ses  prospéri- 
tés. Et  quand  on  voit  l’impuissance  de  mon  secours  et 
la  faiblesse  de  ces  orpheline,  on  cède  à la  forcé  , et  l’on 
nous  chasse  de  notre  asile.  Pour  moi,  je  partage  l’exil 
de  ces  enfants,  je  partage  leur  infortune;  jamais  je  ne 
les  trahirai , et  je  ne  souffrirai  pas  qu’on  dise  : « Voyez  , 
» depuis  quo-ces  enfants  n'ont  plus  de  père,  lolas  n'a 
» pas  osé  les  défendre,  quoiqu'il  soit  du  même  sang 
» qu’eux.  • 

Repoussés  de  toute  la  Grèce,  nous  sommes  venus  à 
Marathon,  et  dans  la  contrée  de  sa  dépendance,  nous 

asseoir  en  suppliants  aux  autels  des  dieux  *,  pour  implo- 
rer leur  secours  : car  ce  pays  est,  dit-on,  habité  par  les 
deux  fils  de  Thésée,  qui  ont  tiré  l’empire  au  sort;  issus 
de  la  race  de  Pandion  , ils  sont  les  proches  des  (Ils  d’Her- 
cule  *.  C’est  pour  ces  raisons  que  nous  avons  dirigé  nos 
pas  vers  l’illustre  Athènes.  Deux  vieillards  guident  celte 
troupe  d'exilés;  moi,  je  veille  ici  sur  les  fils,  et  dans 
l’intérieur  de  ce  temple  Alcmène  garde  les  filles,  et  leur 
prodigue  ses  tendres  soins  : car  il  serait  contre  la  bien- 
séance de  voir  de  jeunes  vierges  se  mêler  à la  foule,  et 


1 Ce  vers  est  parodie  par  Aristophane  , vers  412  de  l’Juemblée  de* 
femme*. 

1 Hérodote,  VI,  108  et  116,  fait  mention  du  temple  d'Hereule  à Mara- 
thon. 

3 Plus  lias,  au  vers  208,  il  explique  celle  parenté  entre  les  Héraclidcs 
•I  les  fils  de  Thésée. 
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parailrc  en  suppliantes  au  pied  des  autels.  Ilyllns et 

ceux  de  ses  frères  plus  avancés  en  âge,  cherchent  un 
asile  où  nous  puissions  nous  réfugier,  si  nous  sommes 
expulsés  de  celle  terre.  O mes  enfants,  mes  enfants! 
approchez,  attachez-vous  à mes  vêlements;  je  vois  venir 
à nous  le  héraut  d'Euryslhéc,  qui  nous  poursuit  en  tous 
lieux,  et  nous  condamne  à celle  vie  errante.  Misérable  , 
puisses-tu  périr  avec  celui  qui  l’envoie,  toi  dont  la  bou- 
che a déjà  annoncé  tant  d’ordres  odieux  à leur  généreux 
père  ! 


COPRÉE. 

Tu  crois  sans  doute  avoir  trouvé  un  noble  asile,  et 
être  arrivé  dans  une  ville  qui  le  protégera;  mais  tu  t’a- 
buses : car  il  n’est  personne  qui  préfère  la  faiblesse  à la 
puissance  d’Euryslhéc.  Pars;  pourquoi  ces  vains  efforts? 
il  te  faut  aller  à Argos,  où  t’attendent  ceux  qui  doivent 
te  lapider. 

IOLAS. 

Non  certes;  l’autel  du  dieu  me  protégera,  ainsi  que  la 
terre  libre  où  nous  avons  porté  nos  pas. 

COPRÉE. 

Tu  veux  forcer  mon  bras  à employer  la  violence? 

IOLAS. 

Non,  tu  n’arracheras  de  l’autel  ni  moi  ni  ces  en- 
fants. 

COPRÉE. 

Tu  reconnaîtras  qu'en  cela  tu  n’as  pas  été  bon  devin. 

IOLAS. 

Non , cela  ne  sera  pas,  tant  que  je  vivrai. 

CbPRÉE. 

Ote-toi  de  là  * ; je  saurai  malgré  toi  ramener  ces  en- 
fants à Eurysthéc,  à qui  ils  appartiennent. 

i 

1 Hyllus,  Gis  d'Hcrcule  et  àv,  Dejanire.  Voyez  1rs  Trachiniennes  de 
Sophocle. 

5 En  disant  ces  mois , il  arrache  Mas  de  l'aulel  el  le  fait  tomber  à 
erre. 

21* 
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I0LA8. 

Antiques  liubitanls  d'Athènes,  accourez  uous  défen- 
dre, nous  sommes  les  suppliants  de  Jupiter  Agoréen  i ; 
ou  nous  l'ait  violence,  on  profane  nos  rameaux  saêrés, 
on  outrage  votre  cite,  ou  déshonore  vos  dieux.  • 

LE  CHOEUR. 

Kh  bien!  quels  iris  s’élèvent  auprès'  de  l'autel?  quel 
événement  funeste  annoncent-ils? 

ioi.as. 

^ ‘^yez  un  vieillard  débile  couché  dans  la  poussière  : 
ah!  malheureux  que  je  suis! 

LE  CHOEUR. 

Qui  l’a  ainsi  renversé  dans  cette  posture  déplorable? 

IOLAS. 

Voici,  etrangers,  celui  qui,  au  piépris  de  vos  diepx  , 
m'arrache  violemment  de  l’autel  de  Jupiter. 

Î.E  CHOEUR. 

Lui?  Mais  toi,  vieillard,  de  quel  pays  viens-tu  dans 
cet  État , formé  de  quatre  cités  *?  est-ce  par  mer  que  vous 
avez  abordé?  Venez-vous  des  rivages  de  l’Eubée? 

IOLAS. 

Étrangers,  je  ne  suis  point  habitant  des  îles;  c’est  de 
Mycènes  que  je  suis  venu  en  ces  lieux. 

LE  CHOEUR. 

Quel  est  le  nom  que  te  donne  le  peuple  de  Mycènes? 

IOLAS. 

Vous  connaissez  peut-être  le  compagnon  d’Hercule, 
lolas;  ce  nom  n’est  point  sans  gloire. 

LE  CHOEUR. 

Je  le  connais,  et  depuis  longtemps.  Mais,  dis-nous,  à 
qui  sont  ces  jeunes  enfants  que  lu  portes  dans  les  bras? 

1 Partout  où  il  y avait  une  agora , ou  place  publique , il  y avait  aussi 
des  autels  de  Jupiter  et  de  Mercure  Agoreem. 

> Strabon,  liv.  VIII:  . Xuthus,  ayant  épousé  la  Allé  d’Érechthée,  fonda 
a tetra  pôle  de  l'Atliquc  , composée  d OEnoé  , de  Marathon,  de  l'rnba- 
Imthe,  et  de  Tricorylhc..  Voyez  la  I.gsUtrata  d’Aristophane,  vers  285 
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NÜUS. 

Ce  soht  les  fils  tL’Ilercule,  ô étrangers,  ce  sont  des 
suppliants  qui  implorent  votre  secours  et  celui  de  votre 
patrie. 

LE  CHOEUR. 

De  quoi  s’agil-il?  Veulent-ils,  dis-moi , obtenir  un  en- 
tretien des  magistrats? 

IOI.AS. 

Ils  demandent  de  n’être  pas  livres  au  roi  d’ArgOs,  de 
n’être  pas  arrachés  de  force  à la  protection  de  vos  dieux. 

vcornÉE.‘ 

Mais  cela  ne  plaira  pas  aux  maîtres  à qui  tu  appar- 
tiens, lorsqu’ils  te  retrouveront  ici. 

le  choeur. 

Étranger , il  convient  de  respecter  les  suppliants  des 
dieux,  et  toi,  lolas,  une  main  violente  ne  doit  pas  t’ar- 
racher de  leur  sanctuaire.  L'auguste  Justice  ne  le  souf- 
frira pas.  , 

COPRÉE. 

Expulse  de  ces  lieux  les  sujets  d’Eurvsthée,  et  mon 
bras  n’usera  pas  de  violence. 

LE  CHOEUR. 

C’est  une  impiété  pour  une  ville  de  rejeter  les  hum- 
bles supplications  des  étrangers. 

COPRÉE. 

Il  est  bien  de  se  préserver  des  embarras  , en  déférant  à 
de  sages  avis. 

LE  CHŒUR. 

C’était  au  roi  de  ce  pays  que  tu  devais  recourir  pour 
réclamer  ces. étrangers , au  lieu  de  les  enlever  de  force' 
aux  autels  des  dieux;  il  fallait  respecter  une  terre  libre. 

COPRÉE. 

Quel  est  donc  le  roi  de  ce  pays  et  de  cette  cité? 

LE  CHOEUR. 

C’est  Démophou , fils  du  vaillant  Thésée. 
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COPRÉE. 

Eli  bien!  c'est  devant  lui  que  je  vais  porter  cc  diffé- 
rend ; tout  autre  débat  est  superflu. 

I.E  choeur.  * 

Le  voici  lui-même  qui  s'avance  en  hâte,  avec  Acainas 
son  frère;  ils  sont  prêts  à t'entendre. 


démophom,  au  Chœur. 

Puisque,  malgré  ton  âge,  tu  as  devancé  notre  jeu- 
nesse, en  accourant  ici  devant  l'autel  de  Jupiter,  dis- 
nous  quel  événement  rassemble  cette  foule? 

LE  CHOEUR. 

O roi , ces  suppliants  sont  les  (Ils  d'IIercule  qui,  tu  le 
vois,  ont  couronné  l’antel  de  leurs  rameaux;  et  celui-ci 
est  lolas,  le  fidèle  compagnon  de  leur  père. 

DÉMOPHON. 

En  quoi  donc  leur  malheur  appciail-il  ces  claineors? 

LE  CHOEUR. 

Celui-là,  voulant  les  arracher  de  force  de  l'autel , a 
excité  ces  cris;  il  a renversé  ce-vieillard,  et  j’eu  ai  versé 
des  larmes  de  pitié. 

DÉMOPHON. 

Son  extérieur  et  ses  vêlements  sont  ceux  d’un  Grec, 
mais  son  action  est  d'un  Barbare.  Réponds-moi  sans  tar- 
der, d’où  viens-tu?  quelle  est  ta  patrie? 

COPRÉE. 

Je  suis  d’Argos,  puisque  tu  veux  le  savoir;  quant  au 
motif  qui  m’amène,  et  à celui  qui  m’envoie,  c’est  moi 
qui  veux  le  le  dire.  Je  viens  ici  par  l’ordre  d’Euryslhée, 
roi  de  Mycènes,  pour  emmener  ces  enfants  et  ce  vieillard. 
Ma  démarche,  étranger,  a pour  elle  la  justice  qui  guide 
mes  actions  et  mes  paroles  : Argien  moi-même,  je  ra- 
mène des  Argiens  fugitifs,  condamnés  à mort  par  les  lois 
de  leur  patrie.  Nous  avons  droit,  dans  le  gouvernement 
de  notre  cité,  d’exercer  entre  nous  une  justice  souve- 
raine. Ils  se  sont  présentés  aux  foyers  de  bien  d’autres 
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« I 

peuples , mais  nous  avons  persisté  dans  les  mêmes  ré- 
clamations, et  nul  n’a  osé  s’attirer  des  malheurs.  Mais 
s’ils  ont  reconnu  en  toi  quelque  faiblesse  d’esprit,  ils  sont  . 
venus  ici,  pour  tenter,  dans  leur  situation  désespérée, 
s’ils  avaient  ou  non  quelque  secours  à attendre  de  loi  ; 
car  ils  n’ont  pu  se  flatter  que,  inailre  de  ton  bon  sens,  se  ul 
dans  toute  la  Grèce  qu’ils  ont  parcouru?,  lu  le  laisserais 
toucher  par  leurs  malheurs  sans  remède.  Compare  en 
effet  les  avantages  que  tu  le  procures  en  leur  donnant 
asile  dans  tes  Etats,  ou  en  nous  les  laissant  emmener. 

Ceux  que  tu  peux  attendre  de  notre  part,  c’est  d’avoir 
les  armées  d’Argos  et  toute  la  puissance  d’Euryslhée 
pour  alliées  de  ta  patrie  : mais,  si  lu  te  laisses  loucher  à 
leurs  larmes  et  à leurs  prières,  l’affaire  devra  se  vider  les 
armes  à la  main;  car  ne  pense  pas  que  nous  renoncions 
à nos  prétentions  sans  combat'.  Quels  motifs  allégue- 
ras-tu? Gù  sont  les  terres  qu’on  t’a  ravies,  pour  justifier 
ta  guerre  contre  les  Argiens  ? Où  sont  les  alliés  que  tu  as 
& secourir?  Dans  quel  intérêt  livreras-tu  des  troupes  de 
guerriers  à la  mort?  Oui,  tu  attireras  sur  toi  les  malé- 
dictions des  éitoyens,  si  pour  un  vieillard  qui  louche  à la 
tombe",  et  qui,  pour  ainsi  dire,  n’existe  plus,  si  pour  ces 
enfants  tu  te  plonges  dans  l'abîme».  Tu  allégueras,  et  c’est 
ta  meilleure  raison , les  espérances  que  tu  conçois  pour 
l’avenir  ; mais  elles  sont  fort  au-dessous  des  biens  dout  tu 
peux  jouir  à présent;  car  ces  enfants  seront  de  faibles  ad- 
versaires pour  les  Argiens , lorsqu’ils  seront  en  âge  de 
combattre,  si  c’est  là  ce  qui  t’enfle  le  cœur,  et  d’ici  là  il 
se  passera  bien  du  temps  , pendant  lequel  vous  pouvez 

i "Artp  XaXuë^txcù,  sans  Chalybdien  , e’est-B-dire  «ans  recourir 
au  fer  que  forgent  les  Chalybes  (peuplade  scvthique).  C'est  ainsi  qu'on 
trouve  dans  les  poêles  comiques  anglais,  a Toledo.  une  lame  de 
Tolède;  c’est  ainsi  qu'Euripide  , dans  son  Électre , vers  816 , emploie 
iïoçî&a. , une  dorienne , pour  un  glaive  dorien. 

1 Le  grec  dit  ; « pour  un  vicui  tombeau.  > 

3 Le  grec  dit  : « lu  mets  le  pied  dans  la  senline;  • ce  qui  équivaut  à 
nos  locutions  familières,  s'enfoncer  dont  le  bourbier , dans  la  nasse. 
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êtrcauénulis.  Mais,  crois-moi,  sans  m’accorder  de  faveur, 
laisse-moi  reprendre  ce  qui  m'appartient,  et  à ce  pris  ga- 
gnc  l'amitié  de  Myeènes.  Ne  fais  pas  ce  que  vous  avez  cou- 
tume de  faire  : quand  tu  peux  choisir  des  alliés  puissants, 
ne  va  pas  prendre  les  plus  faibles1. 

■vDÉMOPHON. 

Qui  pourrait  juger  une  cause,  ou  décider  un  différend, 
avant  d'avoir  eutendu^Ies  deux  parties? 

iolas. 

0 roi,  j’ai  du  moins  un  avantage  dans  ta  patrie:  il 
m’est  permis  d’entendre  mon  accusateur  et  de  répondre 
à mon  tour,  et  l’on  ne  commencera  pas  par  me  chasser, 
comme  on  l'a  fait  ailleurs.  Mais  nous  n’avons  rien  de 
commun  avec  cet  homme;  car,  puisque  nous  n’avons 
plus  rien  à démêler  avec  Argos  , en  vertu  de  l'ar- 
rêt prononcé,  et  que  nous  sommes  bannis  de  notre  pqtric, 
comment  aurait-on  droit  de  nous  réclamer  comme  Ar- 
giens*, après  nous  en  avoir  expulsés?  Nous  sommes 
étrangers.  Regardez-vous  comme  exilé  du  territoire 
entier  de  la  Grèce  , quiconque  est  banni  de  la  ville 
d’Argos?  Pour  Athènes,  du  moins,  il  n’en  sera  pas  ainsi  ; 
la  crainte  des  Argiens  ne  lui  fera  pas  chasser  les  enfants 
d’Hercule.  Tu  u’es  pas  ici  à Trachine  , ni  dans  ces  villes 
de  l’Achaïe,  d’où  les  éloges  emphatiques  d’Argos,  telsque 
tu  en  profères  encore  à présent,  ont  fait,  bien  plus  que 
la  justice  , rejeter  des  suppliants  prosternés  au  pied  des 
autels.  S’il  devait  en  être  ainsi , et  que  tes  prétentions 

' Xenophon,  Sur  le  gouvernement  des  Athéniens,  lit,  10  : « Les 

• Athéniens  nie  paraissent  aussi  manquer  de  politique,  parce  que  , 

• dans  les  cités  divisées  par  les  factions , ils  choisissent  le  plus  mauvais 

• parti...  » 

1 Le  texte  dit  : i comme  Mycéniens.  ■ Lc>  poètes  tragiques  con- 
fondent perpétuellement  Argos  et  Myeènes.  La  cause  en  est  d'abord  dàns 
la  proximité  des  deux  villes;  puis  dans  la  destruction  de  Myeènes,  ruinée 
de  fond  en  comble  par  les  Argiens  et  les  Tégéates,  treize  ans  après  la 
bataille  de  Salamine.  Euripide  était  alors  dans  sa  treizième  année. 
Eschyle  lui-mème  , qui  avait  vu  cette  ville  florissante , nomme  partou1 
Argos  au  lieu  de  Myeènes.  Ici  il  s'agit  de  Myeènes,  car  Eurysthée  étai1 
roi  de  cette  ville. 
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fussent  réalisées,  les  Athéniens  n'auraient  plus  à se  glo- 
rifier d'être  fibres.  Mais  je  connais  leur  âme  cl  leur  carac- 
tère : ils  braveraient  plutôt  la  mort , car  la  honte  est  un 
poids  qui  rend  la  vie  à charge  aux  cœurs  généreux.  En 
voilà  assez  sur  Athènes  ; les  éloges  immodérés  déplaisent; 
je  l’ai  souvent  éprouvé  moi-même  , par  l’importunité  que' 
m’ont  causée  des  louanges  excessives.  Mais  je  veux  que 
tu  saches  quel  devoir  c’est  pour  toi  de  sauver  ces  enfants, 
puisque  lu  as  le  gouvernement  de  ce  pays.  Pitthée  eut 
pour  père  Pélops;  de  Pitthée  naquit  Éthrai,  et  de  celle-ci 
naquit  ton  père  Thésée.  Je  reprends  maintenant  l’origine 
de  ces  enfants  : Hercule  était  fils  de  Jupiter  et  d'Alcmène, 
et  celle-ci  est  née  de  la  fille  de  Pélops  : ton  père  et  le 
père  de  ces  enfants  étaient  donc  cousins.  Ainsi , Démo- 
phon,  vous  vous  rejoignez  par  votre  origine*.  Je  le  dirai 
maintenant  ce  que  tu  dois  à ces  enfants,  à part  les  liens 
de  la  parenté.  Je  portais  le  bouclier  de  leur  père,  et  j’ac- 
compagnais Thésée,  dans  la  navigation  entreprise  pour 
la  conquête  du  baudrier  qui  fut  fatal  à tant  de  guerrière3. 
Ce  fut  Hercule  qui  raména  ton  père  du  ténébreux  abîme 
de  Pluton  : la  Grèce  entière  eu  porte  témoignage.  Pour 
prix  des  bienfaits  de  leur  père,  ces  enfants  te  demandent 
île  n’être  pas  livrés  à leur  ennemi , de  11’êlre  pas  violem- 
ment arrachés  aux  autels  de  tes  dieux  , et  repoussés  de 
celte  terre.  Ce  serait  une  honte  pour  toi  en  particulier, 
ce  serait  une  tache  pour  ta  patrie,  de  laisser  des  suppliants, 
des  bannis,  des  proches  (hélas  ! jette  les  yeux  sur  ces  in- 
nocentes victimes) , devenir  la  proie  de  ta  violence.  Mais 
je  le  conjure,  je  l'implore  par  ces  rameaux  sacrés  , pat- 
tes mains,  par  ton  visage  que  je  touche,  ne  dédaigne  pas 
de  recevoir  dans  les  bras  les  fils  d'IIerculc  : sois  pour  eux 
un  parent,  un  ami , un  père,  un  frère,  un  maître;  tout 
cela  vaut  mieux  que  de  tomber  au  pouvoir  des  Argeus- 

1 Voyez  les  Suppliantes. 

’ Il  montre  à Uéinophon  qu’il  a une  origine  eonununc  avec  les  Héra- 
clidcs.  puisque  leur  père  cl  le  sien  descendent  l'un  cl  l'autre  île  Pélops. 

> ('.'était  le  baudrier  d’Hippolyte,  reine  des  Amazones. 
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1.1:  cri  oc  vh. 

, O roi,  la  pitié  m’a  saisi  au  réeil  de  leurs  souffrances. 
La  noblesse  est  vaincue  par  la  fortune;  c'est  à présent 
surtout  que  je  le  vois  : nés  d’un  si  glorieux  père,  ils  subis- 
sent des  malheurs  qu’ils  n’ont  pas  mérités. 

DÉMOPHON. 

Trois  motifs  nie  font  un  devoir,  lolas,  de  recevoir  les 
hôtes  pour  qui  tu  m’implores  : le  plus  puissant,  Jupiter, 
à l’autel  duquel  tu  rassembles  sous  les  ailes  ces  enfants 
timides;  puis  les  liens  du  sang  et  le  bonheur  que  je  dois 
rendreà  ces  enfanls,  par  reconnaissance  pour  leur  père; 
enfin,  la  honte  dont  il  faut  surtout  nous  garder;  car  si 
je  souffre  qu’un  étranger  viole  impunément  nos  temples, 
au  lieu  de  régner  sur  un  État  libre,  je  passerai  pour 
avoir  livré  des  suppliants  au*  Argiens,  et  le  supplice  n’est 
pas  pire  que  cette  infamie.  Que  n'es-tu  venu  en  ces  lieu* 
sons  de  plus  heureux  auspices  I Cependant , ne  crains  pas 
à présent  qu’on  vous  arrache  à cet  asile.  Pour  toi , re- 
tourne à Argos,  rapporte  à Eurysthée  ce  que  tu  aseu- 
lendu , et  ajout?  que,  s’il  a quelque  grief  contre  ces 
étrangers,  il  obtiendra  justice.  Mais  renonce  à les  em- 
mener avec  loi. 

COPRÉE. 

Si  ma  cause  est  juste , mes  raisons  ne  peuvent-elles  te 
convaincre? 

DÉMOPHON. 

Et  comment  peut-il  être  juste  d’employer  la  violence 
contre  des  suppliants? 

COPRÉE. 

.La  honte  est  donc  pour  moi,  sans  nul  dommage  pour 
toi. 

DÉMOPHOJi. 

Elle  serait  pour  moi , si  je  te  permettais  de  les  en- 
lever. 

COPRÉE. 

Fais-les  seulement  sortir  de  les  frontières,  et  là  je  les 
prendrai  an  passage. 
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DÉMOPHON. 

Tu  es'bien  fou,  en  te  croyant  plus  sage  que  la  di- 
vinité. 

COPRÉE. 

C’est  dftnc  ici  le  refuge  des  méchants? 

DÉMOPHON. 

Les  autels  des  dieux  sont  un  asile  ouvért  à tous  les 
mortels.  » 

COPRÉE. 

A Mycènes,  peut-être , on  n’approuvera  pas  ces  maxi- 
mes. 

DÉMOPHON. 

Ne  suis-je  donc  pas  maître  en  ces  lieux  ? 

COPRÉE. 

Ne  la  blesse  pas , si  tu  es  sage. 

DÉMOPHON. 

Qu’elle  se  blesse,  peu  m’importe , pourvu  que  je  n’of- 
fense pas  les  dieux. 

COPRÉE. 

Je  désire  éviter  la  guerre  entre  loi  et  les  Argiens. 
DÉMOPHON. 

Tels  sont, aussi  mes  vœux;  mais  je  D'abandonnerai 
pas  ces  infdrtuués. 

COPRÉE. 

Eh  bien , je  reprendrai  ce  qui  m’appartient. 

DÉMOPHON. 

Alors  il  ne  te  sera  pas  facile  de  retourner  à Argos. 
COPRÉE. 

J’en  ferai  l’épreuve  pour  le  savoir  sur-le-champ. 
DÉMOPHON. 

Tu  te  repentiras  de  porter  la  main. sur  eux  , et  cela 
sans  délai. 

LE  CHOEUR.' 

Au  nom  des  dieux , ne  frappe  pas  un  héraut. 
DÉMOPHON. 

Que  du  moins  le  héraut  apprenne  à tenir  une  con- 
duite plus  modeste. 

22 
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LE  CIIOElill. 

(4m  héraut.)  Va-l’en.  {A  Dèmophon.)  O -roi ,'  ne  porte 
pas  la  main  sur  lui. 

COPRÉE. 

Je  pars;  pour  un  seul,  le  combat  serait  Ifop  inégal. 
Mais  je  reviendrai  suivi  des  nombreux  bataillons  d’Ar- 
gos,  tout  hérissés  de  fer;  des  milliers  de  guerriers  m'at- 
tendent, couverts  de  leurs  armes,  ayant  à leur  tête  le 
roi  Euryslhée.  Il  reste  sur  les  frontières  d’Alcatlios  ',  at- 
tendant la  réponse  que  je  dois  rapporter;  à la  nouvelle 
de  tes  outrages,  il  apparaîtra  terrible  à cette  cité  et  à ses 
habitants , et  viendra  dévaster  la  campagne.  En  vain 
Argos  se  vanterait  de  posséder  une  jeunesse  nombreuse 
et  vaillante , si  elle  ne  punissait  ton  insolence. 

DÈMOPHON. 

Malédiction  sur  toi  ! je  ne  crains  pas  ta  ville  d’Argos. 
Mais  jamais  tu  ne  me, feras  l’affront  d’arracher  d’ici  ces 
infortunés  : je  suis  roi  d'une  ville  libre,  et  non  point 
> sujette  d’Argos. 


LE  CUOEUR. 

Voici  le  moment  de  pourvoir  à notre  défense,  avant 
que  l’armée  d’Argos  ne  s’approche.  Ses  guerriers  sont 
redoutables,  et,  en  cette  occasion , ils  seront  plus  ar- 
dents que  jamais;  car  c’est  un  usage  général  parmi  les 
hérauts  de  grossir  les  faits  et  de  les  exagérer.  Quels  rap- 
ports va-t-il  faire  à ses  maîtres?  Il  se  plaindra  d’avoir 
souffert  d’indignes  traitements , et  d’avoir  été  en  danger 
de  perdre  la  vie. 

IOLAS. 

Il  n’est  point  de  trésor  plus  précieux  pour  les  enfants 
que  d’être  nés  de  parents  nobles  et  vertueux,  et  de  s’al- 
lier à do  nobles  familles.  Malheur  à l’imprudent  qui , 

1 Alcathos,  nom  de  1a  ville  de  Mégare,  ainsi  appelée  d’Alcathos.  fila 
de  Pélops,  qui  y avait  régné.  Mégare  était  située  entre  Athènes  et 
Corinthe . 
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vaincu  par  la  passion  , s’unit  5 des  méchants,  cl  laisse  à 
ses  enfants  le  déshonneur  en  échange  des  plaisirs  cou- 
pables qu’il  a goûtés.  Une  illustre  origine  ist  un  asile 
contre  les  coups  du. sort;-  nous  en  effet,  tombés  au  der- 
nier degro  du  malheur,  nous  avons  trouvé  ces  amis  et 
ces  proches,  qui,  dans  toute  l'étendue  de  la  Grèce,  nous 
ont  seuls  accordé  leur  appui. 

Chers  enfants,  donnez-leur  la  main  , et  vous-mêmes 
lendez-la  à ces  enfants,  rapprochez-vous,  unissez-vous. 
0 mes  eufanls,  nous  venons  de  mettre  leur  amitié  5 l'é- 
preuve : si  jamais  vous  rentrez  dans  votre  patrie,  si  vous 
retrouvez  la  maisou  et  les  honneurs  de  votre  père,  sou- 
venez-vous toujours  de  ces  amis  à qui  vous  devez  la  vie; 
ne  tournez  jamais  contre  cette  terre  une  lance  hostile,  en 
mémoire  de  leurs  bienfaits,  et  que  leur  ville  soit  votre 
plus  chère  alliée.  Ils  sont  bien  dignes  de  votre  respect , 
ceux  qui  ont  affronté  pour  vous  l’inimitié  d'un  pays  si 
puissant  et  du  peuple  pélasgique,  et  qui,  nous  voyant  misé- 
rables et  proscrits,  ne  nous  ont  cependant  point  livrés,-  ni 
repoussés  de  leur  sein.  Pour- moi , et  pendant  ma  vie,  et 
après  ma  mort,  à roi , je  te  comblerai  de  mes  louanges 
eu  approchant  de  Thésée,  et  je  réjouirai  son  cœur  en 
lui  racontant  que  tu  nous  as  accueillis  avec  bonté  , que 
tu  as  prêté  ton  appui  aux  enfants  d’Ilercule,  et  que  tu 
soutiens  dignement  la  gloire  paternelle  dans  la  Grèce. 
Fidèle  à ta  noble  origine,  tu  ne  dégénères  en  rien  do 
ton  père;  exemple  bien  rare,  car-sur  un  grand  nombre 
d'hommes , à.  peine  en  trouve-t-on  un  seul  qui  ne  soit 
inférieur  à son  père  *. 

le  CHOEUR. 

Toujours  notre  pairie  est  prèle  à secourir  les  malheu- 
reux, lorsque  leur  cause  est  juste  : que  de  périls  n’a-t-elle 
pas  déjà  bravés  pour  la  défense  de  ses  amis  ! et  maintenant 
je  vois  une  lutte  nouvelle  qui  se  prépare. 

1 Imitation  des  vers  277-8  du  2e  chant  de  l'Odyssee  : « Aujourd’hui 

• peu  d'eufants  ressemblent  à leur  père  ; la  plupart  degeuefeot  : il  y en 

• a très-peu  qui  ressemblent  à leurs  ancêtres.  » 
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DÉM0PH0N. 

Tu  as  bien  parlé,  vieillard , et  j’espère  également  bien 
du  sort  de  ces  eufants  : ils  conserveront  la  mémoire  de 
nos  bienfaits.  Pour  moi , je  vais  convoquer  l'assemblée 
des  citoyens,  et  tout  disposer  pour  recevoir  les  Argiens 
avec  des  forces  imposantes.  D’abord  j’cuverrai  des  éclai- 
reurs vers  eux , pour  n’êlre  pas  surpris  par  leuC  inva- 
sion, car  tout  guerrier  argicn  est-  agile  coureur;  je 
réunirai  les  devins,  et  je  ferai  des  sacrifices.  Pour  toi, 
entre  dans  le  palais  avec  les  enfants,  quitte  l’autel  de 
Jupiter  : il  y aura  même  pendant  mon  absence  des  amis 
qui  veilleront  sur  toi.  Vieillard,  entre  donc  dans  le  pa- 
lais. 

*'  ÎOLAS. 

Je  ne  quitterai  point  cet  autel;  nous  restons  ici  en 
suppliants,  attendant  l'heureux  succès  de  vos  armes, 
lorsque  tu  seras  sorti  de  ce  combat  avec  gloire,  alors 
nous  entrerons  dans  Je  palais.  Les  dieux  qui  combal- 
trônl  pour  nous  ne  le  cèdent  pas  aux  dieux  (Tes  Argiens; 
si  Junon,  épouse  de  Jupiter,  les  protège,  nous  avoirs 
pour  nous  Minerve.  Or  je  prétends  qu'il  y a aussi  une 
cause  de  prospérité  dans  la  protection  de  diviuités  meil- 
leures; et  Minerve  ne  se  laissera  pas  ravir  la  victoire. 

\ 

LE  CIIOEUR. 

Tu  as  beau  te  vanter,  on  n’en  conçoit  pas  une  idée 
plus  haute  de  ton  pouvoir,  étranger  qu’Argos  a envoyé 
vers  nous.  Tes  jactances  du  moins  n'effrayeronl  pas  mon 
coeur.  Que  jamais  la  glorieuse  Athènes,  aux  brillants 
chœurs  de  danse,  ne  conçoive  de  pareilles  craintes.  Mais 
c’est  toi  que  l’orgueil  égare,  ainsi  que  le  fils  de  Sthéné- 
lus  •,  tyran  d’Argos.  •> 

Toi  qui  entres  dans  une  ville  étrangère,  égale  à Ar- 

1 F.urysthce,  « fils  île  Slhcnélus  et  petit-fils  de  Pcrsec.  » Iliade, 
XIX,  113. 
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gos  en  puissance,  pour  enlever  des  suppliants  sous  la 
protection  des  dieux,  des. proscrits  qui  embrassent  étroi- 
temenl  notre  terre;  loi  qui  oses  employer  la  violence,  et 
refuses  d’obéir  à nos  rois  sans  aucune  ombre  de  justice, 
où  est  I homme  sensé  qui  justifie  une  pareille  audace? 

La  paix  est  chère  à mon  cœur  : mais  , ô roi  insensé, 
je  te  le  dis,  si  tu  viens  dans  ma  patrie , tu  ne  trouveras 
pas  ce  que  tu  penses.  Tu  n'es  pas  seul  à manier  la  lance 
et  le  bouclier  d airain.  Ne  viens  donc  pas,  (1er  amant  des 
combats,  troubler  par  le  bruit  des  armes  une  ville  où 
régnent  les  Grâces,  mais  contiens  tes  fureurs. 


‘ iolas.  < 

O mon  fils,  pourquoi  cette  tristesse  répandue  sur  tou 
visage?  As-tu  quelque  fâcheuse  nouvelle  des  ennemis? 
lardent-ils?  paraissent-ils?  que  sais-tu  de  leurs  desseins  ? 
Sans  doute  les  paroles  de  leur  bérnul  ne  seront  pas  dé- 
menties : leur  chef  doit  sa  prospérité  à la  faveur  divine , 
je  le  sais',  et  n’a  pas  d’animosité  contre  Athènes;  mais 
■lupiter  châtie  l’orgueil  excessif  des  mortels. 

OÉMÔPIIOIf. 

L’armée  argienne  approche  avec  son  chef  Eurysthée. 

Je  I ai  vu  de  mes  yeux  : l’homme  qui  a la  prétention 
d elre  un  bon  général  jie  doit  pas  voir  ses  ennemis  par 
des  messagers.  Cependant  il  n’a  pas  encore  déployé  son 
armée  dans  la  plaine*,  mais  il  s’est  arrêté  sur  l’escarpe- 
ment d une  colline,  d’où  il  cherche  à reconnaître,  au- 
tant que  je  puis'  le  conjecturer,  le  côté  le  plus  favorable 
pour  fa  ire  avancer  ses  troupes,  et  pour  les  établir  dans  un  * 
poste  sûr.  De  mon  côté,  toutes  nies  dispositions  sont 
prises  : la  ville  est  sous  les  armes;  les  victimes  qu.’oit 

1 Kuryslhéc,  soutenu  parla  faveur  de  Junon,  dont  les  persécution» 
contre  Hercule  étaient  bien  connues  d’Iolas. 

3 Cost  ici  la  plaine  de  Marathon,  qu'Hérodole  (VI,  102}  appelle  ui» 

■ terrain  très-favorable  aux  mouvements  de  la  cavalerie.  • 

22* 
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doit  immoler  aux  dieux  1 sont  toutes  prêles ^ et  les  de- 
vins font  dans  la  ville  des  sacrifices  destinés  à mettre  les 
ennemis  en  fuite  et  à appeler  sur  nous  la  faveur  des 
dieux.  Puis,  réunissant  tous  les  interprètes  d’oracles,  j’ai 
examiné  toutes  les  antiques  prédictions,  ou  publiques  . 

ou  secrètes,  qui  intéressent  le  salut  de  In  patrie.  Plu- 
sieurs de  ces  oraclos  diffèrent  entre  eux  à plusieurs, 
égards,  mais  ils  s’accordent  tous  sur  un  point;  ils  m’or- 
donnent d’immoler  à la  fille  de  Céres  une  vierge  née 
d’un'  illustre  père.  Tu  vois  quel  est  mon  zèle  pour  votre 
cause  : mais  je  ne  sacrifierai  point  ma  fille,  ni  celle 
d’aucun  citoyen  malgré  lui.  Et  quel  est  le  père  assez 
dénaturé  pour  livrer  de  ses  mains  à la  mort  ce  qu’il  a 
de  plus  cher  au  monde?  El  maintenant  on  peut  voir  des 
rassemblements  divisés  d'opinions;  les  uus  soutiennent 
qu’il  est- juste  de  venir  au  secours  des  suppliants,  les 
autres  m’accusent  de  folie.  Si  je  persiste  dans  mon  des- 
sein®, déjà  une  guerre  intestine  se  prépare.  Vois  donc,  ^ 

imagine  les  moyens  de  vous  sauver  vous-mêtaes  ainsi 
que  ce  pays,  sans  me  rendre  odieux  à mes  concitoyens  ; 
car  je  n’ai  pas  sur  eux  le  pouvoir  absolu  des  rois  sur  les 
Barbares-,  mais  si  je  suis  juste  envers  eux,  ils  sont  justes 
envers  moi. 

LF.  CHOEUR. 

Ainsi  Dieu  ne  permet  pas  à celte  ville,  malgré  tout 
son  zèle  et  son  désir,  de  porter  secours  aux  étrangers? 

10LAS. 

0 mes  enfants,  nous  ressemblons  à des  naulonniei.'s 
qui,  après  avoir  échappé  à la  fureur  de  la  tempête,  tou- 
chent déjà  la  terre,  quand  les  vents  les  rejettent  du  ri- 
vage en  pleine  mer  : ainsi,  nous,  cette  terre  nous 
repousse,  lorsque  déjà  nous  tenions  le  rivage  et  nous 
étions  sauvés,  tlélas!  trompeuse  espérance,  pourquoi  es- 
ta venue  réjouir  mon  cœur,  puisque  tes  promesses  ne 

1 Au  moment  d'en  venir  au*  mains  avec  l'ennemi. 

3 De  faire  la  guerre  pour  les  suppliants. 
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devaient  pas  s’accomplir?  Celui-ci  est  bien  pardonnable 
de  ne  pas  vouloir  faire  périr  les  filles  des  citoyens.  Je 
n’en  rends  pas  moins  grâce  à ses  bienfaits;  et  s'il  plaît 
aux  dieux  que  tel  soit  mon  sort , ma  reconnaissance  pour 
vous  n’en  sera  pas  détruite. 

Enfants,  je  n’ai  plus  aucun  moyen  de  vous  être  utile. 
Où  tourner  nos  pas?  A quel  dieu  n’avons-nous  pas  offert 
nos  rameaux  suppliants?  Quelle  ville  n’avons-nous  pas 
visitée?  C’en  est  fait  de  nous,  mes  enfants,  nous  serons 
livrés  à nOs  ennemis.  Pour  moi,  s’il  me  faut  mourir,  je 
m’en  inquiète  peu,  si  ce  n’est  du  plaisir  que  ma  mort 
causera  à mes  ennemis.  Mais  c’est  sur  vous  que  je  pleure 
et  que  je  gémis;  c’est  sur  Alcmène,  la  vieille  mère  de 
votre  père.  O mère  infortunée!  triste  vieillesse  1 et  moi 
malheureux,  que  de  travaux  perdus  en  vain!  Il  fallait 
donc,  il  nous  fallait  tomber  dans  les  mains  d’un  ennemi, 
pour  aboutir  à une  fin  honteuse  et  misérable.  Mais,  ô 
roi!  sais-tu  ce  qu’il  faut  faire?  car  je  n’ai  pas  perdu  tout 
espoir  de  sauver  ce  précieux  dépôt  : livre-moi  à leur  place 
aux  Argiens,' dérobe-toi  ainsi  au  péril,  et  assure  le  salut 
de  nos  enfants.  Je  ne  dois  pas  tenir  à la  vie.  C’rsl  moi 
surtout  qu’Euryslhée  voudrait  avoir  en  sa  puissance, 
afin  d'humilier  le  compagnon  d'Hercnle;  car  c'est  un 
homme  sans  cœur.  Ix:  sage  doit  souhaiter  de  trouver  de 
la  sagesse  dans  son  ennemi,  et  non  des  sentiments  gros- 
siers; c’est  ainsi  seulement  qu’il  en  peut  attendre  modé- 
ration et  justice  ’. 

ll  cuoeun.  , 

0 vieillard,  n’accuse  pas  maintenant  ma  patrie;  c’est 
peut-être  un  profit  pour  elle  , mais  c’(“sl  aussi  une  tache 
honteuse  d’avoir  abandonné  des  hôtes  suppliants. 

OÉVIOPUON. 

C'est  là  un  généreux  dévuùmenl,  mais  il  est  inutile. 
Ce  n’est  pas  loi  qu’Euryslhée  vient  réclamer,  à la  tête  de 
son  armée;  car  que  gagurrait-il  à la  mort  d’un  vieillard? 

1 l’nc  pcascc  semblable  sc  retrouve  dans  Hercule  Furieux,  vers  299. 
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mais  ce  sont  les  fils  d’Horcule  qu’il  veut  faire  périr.  C’est 
chose  menaçante  pour  des  ennemis,  que  de  nobles  et 
jeunes  rejetons  qui  gardent  le  souvenir  de  l'injure  de 
leur  père.  Voilà  ce  qu’il  doit  prévoir.  Mais,  si  tu  as  un 
autre  plan  plus  opportun  , songe  à l’exécuter,  car  je  suis 
incapable  de  prendre  un  parti , el  les  oracles  que  j’ai  en- 
tendus m’ont  rempli  d’elTroi. 


MACARIE. 

/Étrangers,  n’attribuez  point  à la  hardiesse  ma  sortie  de 
ce  temple  ; c’est  la  première  grâce  que  je  vous  demande. 

Eli  effet,  le  plüs  liël  ornement  d’une  femme  est  le  silence, 

la  modestie  et  la  retraite  au  sein  de  sa  maison.  Mais,  lolas, 

le  bruit  de  tes  gémissements  m’a  fait  sortir  : non  que  je 

sois  députée  vers  vous  au  nom  de  ma  famille  ; mais  ce 

râle  me  convient  sans  doute  par  le  tendre  intérêt  que  je 

porte  à mes  frères,  el,  pour  moi-même,  je  désire  ap-  i 

prendre  si  quelque  nouvelle  infortune  est  venue  déchirer 

ton  coeur. 

KOLAS.  « 

Ma  fille,  dés  longtemps  parmi  les  enfants  tl’Hercule  il 
n’en  est  point  qui  plus  que  toi  mérite  mes  éloges.  Au 
moment  où  cet  asile  semblait  promettre  un  sort  plus  heu- 
reux à notre  famille , elle  est  retombée  dans  un  abîme 
sans  issue.  Iæs  oracles  ordonnent,  au  rapport  de  Démo- 
plion  , d’immoler,  non  un  taureau  ni  une  génisse,  mais 
une  vierge  issue  d’une  noble  Origine.  A ce  prix  seulement 
nous  obtiendrons  notre  délivrance  el  le  salut  de  cet  État. 

Voilà  ce  qui  nous  plonge  dans  lq  détresse  ; car  le  roi  ne 
veut  immoler  ni  ses  propres  enfants  ni  les  enfants  de  ses 
sujets.  El  c’est  assez  nous  dire  , quoiqu’il  évite  de  s’ex- 
pliquer, qu’à  moins  de  trouver  quelque  moyen  de  sortir 
d’embarras,  il  nous  faut  chercher  un  autre  asile;  car  il 
\eul  d’abord-  le  salut  de  sa  patrie. 

MACARIE. 

Notre  stflut  dépend-il  de  celle  seule  condition  ? 
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10  LAS. 

L’est  la  seule,  car  du  reste  tout  nous  est  favorable. 

MACARIE. 

No  redoute  plus  la  lance  hostile  des  Argiens.  De  moi- 
même’  et  sans  commandement , vieillard  , je  m’offre 
pour  victime , et  je  suis  prête  à mourir.  Eh  quoi  ! cet 
Etat  ne  craint  pas  d’affronter  pour  nous  un  grand  péril , 
cl  nous,  qui  exposons  les  autres  quand  le  salut  est  dans 
nos  mains,  nous  reculerions  devant  la  mort!  Non  certes. 
Il  serait  trop  ridicule  de  gémir  en  suppliants  devant 
les  autels  des  dieux,  et,  enfants  d’un  père  tel  que  le 
nôtre , de  nous  déshonorer  par  la  lâcheté.  Où  une  telle 
conduite  serait-elle  honorée?  Il  serait  plus  beau  peut-être 
de  voir  (ce  qu’aux  dieux  ne  plaise!)  la  ruine  de  celle 
ville,  de  tomber  entre  les  mains  de  nos  ennemis  et  de 
subir  d'indignes  outrages,  toute  fille  d’Herculc  que  je 
suis,  sans  éviter  pour  cela  le  trépas?  Ou  bien  , chassée 
d’Athènes  , irai-je  ailleurs  mendier  un  asile  ? Quelle  ne 
serait  pas  ma  honte  si  j’entendais  dire  : « Que  venez-vous 
» faire  ici  avec’ vos  rameaux  suppliants,  vous  qui  tenez 
» tant  à la  vie  ? Sortez  de  ce  pays,  nos  secours  ne  sont  pas 
» pour  les- lâches.  » Mais,  lors  même  quq,  aux  dépens 
des  jours.de  mes  frères,  je  sauverais  les  miens,  je  n’es- 
pérerais pas  pour  cela  up  sort  heureux.  Assez  d’autres 
ont  déjà  trahi  de  même  leurs  amis.  Qui  voudra  prendre 
pour  épouse  une  fille  abaudopnée,  ou  avoir  des  enfants 
de  moi?  Il  vaut  donc  mieux  mourir  que  subir  un  sort  si 
indigne  ; peut-être  convient-il  mieux  à d’autres  qui  ue 
sont  pas,  comme  moi,  d’une  illustre  origine.  Conduisez- 
moi  là  où  mon  corps  doit  mourir , parez-moi  de  bande- 
lettes comme  une  victime,  et  préparez  le  sacrifice  : vous 
serez  vainqueurs;  mon  âme  est  prête.  Libre  et  sans 
contrainte,  je  le  déclare , je  meurs  pour  le  salut  de  mes 
frères  et  pour  moi-même.  Celle  vie,  à laquelle  je  liens 
peu , j’ai  trouvé  la  voie  la  plus  belle  de  la  perdre  avec 
gloire.  - ’ * - 
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LE  CHOEUR. 

Ah  ! que  dire,  ù i’ouî  des  nobles  paroles  do  telle  vierge 
qui  veut  mourir  pour  ses  frères?  Qui  pourrait  trouver  un 
plus  généreux  langage  ? Quel  homme  serait  capable  d’ac- 
tions plus  généreuses? 

iolas. 

Orna  fille  , ton  sang  ne  dément  pas  ton  origine.  Oui, 
l’étincelle  divine  que  tu  portes  en  toi  révèle  bien  l’énfant 
du  grand  Hercule,  le  suis  fier  de  ton  langage,  mais  je 
gémis  de  ta  fortune.  Il  est  du  moins  un  moyen  de  rendre 
ce  sacrifice  plus  juste  : appelons  ici  loutes  les  sœurs , et 
que  le  sort  désigne  celle  qui  doit  mourir  pour  sa  race.  II 
n’est  pas  juste  t}ue  tu  meures  sans  que  le  sort  ait  pro- 
noncé.- 

m acarii;. 

Je  ne  veux  point  d’une  mort  soumise  aux  chances  du 
hasard  ; il  en  bannit  le  dévoûmenf.  N’en  parle  plus,  vieil- 
lard. Si  vous  voulez  de  moi,  si  vous  acceptez  mon  sacri- 
fice \ je  donne  volontiers  ma  Vie  pour  mes  frères;  mais  je 
ne  la  donnerai  pas  à la  contrainte. 

IOLAS. 

Ah!  ces  nouvelles  paroles  sont  plus  nobles  encore  que 
les  premières^  et  pourtant  elles  étaient  bien  généreuses  ; 
et  tu  surpasses  ton  courage  par  un  courage  plus  sublime. 
Cependant,  ma  fille,  je  ne  vaux  ni  t’ordonner  ni  t’em- 
pêcher de  mourir  ; mais  la  mort  fait  te  salut  de  tes  frères. 

MACARIE. 

Ton  avis  est  sage  : ne  crains  pas  que  mon  sang  retombe 
sur  la  tète.  Mourons  librement,  en  digne  fille  du  père 
dont  je  suis  glorieuse.  Suis-moi,  vieillard  , je  veux  mou- 
rir dans  les  bras,  puisque  je  vais  au-devant  du  coup 
fatal  ; sois  là  pour  envelopper  mon  corps  des  voiles  fu- 
nèbres 1 . , 

IOLAS. 

Non  , je  ne  saurais  être  témoin  de  lu  mort. 

1 J'm  suivi  les  transpositions  faites  par  M.  Boissonade  dans  res  quatre 
derniers  vers.  La  liaison  des  idées  est  ainsi  beaucoup  plus  naturelle. 
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MACAB1E. 

Du  moins  demande  au  roi  que  j'expire  entre  les  bras 
des  femmes , et  non  des  hommes. 

DÉMOFBON. 

11  en  sera  ainsi,  vierge  infortunée  : ce  serait  une  honte 
à moi  de  ne  pas  honorer  tes  cendres,  surtout  pour  rendre 
hommage  à ta  grandeur  d’âme  et  à la  justice.  En  toi  j’ai 
vu  la  plus  courageuse  de  toutes  les  femmes.  Mais,  si  lu 
le  veux,  avant  de  partir,  adresse  à tes  frères  et  à ce 
vieillard  tes  derniers  adieux. 

MACARIE. 

Adieu , vieillard , adieu  : forme  ces  enfants  à la  vertu , 
qu’ils  soient  sages  comme  toi , jp  ne  demande  rien  de 
plus.  Veille  sur  leurs  jours,  ne  cherche  point  la  mort  : 
nous  sommes  les  enfants  ; tes  mains  nous  ont  élevés.  Tu 
me  vois  aussi  sacrifier  pour  eux  l’ége  de  l’hymen  et  ma 
vie.  Et  vous,  mes  frères  ici  présents,  puissiez-vous  être 
heureux  ; puisse  ma  mort  vous  assurer  les  biens  pour 
lesquels  je  me  sacrifie  ! Honorez  ce  vieillard  et  la  mère 
de  mon  père,  la  vieille  Alcmène,  qui  est  restée  au  sein 
de  nos  foyers , et  ces  hôtes  généreux.  El  si  les  dieux 
mettent  fin  à vos  peines , s’ils  vous  donnent  de  revoir  un 
jour  votre  patrie , souvenez-vous  de  rendre  les  honneurs 
funèbres  à votre  libératrice.  La  magnificence  sera  une 
justice,  car  je  ne  me  suis  pas  épargnée  pour  vous,  je 
suis  morte  pour  ma  race.  Los  monuments  que  vous  m’é- 
lèverez me  tiendront  lieu  d'ciifanls  et  d’hymen  , s’il  est 
encore  quelque  sentiment  sous  la  terre;  et  puisse-t-il  ne 
rien  exister!  car,  si  là  aussi  les  chagrins  nous  attendent 
après  la  mort , je  ne  sais  plus  où  l’on  pourra  trouver  un 
asile  ; car  la  mort  passe  pour  le  remède  souverain  à tous 
les  maux. 

IOLAS. 

0 toi , dont  rien  n’égale  la  grandeur  d’â'mc  , sache-le, 
tu  seras  parmi  nous  la-plus  honorée  de  toutes  les  fem- 
mes, et  pendant  ta  vie  et  après  ta  mort.  Adieu  , car  je 
crains  de  blesser  par  des  paroles  de  mauvais  augure  la 
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déesse  à qui  ton  corps  est  consacré  , la  tille  de  Cérès.  O 
mes  enfants , je  me  meurs , tout  mon  corps  succombe  à 
la  douleur.  Soutencz-moi , placez- moi  là  sur  ce  siège  , 
convrez-moi  de  ces  vêtements.  Je  ne  puis  penser  sans 
douleur  à ce  cruel  sacrifice  : et  pourtant,  si  l’oracle  ne 
s’accomplit , nulle  vie  n’est  assnrée , des  désastres  plus 
terribles  nous,  menacent  ; mais  cela  est  déjà  un  grand 
malheur. 


le  choeur  *. 

Non , sans  la  volonté  des  dieux , nul  mortel  n’est  heu- 
reux , nul  n’est  misérable  *.  On  ne  voit  pas  la  même  mai- 
son jôuir  d’une  constante  prospérité;  la  destinée  chan- 
geante v»  de  l’un  à l’autre;  elle  précipite  l’un  du  faîte 
de  la  grandeur  au  rang  le  plus  bas;  cllè  porte  l'autre  de 
la  misère  au  sein  de  l’opulence*.  Nul  mortel  ne  peut 
échapper  aux  arrêts  du  destin , nulle  sagesse  ne  peut 
s’y  soustraire  ; celui  qui  l’entreprend  sc  consumera  tou- 
jours en  vains  efforts. 

Toi  donc  ne  succombe  pas  à tes  maux,  supporte  le  sort 
envoyé  pal1  les  dieux , et  ne  livre  pas  ton  cœur  à l’excès 
du  désespoir.  La  gloire  illustre  la  mort  de  l’infortunée 
'qui  s’est  dévouée  pour  ses  frères  et  pour  ce  pays.  Son 
nom,  honoré  des  hommes,  ne  périra  pas  dans  l’obscu- 
rité. La  vertu  marche  à travers  les  souffrances  *.  Cet  hé- 
roïsme est  digne  de  son  père,  digne  de  sa  noble  naissance. 
Si  tu  honores  la  vertu  des  morts,  je  ni’unis  à l’hommage 
que  tu  lui  rends.' 


’ Pendant  ce  chœur,  Iolas  reste  étendu  à terre  sur  le  théâtre. 

2 Théognis,  165  : « Nul  mortel  n’est  fortuné  ni  pauvre,  nul  n’est  mé- 
chant ni  bon , sans  la  volonté  d’un  dieu . » 

3 Dans  l’hymne  de  Marie  ( Évangile  de  saint  Lue , 1 , 52)  : « Il  a ren- 
versé les  puissants  de  leurs  trônes,  et  il  a élevé  les  humbles.  »» 

4 ’Silius  Italie.,  II,  578  : 

Ardua  virtutem  profort  via.  * 
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DM  SERVITEUR. 

Salut,  jeunes  enfants.  Mais  où  est  le  vieil  lolas?  La 
mère  d’Hercule  est-elle  donc  absente? 

IOLAS.  * 

Me  voici,  mais' ce  n’est  que  l’ombre  de  moi-même. 

LE  SERVITEUR. 

Pourquoi  es-tu  gisantet  as-tu  l’air  si  triste? 

IOLAS. 

H m’est  survenu  des  soucis  domestiques  qui  m’ont 
tourmenté. 

LE  SERVITEUR. 

Relève-toi , dresse  la  tête. 

IOLAS. 

Je  suis  vieul , je  n’ai  plus' de  forces. 

LE  SERVITEUR. 

Je  viens  t’apporter  une  grande  joie. 

IOLAS. 

Qui  es-tu?  où  t’ai-je  rencontré  autrefois? 

LE  SERVITEUR. 

Je  suis  le  serviteur  d’Hyllus.  Ne  me  reconnais-tu  pas? 
IOLAS. 

O cher  ami , viens-tu  nous  délivrer  de  nos  souffrances? 

LE  SERVITEUR. 

Oui  ; et  maintenant  la  fortune  te  soürit. 

IOLAS. 

0 mère  d’un  héros,  Alcmène,  sors,  viens  entendre 
ces  heureuses  nouvelles!  car,  hélas!  depuis  longtemps 
en  proie  à la  douleur,  ton  cœur  se  consumait  dans 
l’attente  du  retour  de  tes  enfants.  • 


- ALCMÈNE. 

Qu’y  a-t-il?  les  voûtes  de  ce  temple  retentissent  de 
cris,  lolas , est-ce  que  le  héraut  d’Argos  vient  encore  le 
faire  violence?  Les  forces  manquent  à ma  vieillesse; 
mais,  sache-le  bien , étranger,  jamais , tant  que  je  vivrai, 
tu  ne  me  raviras  mes  enfants,  ou  que  je  ne  sois  plus 
11.  23 
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désormais  appelée  la  mère  d’ilercule.  Si  tu  portes  la 
main  sur  eux  , il  te  faudra  soutenir  contre  deux  vieil- 
lards une  lutte  déshonorante. 

IOLAS. 

KassUre-toi,  Alcmène,  ne  crains  rien  ; ce  n’est  point 
un  héraut  d’Argos  chargé  d’ordres  funestes. 

ALCMÈNE. 

Pourquoi  donc  as-tu  poussé  des  cris  messagers  de 
terreur?  , 

I0LAS. 

C’était  pour  t'engager  à sortir  du  temple  et  à venir 
près  de  moi. 

ALCMÈNE. 

J’ignorais  ce  que  tu  dis  là.  Mais  quel  est  cet  homme? 

I0LAS. 

Il  vient  t’annoncer  l'arrivée  de  ton  petit-fils  '. 

ALCMÈNE. 

Salut,  toi  aussi,  pour  la  nouvelle  que  tu  apportes. 
Mais,  s’il  vient  en  ces  lieux,  pourquoi  est-il  absent?  où 
est-il?  quel  accident  t’a  empêché  de  venir  avec  toi  ré- 
pandre la  joie  dans  mon  cœur? 

LE  SERVITEUR. 

Il  tait  camper  et  range  en  ordre  l’armée  qu’il  amène. 

ALCMÈNE. 

Ce  sujet  d’entretien  n’a  plus  rien  désormais  qui  me 
louche. 

IOLAS. 

H te  touche;  mais  c’est  un  devoir  pour  moi  de  m’in- 
former de  ses  desseins. 

LE  SERVITEUR. 

Que  veux-tu  donc  connaître  de  ce  qui  s’est  passé? 

IOLAS. 

Quelles  sont  les  forces  des  combattants  qu’il  amène 
avec  lui? 

1 D'HjIlus. 


Digitized  by  Google 


LES  HÉllACLlDES. 


267 


LE  SERVITEUR. 

Elles  sont  considérables , 'mais  je.  ir’en  pourrais  tfire 
le  nombre. 

v-  LOUAS. 

Les  chefs  des  Athéniens  savent  sans  doute  son  arrivée. 
LÉ  SERVITEUR. 

11s  la  savent,  et  même  il  a le  commandement  de  l'aile 
gauche. 

IOLAS. 

L’armée  est  donc  déjà  en  ordre,  comme  pour  le 
combat?  .. 

LE  SERVITEUR. 

Déjà  même  on  a emmené  les  victimes  hors  des  rangs. 

TOUS. 

A quelle  distance  sont  les  troupes  argieuncs? 

LE  SERVITEUR. 

Assez  près  pour  qu’on  puisser distinguer  clairement  le 
général.  . 

IOLAS. 

Que  fait-il?  range-t-il  son  armée  en  bataille? 

LE  SERVITEUR. 

On  le  suppose  sans  l’avoir  entendu.  Mais  j’y  vais  : je 
ne  voudrais  pas  que  mon  maître  en  vînt  aux  mains  avec 
l’ennemi  sans  moi. 

IOLAS.  • . 

Je  vais  avec  loi  ; un  même  désir  m'anime  de  servir 
mes  amis  autant  qu’il  est  en  moi. 

LE  SERVITEUR.  • 

Il  no  le  sied  pas  de  proférer  des  paroles  inconsidérées. 
IOLAS. 

Ni  de  ne  point  partager  les  glorieux  périls  de  ines  amis. 

■ ' LE  SERVITEUR. 

Les  regards  ne  suffisent  pas  pour  blesser,  quand  la 
main  n’agit  pas. 

IOLAS.’ 

Eli  quoi  I ne  puis-je  frapper  du  bouclier? 
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LE  SERVITEUR. 

Tu  pourrais  bien  frapper  ; (nais  d’abord  tu  recevras 
te  coup  mortel. 

IOLA$. 

Nul  ennemi  m’osera  soutenir  mes  regards. 

LE  SERVITEUR.  1 

Tu  n’as  plus,  mon  pher,  ta  vigûeur  d’autrefois. 

. ioLas. 

Je  suis  prêt  à affronter  des  combattants  tout  aussi 
nombreux. 

. le  serviteur. 

C’est  un  faible  secours  que  tu  apportes  à tés  amis. 

IOLAS. 

Ne  me  détourne  pas  d’un  acte  auquel  je  suis  résolu. 

le  serviteur. 

Pour  «et  acte,  la  force  te  manque , quoique  tu  en  aies 
la  volonté. 

IOLAS. 

Tu  ne  m’arrêteras  pas , tu  peux  dire  tout  ce  que  tu 
voudras. 

LE  SERVITEUR. 

Comment  paraitras-lu  sa  ns  armes  au  milien  des  guer- 
riers armés?  1 

IOLAS.  • 

11  y a dans  l’intérieur  de  ce  temple  des  armes  enlevées 
dans  les  combats;  je  m’en  servirai , et  je  les  rapporterai 
si  j’échappe  à la  mort  ; si  je  intyirs,  le  dieu  ne  le»  ré- 
clamera pas.  Entre  d<mc,  et  parmi  celtes  qui  sont  sus- 
pendues , rapporte-moi  au  plus  tôt  une  armure  complète. 
C’est  une  honteuse  défense  pour  nos  foyers , de  rester 
lâchement  enfermés  pendant  que  d’autres  combattent. 

(Le  serviteur  entre  dans  le  temple.) 


LE  CHOEUR. 

Le  temps  n’a  pas  abattu  ton  courage,  il  est  encore 
plein  de  vigueur;  mais  les  forces  te  manquent.  Pourquoi 
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ces  vains  efforts , qui  n’apportent  qu’un  faible  secours  à 
ma  patrie?  H faut  reconnaître  la  faiblesse  de  ton  âge, 
et  ne  pas  tenter  l’impossible.  Il  n’est  pas  en  tou  pouvoir 
de  retrouver  ta  jeunesse.  . . 

: ALCMÈNE. 

Quoi  donc  ! dans  le  transport  qui  t’égare , tu  penses  à 
m’abandonner  avec  mes  enfants  orphelins? 

I0LAS. 

C’est  aux  hommes  de  combattre,  et  à loi  do  veiller 
sur  ces  enfants. 

' , » 

ALCMENE. 

Mais  quoi!  si  tu  meurs,  quel  moyen  de  salut  me 
reste-t-il? 

IOLAS. 

Les  enfants  de  ton  (ils  qui  survivront  prendront  soin 
de  toi. 

ALCMÈNE. 

Et  si , ce  qu’aux  dieux  ne  plaise  ! la.  fortune  leur  est 
contraire?  v 

IOLAS. 

Ne  crains  rien , ces  hôtes  généreux  ne  te  trahiront. pas. 

ALCMÈNE. 

En  eux  est  toute  mon  espérance;  je  n’en  ai  point 
d’autre.  » • 

IOLAS. 

Jupiter  aussi , je  le  sais,  est  touché  de  tes  peines. 

ALCMÈNE. 

Hélas!  je  neveux  pas  médire  de  Jupiter;  mais  il  sait 
lui-même  s’il  est  juste  envers  moi. 


LE  SERVITEUR. 

Voici  une  armure  complète  que  je  t’apporte;  mais  tu 
ne  peux  trop  te  hâter  de  la  revêtir,  car  le  combat  ap- 
proche, et  Mars  craint  par-dessus  tout  les  retards.  Si  tu 
redoutes  le  poids  de  ces  armes , ne  l’eu  couvre  pas 

23* 
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encore,  tu  les  revêtiras  sur  le  champ  de  bataille,  .et  je 
les  porterai  jusque-là. 

IOLAS.  x 

Tu  as  raison,  porte-moi  mes  armes  ; cependant  donne- 
moi  la  lance,  et  mels-toi  à ma  gauche  pour  soutenir  mou 
bras  et  guider  mes  pas. 

LE  SERVITEUR. 

Faut-il  doDc  conduire  un  guerrier  par  la  main,,  comme 
un  enfant? 

IOLAS. 

Pour  avoir  un  favorable  augure,  il  faut  marcher 
droit 

LE  SERVITEUR. 

Que  n'as-tu  autant  de  vigueur  que  tu  as  de  courage  I 

IOLAS. 

Hâte-toi;  je  suis  perdu  si  je  n’arrive  pas  à temps  pour 
le  combat. 

LE  SERVITEUR. 

C’est  toi  qui  tardes,  et  non  moi , malgré  tout  ton  em- 
pressement. 

IOLAS. 

Ne  vois- tu  pas  comme  mes  jambes  se  bâtent? 

LE  SERVITEUR. 

Je  vois  que  tu  as  l’air  de  courir  bien  plus  que  lu  ne 
cours  réellement. 

IOLAS. 

Tu  ne  parleras  plus  ainsi , quand  tu  me  verras  là-bas, 

LE  SERVITEUR. 

Quoi  faire?  je  souhaite  du  moiusde  voir  tes  succès. 

. IOLAS. 

Blesser  les  ennemis  avec  mon  bouclier. 

LE  SERVITEUR. 

Si  toutefois  nous  y arrivons  ; car  voilà  le  sujet  de  nos 
craintes. 

1 Un  faux  pas  était,  cher  les  anciens,  un  sinistre  présage.  Tibullc,  1, 
4,  19.: 

O quotics,  ingrcasns.  iter,  mihi  tmtia  dix i 
OfTcnium  in  porta  signa  dodissa  pedem  ! 
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• ^ IOLAS.- 

0 mon  bras,  quen'as-tu  l’antique  vigueur  qui  t’ani- 
mait, je  m’en  Souviens  , au  temps  où,  avec  Hercule,  lu 
dévastais  I-acédémone!  Aide-moi  à mettre  eu  (ùiteEury- 
sthée;  car  il  est  trop  lâche  pour  tenir  contre  l’aspect  des 
lances.  Dans  une  haute  fortuite  on  suppose  toujours,  et 
c'est  une  erreur  trop  fréquente,  la  présence  d'un  grand 
cœur  : nous  croyons  que  celui  qui  prospère  a tous  les  dons 
en  partage. 


li:  CHŒUR. 

O terre,  ô lune  qui  brilles  dans  les  nuits,  et  loi,  lu- 
mière éclatante  du  dieu  qui  éclaire  les  mortels , portez  au 
ciel  cette  action  glorieuse;  qu'elle  retentisse  jusqu’au 
trône  de  Jupiter,  jusqu’au  palais  de  la  blonde  Minerve! 
Pour  avoir  donné  asile  à des  suppliants , je  dois  repous- 
ser, le  fer  à la  main  , le  péril  qui  meuace  ma  patrie  et 
mes  foyers. 

Il  est  déplorable  sans  doute  que  Mycènes,  cité  puissante 
et  célèbre  par  sa  vaillance  guerrière , nourrisse  d’amers 
ressentiments  contre  mon  pays.  Mais,  ô ma  patrie  ! ce  se- 
rait un  crime  de  livrer  des  hôtes  suppliants  sur  les  ordres 
d’Argos.  Jupiter  combat  pour  nous,  je  n'ai  pas  de  crainte. 
Jupiter  se  montre  avec  justice  reconnaissant  de  nos 
hommages.  Jamais  les  dieux  lie  seront  vaincus  par  les 
mortels  • . 

O vénérable  Minerve,  toi  h qui  appartiennent  cette  terre 
et  celte  ville  dont  tu.es  la  mère,  la  souveraine,  et  la 
déesse  tutélaire,  éloigne  cekii  qui,  au  mépris  de  la  jus- 
tice, fait  marcher  contre  nous  l’armée  d’Argos  et  ses 
lances  hostiles.  Il  u’est  pas  juste  que  notre  vertu  nous 
fasse  chasser  de  nos  demeures. 

Nous  l’honorons  toujours  par  de  nombreux  sacrifices»  ; 


Le  texte  de  cc  passage  est  trèa-altere. 

2 On  suppose  que  le  poète  désigne  ici  la  fête  des  JPnnathenees. 
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le  jour  du  mois  où  la  lune  se  renouvélle  csl  célébré  avec 
éclat;  les  temples  retentissent  d'hymnes  sacrés,  et  les 
chœurs  font  entendre  leurs  chants  harmonieux  ; et  sur  la 
colline  exposée  aux  vents  impétueux  i,  retentissent  les 
cris  joyeux  qui  accompagnent  pendant  la  nuit  les  danses 
des  jeunes  vierges. 


LE  SERVITEUR. 

O ma  maîtresse,  j'apporte  des  nouvelles  que  tu  enten- 
dras en  quelques  mots,  etque.  je  suis  heureux  d’annoncer: 
nous  sommes  vainqueurs,  et  l’on  dresse  des  trophées  for- 
més des  armes  de  tes  ennemis. 

ALCMÈNE.  . 

Fidèle  serviteur,  ta  liberté  sera  aujourd'hui  le  prix.de 
ces  heureuses  nouvelles.  Mais  .il  est  un  souci  dont  tu  ne 
m’as  pçs  encore  délivrée  : je  suis  inquiète  de  savoir  si  ceux 
que  j'aime*  sout  vivants. 

. . LE  SERVITEPR. 

Ils  vivent , et  ils  jouissent , au  milieu  de  l'armée,  de  la 
gloire  dont  ils  se  sont  couverts. • 

ALCMÈNE. 

Et  le  vieil  lolas  n’est-il  pas  du  nombre? 

LE  SERVITEUR. 

Assurément,  et,  par  la  faveur  des  dieux,  il  est  sorti 
du  combat  avec  honneur.  . 

. ALCMÈNE. 

Quoi  donc!  s’est-il  signalé  par  quelque  action  d’éclat  P 
LE  SERVITEUR.  ' 

Son  vieux  corps  a retrouvé  la  vigueur  de  la  jeunesse. 

* f.ctte  colline , où  s’élevait  le  temple  de  Minerve,  est  l’ Acropole. 

2 II  s’agit  d’Hyllus  et  des  autres  fds  d’Ilcrculc  a qui  leur  âge  avait 
permis  de  le  suivre  au  combat. 
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ALCMEKEt 

Tu  dis  là  des  choses  fnerveilleuses.  Mais  raconte-moi 
d’abord  ,1’heureux  combat  de  nos  amis. 

LE  SERVITEUR. 

Un  seul  et  même  récit  te  fera  tout  oonnaitre. 

Après  que  les  deux  armées  en  bataille  se  furent  déve- 
loppées en  face  l’anc  de  l’autre,  llyllus  descendit  de  sou 
char,  et  avança  dans  l'intervalle  qui  les  séparait  ; puis  il 
parla  ainsi1  : « Toi  qui  d’Argos  as  conduit  ton  armée  en 
u .ces  lieux  , puisque  nous,  n’avons  pas  quitté  celte  terre, 
u et  que  la  perte  d'uu  homme  ne  peut  faire  aucun  mal 
» à Mycènes,  combattons  seul  à seul  : si  tu  me  lues,  em- 
» mène  avec  toi  les  fils  d’IIercule  ; si  tu  meurs,  je  repren- 
» drai' les  biens  et  les  honneurs  de  mon  père.  » L’armée 
applaudit,  elle  approuve  cette  proposition  courageuse,  qui 
promet  de  terminer  tous  les  maux.  Mais  Eurystbée,  sans 
avoir  égard  aux  sentiments  de  ses  soldats,  et  sans  rougir 
de  sa  propre  lâcheté,  tout  général  qu’il  eslr  n’ose  affronter 
la  lance  de  son  adversaire.  Mais  il  se  montra  comme  un 
lâche;  et  c’est  un  tel  homme  qui  était  venu  pour  réduire 
en  servitude  les  fils  d’IIerculel  llyllus  rentre  donc  dans 
les  rangs  de  son  armée  : les  devins , apprenant  qu’il  n’y 
avait  ni  combat  singulier  ni  suspension  d’armes  , immo- 
lent la  victime  sans  retard , et  de  ces  flancs  humains  ils 
font  sortir  un  heureux  présage.  Les  uns  moulent  sur  les 
chars,  les  autres  couvrent  leurs  poitrines  de  leurs  bou- 
cliers. Le  roi  d'Athènes  encourage  son  armée  en.  homme 
de  cœur:  « O mes  concitoyens,  dit-il,  maintenant  il  faut 
» défendre  la  terre  qui  vous  a nourris  iet  qui  vous  a 
» donné  le  jour.  » Eurysthée,  de  son  côté,  suppliait  ses 
compagnons  de  soutenir  l’honneur  d’Argos  et  de  Mycènes. 
Lorsque  le  son  éclatant  de  la  trompette  tyrrhénienne  eut 
donné  le  signal , et  que  le  combat  fut  engagé,  quel  fut 
alors  le  bruit  retentissant  des  boucliers,  quels  furent  les 

1 Le  texte  du  vers  suivant  est  très-altcré.  Entre  bien  des  conjectures 
proposées  pour  le  corriger,  nous  avons  adopte  celle  qui  présentait  un 
sens  plus  suivi  que  la  plupart  des  autres. 
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gémissements  et  les  cris  de  guerre  ! Le  premier  choc  de 
l’armée  argienne  nous  ébranla  ; puis  ils  reculèrent  à leur 
tour.  Ensuite,  pied  contre  pied,  guerrier  contre  guer- 
rier1, la  mêlée  devint  terrible.  Les  morts  tombaient  en 
foule  ; on  n’entendait  qu'un  cri  répété  : « Habitants 
» d’Athènes,  habitants  d’Argos , préserve*  votre  patrie 
» du  déshonneur]  » Enfui , après  bieri  des  efforts,  après 
bien  des  peines,  nous  mettons  l’atmée  argienne  en  fuite. 
Alors  le  vieil  lolas  voit  Hyllus  s’élancer  hors  des  rangs; 
il  lui  tend  les  bras,  et  le  conjure  de  le  recevoir  sur 
son  char  : il  prend  en  main  les  rênes,  et  poursuit  les 
coursiers  d’Eurysthée.  Ce  qui  arriva  ensuite , je  le 
répète  par  ouï-dire  ; mais  jusque-là  j’ai  été  témoin 
oculaire.  En  traversant  le  bourg  de  l'aliène , consacré 
à Minerve,  lolas  aperçoit  le  char  d’Enrysthée.  H im- 
plore aussitôt  d’Hébé  et  de  Jupiter  la  grâce  de  rajeunir 
un  seul  jour,  et  de  tirer  vengeance- de  ses  ennemis. 
Ici  on  rapporte  un  fait  merveilleux  : deux  astres  s’ar- 
rêtent sur  l’attelage  et  enveloppent  le  char  d’un  nuage 
obscur.  C’étaient , disent  les  sages , ton  fils  Hercule  et  son 
épouse  Hébé.  De  cet  obscur  nuage  on  voit  sortir  lolas 
sous  les  traits  d’un  jeune  homme  plein  de  vigueur.  H 
atteint  le  char  d’Eurysthée  vers  les  rochers  de  Sciron*,  il 
le  saisit  lui-même,  et  ramène  chargé  de  chaînes  ce  roi 
juSque-là  si  fortuné.  Son  sort  présent  enseigne  à tous  les 
mortels,  d’une  manière  éclalaute,  à ne  pas  appeler  heu- 
reux celui  qui  jouit  d’une  apparente  prospérité,  avant 
qu’il  ne  soit  mort  ; car  la  fortune  est  bien  changeante. 

LE  CHOEUR. 

O Jupiter,  si  terrible  à nos  ennemis,  c’est  à présent 
qu’il  m’est  permis  de  passer  des  jours  exempts  d’effroi. 

ALCMÈNE. 

0 Jupiter,  enfin  tu  as  jeté  un  regard  de  pitié  sur  mes 

1 r.Qucurruat,  hærct  pcde  pes,  densusque  Viril  vir. 

• Virgile,  Æneid.,  X , 361. 

Voyez  aussi  l'Iliade,  XIII,  130. 

1 Montagne  de  l'Attiquc , entre  Megarc  et  Corinthe. 
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maux,  et  je  n’cn  suis  pas  moins  reconnaissante  (le  la 
protection  tardive:  Jé  doutais  jusqu’alors  que  mon  fils 
fût  admis  dans  le  commerce  des  dieux  ; maintenant  j'en 
ai  la  preuve.  Chers  enfants,  c’est  à présent  que,  libres 
de  pénibles  épreuves,  c’est  à présent  que,  libres  du  joug 
du  cruel  Euryslhée,  vous  pourrez  revoir  la  ville  de 
votre  père,  rentrer  en  possession  de  son  héritage,  et  sa- 
crifier aux  dieux  de  votre  patrie.  Privés  de  tous  ces 
biens  et  proscrits,  vous  meniez  une  vie  errante  et  misé- 
rable. Mais  , dis-moi,  dans  quelle  vue  secréte  tolas  a-t-il 
épargné  Euryslhée  et  ne  lui  a-t-il  pas  donné  la  mort?  A 
mon  sens,  il  n’est  passage,  lorsqu’on  lient  son  ennemi 
en  son  pouvoir,  de  ne  pas  en  tirer  vengeance. 

LE  SEnVITEUB. 

C’est  par  égard  pour  toi  qu’il  a différé  la  vengeance, 
et  pour  que  lu  visses  (on  ennemi  vaincu  et  soumis  à tes 
lois.  Ce  n’est  pas  de  plein  gré  que  le  captif  se  rend  a ses 
ordres , mais  il  a dû  plier  sous  le.  joug  de  la  nécessité.  Il 
ne  voulait  pas  paraître  vivant  devant  loi , pour  subir 
sa  sentence.  Ainsi,  Alcmène,  réjouis-toi,  et  souviens- 
toi  de  la  promesse  que  tu  m’as  faite,  lorsque  je  com- 
mençais ce  récit;  rends-moi  la  liberté.  En  pareilles 
occasious,  lésâmes  généreuses  ne  doivent  pas  promettre 
en  vain. 


LE  CHOEUR. 

Les  danses  me  plaisent,  quand  le  doux  son  de  la  flûte 
les  accompagne;  j’aime  à voie  un  festin  égayé  par  le 
charme  de  Vénus;  mais  c’est  une  grande  joie  de  voir  la 
prospérité  de  ses  amis  jusqu’alors  maltraités  par  la  for- 
tune. Que  de  choses  enfante  la  Destinée,  qui  mène  â fin 
les  événements,  et  le  Temps  *,  fils  de  Saturne! 

i Aitov  , Æon  ( le  Temps.) , divinité  dont  parle  Suidas , mais  qui 
parait  peu  connue  à l'époque  brillante  du  polythéisme.  Elmsley  croit  que 
ce  nom  désigne  ici  Jupiter,  qui  nulle  part  n’est  appelé  ainsi. 
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0 ma  pairie , tu  marches  dans  la  voie  de  la  justice  : 
ne  t’en  écarte  jamais,  continue  à honorer  les  dieux. 
Celui  qui  a des  sentiments  contraires  est  voisin  de  la 
folie,  lorsque  tant  de  preuves  frappantes  le  réfutent: 
Dieu  fait  parler  d’éclatants  exemptes , en  confondant 
sans  cesse  l’orgueil  des  hommes  injustes. 

Ton  fils  vit  dans  le  ciel,  ô Alcmène I Jl dément  le  récit 
qui  le  (ait  descendre  dans  le  séjour  de  Pluton , après  avoir 
vu  son  corps  consumé  par  la  flamme  terrible.  Tl  partage 
la  couche  de  l’aimable  Hébé  dans  la  cour  céleste.  O 
Hyménéel  tu  as  glorieusement  uni  deux  enfants  de 
Jupiter. 

Bien  des  liens  nous  attachent  a cette  race  illustre.  Mi- 
nerve, dit-on,  fut  souvent  l'auxiliaire  d’HercuIe1,  et  la 
ville  de  cette  déesse , le  peuple  qu’elle  choisit,  ont  sauvé 
les  enfants  d’HercuIe;  elle  a réprimé  L'insolence  d’un 
mortel,  qui  mettait  ses  fureurs  et  sa  violence  à la  place 
de  la  justice.  I^oin  de  moi  un  tel  orgueil , loin  de  moi 
une  passion  insatiable! 


LE  MESSAGER. 

Q ma  maîtresse  (tu  le  vois , cependant  je  ne  le  dirai 
pas  moins) , voici  Eurysthée  que  nous  t’amenons;  spec- 
tacle inespéré  pour  nous,  et  qui  trompe  également  son 
attente.  Il  était  loin  de  prévoir  qu’il  tomberait  dans  tes 
mains  lorsque,  sorti  de  la  funeste  M y cènes  avec  ses  guer- 
riers, il  s’avançait  enflé  de  l’ambition  , plus  haute  que  sa 
fortune,  de  renverser  Athènes.  Mais  les  dieux  ont  donné 
une  issue  contraire  à ses  projets , et  ont  changé  son  sort. 
Ilyllus  et  le  brave  Iolas  se  sont  mis  à élever  une  statue 
triomphale  à Jupiter,  auteur  de  notre  victoire , et  ils 
m’ont  chargé  de  t’amener  ce  captif,  dans  l’intention  de 
réjouir  ton  cœur;  car  rien  n’est  plus  doux  que  de  voir 
son  ennemi  tomber  de  la  prospérité  dans  l'infortune. 

1 Voyci  Hercule  furieux , vers  998;  et  Iliade.  VUI , 36Î. 
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ALCMÈNE. 

0 monstre!  te  voilà  donc!  enfin  la  Justice  t'a  atteint. 

Tourne  d’abord  tes  yeux  vers  moi , et  ose  regarder  tes  en- 
nemis en  face  : lu  es  maintenant  en  notre  pouvoir,  et 
nous  ne  sommes  plus  au  tien.  Est-ce  toi,  cruel,  je  veux 
le  savoir,  qui  as  accablé  de  tant  d’outrages,  pendant  sa 
vie,  mon  fils,  admis  maintenant  parmi  les  dieux?  De 
quels  outrages,  en  effet,  n’as-tu  pas  osé  l’accabler,  toi 
qui  l’as  forcé  de  descendre  vivant  dans  le  séjour  de  Plu- 
ton  , et  lui  as  commandé  d’exterminer  des  hydres  et  des 
lions!  Quant  aux  autres  périls  que  lu  as  imaginés,  je 
les  passe  sous  silence,  le  récif  en  serait  trop  long.  Ce 
n’était  pas  assez  pour  toi,  que  lui  seul  affrontât  ces  dan- 
gers ; tu  nous  as  bannis  do  la  Grèce  entière,  moi  et  ses 
enfants,  forcés  de  chercher  asile  à l’autel  des  dieux  , les 
uns  dans  la  vieillesse,  les  autres  encore  au  berceau. 
Mais  enfin  tu  as  trouvé  des  hommes  et  un  peuple  libre 
qui  n’ônt  pas  eu  peur  de  toi.  II  faut  que  tu  meures  mi- 
sérablement : et  encore  lu  y gagneras  ; car  tu  mérites 
mille  morts,  après  tous  les  crimes  que  tu  as  commis. 

LE  MESSAGER. 

Il  n’est  pas  en  ton  pouvoir  de  le  faire  périr. 

ALCMÈNE. 

C’est  donc  en  vaiu  qu’il  est  notre  captif?  Mais  quelle 
loi  empêche  de  lui  donner  la  mort? 

LE  MESSAGER. 

Les  chefs  de  ce  pays  ne  le  veulent  pas. 

ALCMÈNE. 

Quoi  donc?  n’est- il  pas  beau , à leurs  yeux , d'immoler 
un  euuemi? 

* LE  MESSAGER. 

Non  pas  celui  qu’ils  ont  pris  vivant  dans  le  combat. 

ALCMÈNE. 

Et  Ilyllus  a-t-il  déféré  à une  pareille  loi? 

LE  MESSAGER. 

Il  fallait  peut-être  qu’il  violât  les  lois  de  ce  pays? 

11.  24 
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ALCMÈNE. 

11  fallait  no  pas  laisser  la  vio  ni  la  lumière  à ce  cou- 
pable.- 

LF.  MESSAGER. 

Le  premier  de  tous  les  torts,  c’est  qu’il  n’ait  pas  péri. 

ALCMENE. 

Ainsi,  il  n’est  plus  à propos  qu’il  soit  puni? 

LE  MESSAGER. 

11  n'y  aura  personne  pour  le  tuer. 

ALCMÈNE. 

Eh  bien  , ce  sera  moi , et  je  crois  compter  pour  quel- 
qu'un. 

LE  MESSAGER. 

Tu  t’exposeras  à de  graves  reproches  en  faisant  celle 
action. 

ALCMÈNE. 

Je  chéris  cette  cité,  ou  ne  saurait  dire  le  contraire. 
Mais  puisque  cet  homme  est  tombé  entre  mes  mains,  il 
n’est  aucun  mortel  qui  puisse  me  l'arracher.  Qu’on  ine 
reproche,  si  l’on  veut,  mon  audace,  qu’on  m’accuse  d’a- 
voir des  sentiments  plus  fiers  qu’il  ne  sied  à une  femme  ; 
je  n’en  réaliserai  pas  moins  mon  projet. 

LE  CHOEUR. 

Il  est  triste,  et  cependant  il  est  bien  pardonnable,  ô 
femme,  que  la  haine  t’anime  contre  cet  homme,  je  le 
sais  fort  bien. 

EURVSTHÉE. 

Femme,  sache  bien  que  je  ne  te  lia  Itérai  pas,  et  que 
l’amour  de  la  vie  ne  me  fera  pas  encourir  le  reproche  de 
lâcheté.  J’ai  embrassé  malgré  moi  celte  querelle  ; je  sa- 
vais bien  que  j’étais  proche  parent  et  de  toi  et  de  ton  fils 
Hercule1  : mais,  que  je  le  voulusse  ou  non  , Junon  (car 


1 Alcmène  et  Eurysthée  avaient  l'un  et  l'autre  pour  aïeul  paternel 
Persée,  et  pour  aïeul  maternel  Pélops.  Persée  eut  pour  Bis  Sthénélus, 
père  d'Eurysdiéc,  et  Électrvon,  père  d'Alcmène.  On  a vu,  vers  211.  que 
la  mère  d'Alcmène  était  fille  de  Pclops;  et  Thucydide  (1,  9.)  désigné 
Atréc,  fils  de  Pélops,  comme  frère  de  la  mère  d’Eurvsthcc. 
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elle  était  déesse)  me  força  d’épouser  son  ressentiment. 
Dès  que  je  me  fus  déclaré  l’ennemi  d’IIercule,  et  que 
j'eus  résolu  de  soutenir  cettfe  lutte,  j’imaginai  chaque 
jour  de  nouveaux  travaux;  je  passai  les  nuits  à inventer 
de  nouveaux  périls,  afin  de  faire  périr  mou  ennemi , et 
de  me  délivrer  de  la  crainte  qu’il  m’inspirait;  car  je 
savais  que  tou  Ois  n’était  pas  un  homme  vulgaire , mais 
vraiment  un  héros,  et,  quoique  ennemi,  je  ne  crains  pas 
de  rendre  hommage  à ses  vertus  héroïques.  Après  sa 
mort,  me  sachant  haï  de  scs  enfants,  héritiers  delà 
haine  paternelle,  ne  devais-je  pas  tout  remuer,  tout 
mettre  en  œuvre  pour  les  faire  périr  et  pour  les  pro- 
scrire? C'est  ainsi  seulement  que  j’assurais  ma  tranquil- 
lité. Toi-même,  à ma  place,  n’aurais-tu  pas  persécuté 
les  odieux  nourrissons  d’un  lion  terrible?  les  aurais-tu 
laissés  vivre  lranquillesdansArgos?C’est  ce  que  tu  ne  feras 
croire  à personne.  Mais  puisqu'ils  ne  m’ont  pas  tué  quand 
j’affrontais  le  coup  mortel,  d'après  les  lois  de  la  Grèce  , 
ma  mort  sera  une  souillure  pour  celui  qui  me  la  don- 
nera. Athènes  m’a  fait  éprouver  sa  clémence,  et  a mis 
le  respect  des  dieux  au-dessus  de  son  ressentiment.  Tu 
m’as  accusé,  et  je  t’ai  répondu  : désormais  on  peut  voir 
en  moi  ou  un  suppliant  ou  un  homme  de  cœur.  Telle 
est  donc  ma  position  : je  ne  désire  pas  la  mort,  mais  je 
perdrai  la  vie  sans  regret. 

LE  CHOEUR. 

Je  veux  l’engager,  Alcmène,  à épargner  ton  ennemi , 
puisque  tel  est  le  vœu  de  la  ville. 

ALCMÈNE. 

Mais  si  je  le  fais  mourir  tout  en  me  conformant  au 
vœu  de  la  ville? 

LE  CHOEUR. 

Tout  irait  pour  le  mieux.  Mais  comment  en  sera-t-il 
ainsi  ? 

ALCMÈNE. 

C'est  facile  à expliquer  : j’immolerai  mon  ennemi , 
mais  je  rendrai  son  cadavre  aux  amis  qui  le  réclameront. 
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Ainsi , pour  son  corps  , je  n'enfreindrai  pas  les  lois  du 
pays,  et  sa  mort  suffira  à ma  vengeance. 

EÜBYSTBÉE. 

Donne-moi  la  mort,  je  ne  demande  point  grâce.  Mais, 
puisque  Athènes  m’a  pardonné  et  s’est  fait  scrupule  de 
m’ôter  la  vie  , je  lui  révélerai  un  antique  oracle  d’Apol- 
lon , qui  un  jour  lui  sera  plus  utile  qu’on  ne  suppose. 
Après  ma  mort , vous  m’ensevelirez  au  lieu  arrêté  par  le 
destin,  à Pallène,  devant  le  temple  de  Minerve1.  Mes 
mânes  vous  seront  propices , et  dans  le  sein  de  la  terre 
je  serai  pour  celte  ville  un  hôte  protecteur;  et  lorsque 
les  descendants  d’Hercule,  oubliant  vos  bienfaits,  vous 
attaqueront  avec  de  nombreux  bataillons*,  ma  haine 
irréconciliable  poursuivra  leur  ingratitude.  Tels  sont  les 
hôtes  que  vous  avez  défendus. 

Comment  doue  ai-je  pu  venir  en  ces  lie.ux , et  ne  pas 
redouter  cet  oracle?  J’ai  cru  que  Junon,  supérieure  à 
tous  les  oracles , ne  m'abandounerait  jamais.  Mais  ne 
répandez  ni  libations  ni  sang  sur  mon  tombeau  ; car 
je  prépare  un  retour  funeste  à vos  ennemis,  lorsqu’ils 
vous  attaqueront  ®.  Vous  gagnerez-  doublement  ; après 
ma  mort , je  serai  pour  vous  un  défenseur,  et  un  fléau 
pour  vos  ennemis. 

ALCMÈNE. 

Que  tardez-vous  à sacrifier  cet  homme  , si  vous  devez 
assurer  ainsi  le  salut  de  votre  patrie  et  de  vos  descen- 
dants? Lui-même  vous  indique  la  voie  la  plus  sûre.  Vi- 

1 Le  grec  dit  : « devant  la  divine  vierge  Pallénide.  » Pallène  était  un 
bourg  (J'Athénes.  Voici  un  passage  de  Strabon  (liv.  VIII)  sur  la  sépul- 
ture d’Eurvsthée  : « Eurysthée  ayant  attaqué  à Marathon  les  enfants 
» d’Hercule  et  lolas,  secourus  par  les  Athéniens , succomba,  dit-on, 
» dans  le  combat.  Son  corps  fut  enseveli  à Gargette,  et  sa  tète,  sépa- 
» rément,  au  bourg  de  Tricorythe.  lolas  l’avait  coupée  prés  de  la  fon- 
n taine  de  Macarie,  non  loin  de  la  grande  routç.  Cet  endroit  s’appelle  la 
» Tète  d'Eurysthée.  » 

1 Ceci  est  une  allusion  bien  claire  aux  invasions  des  Lacédémoniens 
dans  l'Attique,  pendant  la  guerre  du  Péloponnèse. 

1 II  donne  à entendre  que  leur  sang  lui  tiendra  lieu  d'offrande. 


Digitized  by  Google 


LES  HÊRACLIDES. 


281 


vant,  il  est  votre  ennemi;  mort,  il  devient  votre  appui. 
Esclaves,  qu’on  l’emmène,  et  que  son  corps  soit  livré 
aux  chiens  dévorants1.  N’espère  plus  désormais  me 
proscrire  de  ma  terre  natale. 

LE  CHOEÜR. 

J’approuve  ces  ordres , qu'on  y obéisse.  Ce  consente- 
ment de  notre  part  n’exigera  pas  d’expiation  publique. 

< Ceci  parait  contredire  les  promesses  faites  plus  haut  sur  la  sépulture 
d’Eurysthée.  Ce  serait  là  une  grave  inadvertance  de  la  part  du  poëte. 
Peut-être  y a-t-il  quelque  lacune  dans  la  fin  de  la  tragédie. 


FIN  DES  HÊRACLIDES. 
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NOTICE  SUR  RHÉSUS. 


L’authenticité  du  Rhésus  a été  contestée  : on  a soutenu  qu’il  n’était 
pas  d'Euripide.  Hermann  prétend  même  qu’il  n’a  pas  été  composé  à 
Athènes,  et  H suppose  que  cet  ouvrage  appartient  à l’école  d’Alexan- 
drie. L’origine  de  ces  doutes  se  trouve  dans  l'argument  grec  placé  en 
tête  delà  pièce.  On  y lit  : « Quelques-uns  ont  soupçonné  que  cet  ou- 
« vrage  était  supposé  , et  qu’il  n’appartenait  pas  à Euripide  ; » et,  un 
peu  après  : -«  Cependant  tes  Didascalies  le  citent  comme  authentique.  • 
Mais  les  auteurs  des  Didascalies  étaient  les  écrivains  lés  plus  savants 
et  les  plus  graves,  Aristote,  Ératosthène,  Callimaque,  Aristophane  de 
Byzance,  Aristarque,  Craies,  etc.  Comment  serait-il  croyable  qu'ils 
eussent  attribué  à Euripide  un  ouvrage  écrit  de  leur  temps?  Il  faut 
- donc,  si  l'auteur  de  l’argument  n'a  pas  menti , que  l’auteur  de  la  pièce 
soit  très-antérieur  aux  Alexandrins.  Pour  que  les  rédacteurs  des  Di- 
dascalies aient  attribué  le  Rhésus  à Euripide,  il  fallait  que  ce  fût 
l’opinion  reçue  de  leur  temps. 

Le  sujet  de  la  pièce  est  emprunté  au  dixième  chant  le  l’Itigde  : c’est 
la  mort  de  Dolon , espion  troyon , qui  pénètre  dans  le  camp  des  Grecs , 
et  de  Rhésus,  roi  des  Thraces,  allié  des  Troyens,  dont  l'Iysse  et 
Diomède  viennent  eolever  les  chevaux. 

Dans  cet  ouvrage,  Euripide  est,  il  faut  l’avouer,  inférieur  à lui- 
même.*  Mais  cette  inégalité  arrive  à tous  les  grands  poètes.  Beaucoup 
de  ses  pièces  sont  perdues  : si  nous  les  possédions,  sans  doute  elles 
nous  donneraient  du  génie  d’Euripide  une  tout  autre  idée  que  celle  que 
nous  en  avons  aujourd'hui.  Si  l'on  voulait  juger  de  Racine  par  son 
Alexandre,  y devinerait-on  l'autcurV,4(Aafie  ? D'ailleurs  tout  trahit  ici 
la  jeunesse  et  l’inexpérience  : on  y sent  une  certaine  fougue , une 
absence  de  maturité  qui  donneraient  à penser  que  le  Rhésus  dut  être 
un  des  premiers  essais  d’Euripide.  Ici  s’applique  naturellement  la  cri- 
tique qu’Aristote  a faite  de  ses  plans  en  général , lorsqu'il  dit  dans  sa 
Poétique , c.  15,  que  l’ordonnance  de  ses  tragédies  n’est  pas  à l’abri  de 
tout  reproche.  La  ruse  de  Dolon , qui  veut  se  déguiser  en  loup , peut 
aisément  paraître  ridicule.  Le  râle  qu'Hector  joue  ici  ressemble  assez 
peu  au  noble  caractère  que  ce  héros  a dans  Homère , qui  le  montre  à 
la  fois  brave,  modeste  et  religieux  : ici,  c'est  un  fanfaron  plein  de 
bravades. 

Le  pathétique,  qui  d’ordinaire  est  le  trait  essentiel  et  distinctif 
d'Euripide , se  montre  à peine  dans  cette  tragédie,  si  ce  n’est  peut-être 
dans  les  derniers  accents  de  douleur  maternelle  que  la  Muse  fait  en- 
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tendre  sur  la  mort  de  son  fils  : « O tourments  de  la  paternité , supplice 
> des  mortels,  quiconque  vous  voit  tels  que  vous  êtes  vivra  sans  ên- 
»'  fants , et  n’aura  pas  la  douleur  d’ensevelir  ceux  auxquels  il  donna  la 
• vie  ! — Certes,  dans  cos  paroles  si  simples,  si  touchantes,  il  est  aisé 
de  reconnaître  la  touche  d’Euripide, 

Le  Rhùvt  n’a  point  de  prologue.  Il  est  probable  que  le  poète , lors- 
qu’il le  composa,  n’avait  pas  encore  adopté  le  système  dramatique  ' 
auquel  il  se  conforma  par  la  suite.  Si  l’auteur  de  l’argument  dit  que,  de 
son  temps , on  en  citait  deux  prologues  , cela  pourrait  être  une  preuve 
que  ni  l’un  ni  l’autre  n’était  d’Euripide.  La  versification  de  cette  pièce 
est  plus  sévère  que  celle  de  ses  autres  ouvrages;  et,  selon  l’obser- 
vation même  de  la  préface  grecque , les  détails  astronomiques  qu’on  y 
trouve  sont  dans  la  manière  de  notre  poète.  Tout  porte  donc  à croire 
que  cette  tragédie  appartient  à sa  jeunesse,  et  que  c’était  probablement 
un  de  ses  premiers  ouvrages. 

On  peut  consulter  une  dissertation  de  Bardion  sur  le  £&énu  dans 
les  Mémoires  de  l’académie  des  inscriptions,  t.  IX  et  X. 


RHÉSUS 


PERSONNAGES. 


LE  CHOEUR  , composé  des  gar- 
diens du  camp  des  Trôyens 
HECTOR. 

ÉMF.E. 

DOLON 

UN  MESSAGER. 

RHÉSUS. 


ULYSSE. 

DIOMÈDE. 

MINERVE. 

PARIS. 

LE  COCHER  DE  RHÉSUS. 
UNE  MUSE. 


La  scène  es!  dan» le  camp  des  Troyens , devant  Troie,  à l'entrée 
de  la  tente  d'Hector. 


LE  CHOEUR 

Gardes  qui  veillez  près  de  la  lente  d’Hector,  que  l’un 
de  vous  aille  savoir  si  le  général  voudrait  écouler  une 
nouvelleapporléeparlessoldatsqui,  pendant  la  quatrième 
veille  *,  protègent  le  repos  de  l’armée.  Hector,  soulèvera 


1 Le  Chœur,  composé  de  l'avant-poste  des  soldats  chargés  de  faire  la 
quatrième  veille,  arrive  devant  la  tente  d'Hector.  U a quitté  le  lieu  où 
il  était  de  garde , pour  venir  avertir  son  général  d'un  danger  qu’il  croit 
menaçant.  Le  coryphée  s'adresse  4 ses  compagnons. 

5 • Pendant  la  quatrième  veille.  » Chaque  veille  était  de  trois  heures. 
Cet  usage  passa  aux  Romaius.  Végèce . liv.  III  : « Et  quia  impossibile 
» videbatur  in  speculis  per  totam  nnctem  vigilantes  singulns  perma- 
» nere,  ideo  in  quatuor  partes  ad  clepsydram  sunt  divise  vigiliæ,  ut 
» non  amptius  quam  tribus  horis  necesse  sit  vigilarc.  A tubicino  omnes 
• vigiliæ  cnmmittuntur.  • 

Properec,  liv.  IV,  Étéy.  4: 


Et  jatn  quarts  cauit  venturam  buceina  lucem. 


Lucain , II  : 


Ne  littora  elanior 

Xauticu»  ciaçilet , neu  luireina  dividat  hnrai. 
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tête  appesantie  par  le  sommeil1;  ouvre  tes  yeux,  dont 
les  regards  sont  terribles  comme  ceux  de  la  Gorgone , 
et  quitte  ton  lit  de  feuillage;  il  est  à propos  que  tu  m’é- 
coutes. 

HECTOR. 

Qui  va  là?  est-ce  une  voix  amie? Qui  est-ce?  le  mot 
d’ordre?  parle.  Qui  sont  ceux  qui  profitent  de  la  nuit 
pour  s’approcher  de  ma  couche?  qu’on  s'explique. 

LF.  CHOEUR. 

Nous  sommés  la  garde  de  l’armée. 

HECTOR. 

Pourquoi  ce  tumulte? 

LE  CHOEUR. 

Sois  tranquille. 

HECTOR. 

Je  le  suis.  Est-ce  qu’il  y a quelque  attaque  nocturne? 

LE  CHOEUR. 

Pas  encore. 

HECTOR. 

Pourquoi  donc  abandonner  ton  poste  et  troubler  le 
repos  de  l’armée,  si  tu  n’as  rien  à me  dire  à celte  heure 
de  la  nuit?  Ne  sois-tu  pas  que,  si  prés  de  l'ennemi,  nos 
guerriers  dorment  tous  sous  les  armes? 

LE  CHOEUR. 

Arme-toi,  Hector;  cours  aux  tentes  des  alliés;  éveille- 
les,  hâte-les  de  saisir  leurs  lances;  envoie  des  amis  leur 
porter  l’ordre  de  venir  se  joindre  à ta  cohorte;  bridez 
les  chevaux.  Qu’on  avertisse  le  fils  de  Panthoüs*,  ou  le 
fils  d’Europe,  chef  des  Lyciens8.  Où  sont  les  devins  pour 

* Grec  : « en  l'appuyant  sur  ton  coude.  » 

1 Euphorbe , Trçyen  en  qui  l'âme  de  Pythagorc  se  souvenait  d’avoi 
vécu  : 

Ipse  ego  ( nam  mciuini)  Trojani  tcmpore  bellî  , 

Pan l houles  Euphorbus  eram. 

Ovide,  Metamorph.  XV,  S3. 

3 Sarpédon,  fils  d’Europe  et  de  Jupiter. 
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examiner  U*  entrailles,  des  victimes1?  où  sont  les  chefs 
, de  nos  troupes  légères  et  les  archers  phrygiens  ? qu’ils 
tendent  leurs  arcs-formidahles.  v 

• HF.CTOK. 

Tu  annonces  des  nouvelles  effrayantes,  en  même  temps 
tu  nous  rassures,  et  rieu  de  tout  cela  n'est  clair.  Est-ce 
que  pan,  fils  de  Saturne1,  t’aurait  frappé  de  son  fouet 
redoutable , pour  que  tu  aies  quitté  ton  poste  et  que  tu 
troubles  ainsi  l’armée?  Que  viens-tu  me  dire?  quelle 
nouvelle  m’a  pporleg-lu?  cardans  toutes  tes  paroles  il 
n’y  a rien  que  je  comprenne. 

, I.E  CHOEUR.  . • • 

Hector,  toute  la  nuit  des  feux  ont- brillé  dans  le  camp 
des  Grecs,  et  leurs  postes  sont  éclairés  par  la  lueur  des 
torches:  toute  l’armée , pendant  la  nuit,  s’est  rendue  en 
tumulte  à la  tente  d’Agamemno.n , s’empressant  de  re- 
cevoir quelque  nouvel  ord re  : jamais  encore  la  flotte  ne 
fut  en  proie  à une  pareille  terreur  ».  Inquiet  de  leurs  pro- 
jets, je  suis  venu  t’annonçer  ce.  qui  se  passe,  pour  ne 
point  encourir  tes  reproches, 

HECTOR. 

Tu  es  le  bienvenu  , quoique  messager  de  malheur.  Les 
ennemis  se  préparent  à quitter  celte  terre  en  trompant 
ma  vigilance,  et  en  confiant  à.  la  nuit  leurs  rames  fugi- 
tives : ces  signaux  de  nuit  me  réjouissent.  0 fortune,  qui,- 
a u milieu  de  ma  victoire,  m’as  ravi  ma  proie,  comme  à un 
lion,  avant  que  ma  lance  n’çûl  anéanti  l’armée  entière 
deè  Grecs!  Car,  si  les  brillants  rayons  du  soleil  rte  se  fus- 
sent éteints  , je  n’aurais  point  arrêté  le  cours  de  mes  suc- 
cès guerriers  avant  d’avoir  embrasé  leurs  vaisseaux  et 

parcouru  leurs  tentes,  en  immolant  les  Grecs  sous  mou 
• 

• C’était  un  usage  consacré  cher  les  anciens  de  consulter  les  en- 
trailles des  victimes  sur  l'issue  du  combat , avant  de  l'engager. 

2 Pan  , fils  de  Saturne,  est  emprunté  à une  mythologie  peu  usuelle  : 
les  mythographes  le  font  ordinairement  fils  de  Mercure  et  de  Pénélope. 

3 Le  jour  précédent,  l’armée  grecque  avait  été  outrageusement 
battue  par  Hector.  V.  le  8*  chant.de  Y Iliade. 

II.  ?6 
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bras  homicide.  J’étais  tout  prêtrà  les  poursuivre  même  au 
sein  des  ténèbres  , et  à profiter  des  faveurs  de  la  fortune; 
mais  les  devins,  habiles  dons  ta  science  des  choses  divines, 
me  persuadèrent  d’attendre  la  tumière  du  jour,  pour  ne 
laisser  ensuite  aucun  Grec  sur  le  sol  troyen . Mais  ils  n’at- 
tendent pas  le  moment  (lié  par  les  devins  ; la  nuit  est  fà- 
vorableaux  fuyards.  Allons,  que  sur-le-champ  on  porte 
aux  soldats  l’ordre  de  s’armer  et  de  s’arracher  au  som- 
meil , pour  que  ceux  des  ennemis  qui  seraient  déjà  prêts 
à s’élancer  sut  leurs  vaisseau*  soient  blessés  par  derrière 
et  que  leur  sang  arrose  les  échelles,  et  que  les  autres,  pri- 
sonniers, chargés  de  chaînes,  apprennent  à lahoureF  les 
campagnes  de  la  Phrygie. 

• • LE  CHOF.cn. 

' Hector,  tu  te  hâtes,  avant  de  savoir  «e  qui  se  passe: 
car  nous  rie  savons  pas  précisément  si  les  Grçcs  prennent 
la  fuite.*  * 

HECT0B.' 

El  quelle  autre  raison  pourrait  les  engager  à allumer 
ces  feux  ? 

LE  CHOEUR. 

'Je  l’ignore;  mais  leur  dessein  m’est  très-suspect. 

HECTOR. 

Si  tu  le  redoutes,  c'est  qu’il  n’est  rien  qui  ne  te  fasse 
peur. 

LE  CHOEUR. 

Jamais  encore  les  ennemis  n’avaient  allumé  tant  de 
fënx. 

• HECTOR. 

Jamais  aussi  leur  défaite  ne  -fut  si  honteuse. 

LE  CHOEUR. 

C’est  l’œuvre  de  ton  courage  ; songe  maintenant  à l’a- 
chever., 

HECTOR. 

Devant  l’ennemi,  il  n’y  à qu’un  mot  qui  convienne: 
aux  armes! 
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LE  CHOEUR. 

Voici  Énée  qui  s’avance  à grands  pas,  il  parait  avoir 
quelque  ohosc  d'important  à dire  à ses  amis. 


ÉNÉE. 

Hector , pourquoi  les  gardes  de  nuit,  courant  à travers 
le  camp  vers  ta  tente , ont-ils  semé  l’effroi  par  leurs  cris 
nocturnes , .et  répandu  l’alarme  dans  toute  l’armée? 

HECTOR.  ...  ; 

_ Énée,  revêts-loi  de  tes  armes. 

ÉNÉE. 

Qu’y  a-t-il?  aunouce-t-ou  quelque  embûche  secrète 
pressée  par  les  ennemis  pendant  la  nuit?  • 

v Hector.  • , 

Ils  fuient  et  remontent  sur  leurs  vaisseaux.  . 

. • ÉNÉE-  n . 

Quelle  preuve  certaine  qn  peux-tu  donner?  . . 

' HECTOR. 

Toute  la  nuit  ila  ont  allumé  des  feux , .et  je  suppose 
qu’ils,  n’attendront  pas  jusqu’à  demain  ; mais,  puisqu’ils 
ont  allumé  ces  torches , ils  monteront  sur  leprs  vaisseaux 
bien.équipés,  pour  fuir  ces  rivages  et  retourner  dans  leur 
patrie. 

. ÉNÉE. 

Et  toi,  dans  quel  dessein  armes-tu  ton  bras? 

HECTOR. 

J’arrêterai  leur  fuite  au  moment  qù  ils  s’embarque- 
ront sur  leurs  vaisseaux , et  je  fondrai  sur  eux  avec  un 
choc  terrible.  Ce  serait  une  honte  pour  nous,  et  avec  la 
honte  ce  serait  un  malheur , quand  la  fortune  nous  les 
livre,  de  laisser  nos  ennemis  s’échapper  sans  combat, 
après  avoir  porté  le  ravage  dans  notre  patrie. 

ÉNÉE. 

.Plut  au  ciel  que  ta  prudence  fût  égale  à ton  courage! 
Mais  le  même  mortel  ne  peut  tout  savoir';  à chacun  ses 
talents  divers  : tu  brilles  dans  les  combats,  d’aylresdan* 
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les  conseils.  Sur  la  seule  nouvelle  de  ces  feux  allumés  , 
(on  imagination  s’exalte  et  voit  déjà  les  Grecs  en  fuite; 
tu  veux  conduire  l’armée  contre  eox  et  franchir  lés  re- 
tranchements au  milieu  de  la  nuit.  Cependant,  si,  après 
avoir  franchi  la  profondeur  de  ces  fossés,  au  lieu  de  trou- 
ver l’ennemi  fuyant  en  désordre,  tu  le  vois  le  regarder 
fièrement -en  face,  vaincu,  lu  ne  pourras  plus,  je  le 
ctains  bien  , rentrer  dons  nos  murs  : car  comment  fran- 
chiras-tu de  nouveau  les  retranchements  dans  une 
déroute?  comment  les  conducteurs  de  chars  traverseront- 
ils  les  ponts  sans  briser  les  moyeux  de  leurs  roues?  Vain- 
queur, tu  trouveras  le  fils  de  Pélée  prêt  à combattre  *, 
qui  ne  te  laissera  pas  embraser  ses  vaisseaux,  ni  porter 
à ton  gré  le  ravage  parmi  lés  Grecs.  C’est  un  guerrier 
ardent  et  d'une  audace  démesurée  *.  Laissons  donc  nos 
troupes  reposer  à côté  de  leurs  armes,  et  réparer  par  le 
sommeil  les  fatigues  du  eombat;  envoyons  un  homme 
de  bonne  volonté  explorer  le  camp  ennemi.  Si  en  effet  ils 
se  disposent  à la  fuite,  fondons  sur  l’armée  des  Grecs;  si 
cesfcox  al  fumés  couvrent  quelque  stratagème,  instruits 
de  là  rosé  par  notre  espion  , nous  verrons  ce  qu’il  faudra 
faire.  "Prince , tel  est  mon  avis. 

iæ  cnofech.  • * 

Tel  est  aussi  le  mien;  reviens  toi-même  à ce  senti- 
ment. Je  n’aime  pas  dans  un  général  une  témérité 
hasardeuse.  Qu'y  â4-il  de  mieux  , en  effet , que  d'en- 
voyer vers  la  flotte  ennemie  nn  espion  diligent',  pour 
reconnaître  la  cause  de  ces  feux  qili  brillent  stir  le 
rivage?  ' ' ' 

HÊCTbn. 

Vous  l'emporle*;  je  cède  à votre  avis  unanime.  Va 
faire  prendre  les  armes  à nos  alliés;  peut-être  que  l’ar- 

1 ,llÇESpcv.  Ce  mol  désignait  dans  les  jeux  publics  l'athlète  qui 
lestait  assis  à regarder  les  deu*  autres,  prêt  à prendre  Ja  place  .du 
raincu , et  à lutter  contre  le  vainqueur.  Voyez  \\jjax  de  Sophocle, 
sers  609. 

5 f.ree  : ..  haute  comme  une  tour'.'» 
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niée  s'ébranlerait  à la  nouvelle  de  ces  assemblées  noc- 
turnes. J’enverrai  un  espion  au  camp  des  Grecs;  si  nous 
apprenons  que  l’ennemi  médite  quelque  ruse,  tu  sauras 
tout,  et  tu  assisteras  atfx  délibérations;  s’ils  veulent  nous 
échapper  par  la  fuite,  lu  entendras  bientôt  le  son  de  la 
trompette,  je  ne  me  ferai  pas  attendre,  et  cette  nuit 
même  je  porterai  le  ravage  sur  les  vaisseaux  des  Grecs, 
pendant  qu’ils  travaillent  à les  remettre  en  mer. 

' ÉNÉÉ. 

Envoie  au  plus  tôt.  Tu  écoutes  maintenant  la  prudence; 
et,  quand  il  le  faudra , lu  me  verras  imiter  ta  bravoure, 


<■  HECTOR. 

Lequel  des  Troyens  ici  présents  veut  aller  explorer  la 
Hotte  des  Grecs?  qui  veut  deyenir  le  bienfaiteur  de  son- 
pays?  qui  accepte?  Pour  moi , je  ne  puis  rendre  à la  fois  « 

tous  les  services  à ma  patrie  et  à nos  alliés. 

dolon.  • . 

C'est  moi  qui,  pour  mou  pays,  veux  affronter  ce 
péril,  et  aller  en  espion  vers  les  vaisseaux  des  Grecs  ; et 
quand  j’aurai  pénétré  lejirs  desseins,  je  reviendrai.  Voilà 
à quoi  je  m’engage. 

HECTOR.  • 

. Tu  es  vraiment  digne  de  ton  nom  et  dévoué  à la  pa- 
trie, Dolon  La  maison  de  ton  père  était  déjà  glorieuse, 
et  tu  viens  de  doubler  sa  gloire. 

DOLON. 

Donc  il  me  faut  entreprendre  une  œuvre  pénible,  mais 
la  récompense  doit  être  proportionnée  à .la  peine  : le  sa- 
laire attaché  au  labeur  en  double  le  plaisir. 

• HECTOR. 

Oui,  ta  demande  est  juste.,  j’en  conviens;  fixe  la  ré- 
compense, je  n’excepte  que  ma  royauté. 

1 11  joue  sur  le  nom  de  Dolon  comme  s'il  venait  de  , ruse. 
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Je  n’ambitionne  pas  ta  royauté. 

. HECTOR.  . . . 

Eh  bien,  choisis  une  épouse  dans  la  famiTle.de  Priant. 
. . bQLon.  • . . 

Je  ne  veux  point  prendre  une  épouse  dans  un  rang 
supérieur  au  mien. 

. . HECTOR. 

Tu  auras  de  l'or,  si  c’est  la  récompense  que  tu  désires. 

DOLON. 

J'en  a!  dans  ma  maison;  je  ne  manque  pas  des  biens 
de  la  vie. 

HECTOR. 

Que  désires-tu  donc  de  tout  ce  que  renferme  Ilion? 

bOLoN. 

Quand  lu  auras  vaincu  les  Grecs,  promets  de  me 
donner... 

* nEcîon. 

Je  le  promets...  demande  ce  que  tu  veuit,  excepté  h* 
chefs  de  la  flotte. 

bOf.ON. 

Fais-les  périr;  je  he  retiendrai" pas  la  main  levée  sur 
Ménélas.  ’ 

. HECTOR. 

Ce  s'est  pas  le  fils  d’Oïlée  que  tu  veux  obtenir  de 
moi? 

V noLoh. 

Des  mains  si  délicates  soht  inhabiles  à cultiver  la 
terre. 

• \ " " - ' HECTOKi 

Quel  est  donc  celui  des  Grecs  dont  tu  veux  obtenir  la 
rançon?  " 

noLON.  • 

Je  te  l’ai  déjà  dit,  j’ai  de  l’or  daRS  ma  maison. 

HECTOR. 

Eh  bien,  lu  choisiras  ce  que  lu  voudras  parmi  les  dé* 
pouilles. 
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ROLON. 

Offre  les  dépouilles  aux  dieux  , et  suspends-tes  dans 
leurs  temples. 

HECTOR. 

Quel  est  donc  ce  prix  plus  élevé  que  tu  réclames  de 
moi  T 

DOLO.N, 

Les  chevaux  d’Achille  : il  faut  un  noble  prix  quand  on 
joue  sa  vie  aux  dés  de  la  fortune. 

HECTOR. 

Tu  es  mon  rival;  ces  chevaux  que  tu  aimes,  je  les 
aime  aussi.  Issus  d’un  sang  immortel1,  ils  sont  immortels 
eux-mêmes , et  portent  dans  les  combats  le  vaillant  fils 
de  Pélée.  Le  dieu  des  mers,  Neptune,  dompta  leur  jeu* 
nesse , et  les  donna , dihon  , à Pélée.  Mais  mes  promes- 
ses font  encouragé,  et  je  n’y  manquerai  pes  : je  te  don- 
nerai le  char  et  tes  chevaux  d’Achille,  noble  conquête 
pour  ta  maison.  ' 

- • r DOLOfo. 

C’est  fort  bien  ; en  les  recevant,  j’aurai  été  de  tous  les 
Phrygiens  te  mieux  récompensé  de  sa  valeur.  Toi,  ne 
•me  porte  point  envie;  assez  d’autres  biens  seront  ton 
partage , loi  qui  l’emportes  ici  sur  tous  par  ta  bravoure. 

i . . t , * 

LE  CHOEUR. 

Le  péril  est  grand , et  grand  est  le  prix  auquel  ta  as- 
pires : si  tu  l’obtiens,  combien  tu  seras  heureux  1 et 
l'entreprise  est  glorieuse.  C’est  aussi  un  grand  honneur 
de  s'allier  à la  famille  des  rois.  Puisse  la  céleste  Justice 
avoir  les  yeux  ouverts  sur  loil  Quant  aux  hommes,  tu 
en  as  obtenu  tout  ce  que  lu  pouvais  en  obtenir 

DOLON. 

J’irai;  mais  je  vais  d’abord  dans  mes  foyers  couvrir 

’ D'après  Homère,  Iliade , XVI,  ISO,  ils  étaient  nés  de  Zcphyre  et  de 
la  harpie  Podarge. 
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mon  corps  de  vêtements  favorables  à mes  desseins,  et  de 
là  je  cours  au  camp  des  Grecs.  >'  • 

le  cnoEim. 

Dis-nous  quels  autres  vêtements  tu  veux  prendre  à la 
placé  de  ceux-ci  ? * 

DOLON. 

J'en  veux  prendre  un  assorti  à mon  but  et  à ma  mar- 
che furtive. 

LE  CHOECR. 

D'un  homme  adroit  comme  toi  on  ne  peut  apprendre 
qu’une  adroite  invention  : parle;  quel  sera  ton  dégui- 
sement*? 

DpLON.  .. 

Je  couvrirai  mes  épaules  de  la  peau  d’un  loup,  et  ma 
tête  de  sa  gueule  béante  r et,  adaptant' à mes  bfas  et  à 
mes  jambes  les  membres  de  cet  animal , j’imilerai  la 
marclie  d’un  quadrupède  : sans  être  reconnu  des  enne- 
mis, je  m'approcherai  ainsi  de  leurs  retranchements  et 
de  leurs  vaisseaux  ; et,  dès  que  je  rentrerai  dans,  un  lieu 
désert , je  marcherai  sur  mes  deux  pieds.  Tel  est  mon 
stratagème.  _ • 

LE  CHOEUR. 

Puisse  le  fils  de  Maïa , Mercure,  roi  des  voleurs,  te 
conduire  et  le  ramener!  Tu  sais  ce  que  tu  as  à faire;  il 
ne  faut  qu’un  peu  de  bonheur. 

DOLOW. 

Je  suis  sûr  du  succès  r je  tuerai  Ulysse,  et  je  t’appor- 
terai sa  tête  (eu  voyant  cette  preuve  manifeste,  lu  re- 
connaîtras que  Doton  a visité  le  camp  des  Grecs};  ou 
celle  de  Diomède  : mes  mains  teintes  de  leur  sang , je 
reviendrai  dans  ma  demeure  avant  que  le  soleil  n’ait 
éclairé  la  terre. 

' .(Il  sort.) 
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LE  CHOEUR. 

Dîen  dé  Thymbra*.  et  de  Délosj  qui  honores  de  to  pré- 
sence le  tempte  de  Lycie*,  viens  à nous,  divin  archer, 
dirige  ce  héros  dans  l’ombre  déjà  nuit,  sois  sou  guide  et 
son  sauveur,  et  Viens  en  aide  aux  descendants  de  Dar- 
danus3 4,-  dieu  tout-puissant,  qui  as  bâti  les  antiques  rem- 
parts dé  Troie  ! ' . 

PoiSsc-t-il  pénétrer  jusqu’à  la  Hotte  , observer  d’un  œil 
vigilant  l’armée  des  Grecs,  et  rentrer  dans  ses  foyers,  au 
sein  d’ilion  sa  patrie  ! Et  quand  notre  maître  aura  mis 
les  armes  grecques  en  déroute  , qu’il  monte  sur  le  char 
trainé  par  les  cavales  thessaliennes  que  le  dieu  des  mers 
donna  jadis  à Pélée,  fils  d’Éaqne.  1 * * 

Car,  se  dévouant  pour  nos  foyers  et  pour  sa  patrie,  seul 
il  a osé  aller  explorer  la  flotte  ennemie.  J’admire  son  cou- 
rage. H y a disette  de  braves,  quand  les  ténèbres  régnent 
sur  la  mer,  et  que  l’Étal  est  battu  parla  tempête.  Il  est 
des  Phrygiens , oui,  il  en  est  de  vaillants,  et  l’audace 
anime  parfois  les  lances  des  Mysiens  ; je  le  dis  àquiconque 
méprise  mes  alliés  ».  ' " • « ' ' 

Quel  est  celui  d’entre  les  Grecs  que  ce  guerrier,  imi- 
tant la  démarche  d’un  quadrupède,  va  massacrer  dans 
sa  tente?  Ah!  s’il  pouvait  égorger  Ménélas,  frapper  Aga- 
inemnon,  et  rapporter  à Hélène,  comme  trophée  d’éter- 
nelles douleurs,  la  tête  de  eelui  qui  a conduit  contre 
Troie  une  flotte  de  mille  vaisseaux  ! 


1 Thymbra,  villa  de  la  Troade,  où  Apollon  avait  un  temple  qélèbrc. 
Voyez  plus  bas,  vers  504;  Iliade,  X,  430;  Virgile,  Énéide, , III,  85  : 

Da  propriam,  Thytabrne,  doroum. 

? Sur  l’oracle  d’Apollon  en  Lycie,  voyez  Àlcet te , v.  1 14,  et  la  note, 
t.  I,p.3ï2.  -, 

* La  Troade  s’appelait  Dardanie,  du  nom  de  Dardanus , fils  de 
Jupiter,  jusqu'au  temps  de  Tros,  qui  lui  donna  son  pom , jt  dont  le  fils 
Ikis  donna  Celui  d’Ilion  à sa  capitale. 

4 Les  Mysiens  étaient , parmi  lcs.allics  des  Troyens.  renommés  pour 
leur  lâcheté. 
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LE  MESSAGER. 

Prince,  puissé-je  avoir  toujours  à annoncera  mes  maî- 
tres des  nouvelles  semblables  à celles  que  je  t'apporte  ! 

HECTOR.  . - 

Ab  ! vraiment,  ces  gens  de  la  campagne  ont  souvent 
d’étranges  idées!  Tu  viens  sans  doute  parler  à tes  maîtres 
de  la  portée  de  tes  brebis;  mais  l'instant  est  mat  choisi. 
Ne  sais-tu  pas  où  est  ma  demeure,  ou  la  résidence  de  mon 
père?  C'est  là  qu’il  le  faut  aller,  pour  proclamer  l’état 
prospère  de  tes  troupeaux.  - * 

....  LE  MESSAGER. 

Nous  autres  pâtres,  nous  avons  l’esprit,  grossier,  je  ne 
dis  pas  le  contraire  : mais  je  ne  t’ep  apporte  pas  moins 
de  brillantes  nouvelles. 

HECTOR. 

Cesse  de  m’entretenir  des  événements  de  ta  bergerie; 
nous  avens  les  armes  à la  main  pour  le  combat. 

....  LE  MESSAGER. 

C’est  aussi  le  sujet  dont  je  viens  te.parler  : un  guerrier 
6 la  tête  d’une  troupe  nombreuse  vient  en  ami  offrir,  son 
secours  à ee  pays.  .. 

HECTOR. 

D’où  vient-il?: quelle  est  sa  patrie?  - 

, LE  MESSAGER.  ' . . 

- La  ïhrace  ;on  le  nomme  fils  du  Strymon 4.  - . 

• . • HECTOR.  ■ - v . 

Rhésus, dis-tu  , est  entré  sur  le  sol  troyen? 

LE  MESSAGER. 

Tu  l’as  dis;  tu  m’épargnes  la  peine  (Je  répéter  son 
nom.  ...  • - 

HBÇ70R. 

Comment  fait-il  route  à travers  les  défilés.de  l’4da,  et 
s’écarte-t-il  de  la  route  battue  de  la  plaine? 

LE  MESSAGER. 

Je  rte  sais  pas  précisément',  mais  on.  peut  le  conjec- 

1 Strymon,  fleuve  de  la  Thracc,  fils  de  Mars  et  d’Héliec. 
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lurcr.  Ce  n’est  pas  chose  facile  de  conduire  la  nuil  une 
armée  à travers  un  pays  qu’cite  sait  rempli  d'engemis.  Il 
a répandu  la  terreur  parmi  les  pâtres  qui  habitent  ainsi 
qde  moi  le  mont  Ida , racine  et  (foyer  de  la  terre 
troyenne,  en  traversant  de  nuil  ces  forêts  peuplées  de 
bêtes  sauvages.  Les  Ilots  de  l’armée  thrace  s'avançaient 
à grand  bruit:  saisis  d’effroi,  nous  poussons  nos  trou- 
peaux vers  les  hauteurs,  de  peurde  voir  quelques  pillards 
argiens  aecourir  pour  dévaster  les  bergeries;  mais  bien- 
tôt nous  reconnaissons  les  accents  d’une  voix  étrangère 
à la  Grèce,  et  nous  nous  rassurons.  Aussitôt  je  m'avance 
au-devant  des  éclaireurs  de  l’armée,  et  je  leur  demande 
en  langage  thraco  quel  est  leur  chef,  quel  est  le  nom  de 
son  père,  et  s’il  vient  pour  secourir  la  ville  de  Priaui? 
Après  avoir  appris  ce  que  je  désirais  savoir,  je  m'arrêtai. 
Je  vis  alors  Rhésus,  semblable  il  un  dieu,  debout  sur. un 
char  traîné  par  des  coursiers  de  Thrace  : un  joug  d’or 
pressait  l’encolure  de  ses  coursiers  plus  blancs  que  la 
n#ige  ; sur  scs  épaules  brillait  son  bouclier  chargé  de  re- 
liefs d’or  ; une  Gorgone  d’airain  , semblable  à celle  qui 
couvre  l'égidède  Minerve,  attachée  au  front  des  chevaux, 
sonnait  l’épouvante  avec  les  nombreuses  clochettes  qu’elle 
agitait  '.  Quant  à la  force  de  son  armée,  ou  ne  pourrait 
pas  même  la  calculer,  tant  à la  vue  elle  semblait  innom- 
brable ! Une  foule  de  cavaliers,  une  foule  de  fantassins, 
d’archers  et  de  troupes  légères,  Suivaient  pêle-mêle, 
vêtus  à la  manière  desThraces.  Tel  est  l’allié  qui  vient 
au  secours  de  Troie;  ni  la  fuite,  ni  la  force  de  sa  lance 
ne  pourront  soustraire  le  fils  de  Pélée  à ses  coups.' 

I.E  CHOEUR. 

Quand  les  dieux  protègent  un  empire,  aussitôt  Jes  évé- 
nements prennent  un  cours  favorable. 

HECTOR.  ' • 

Maintenant  que  mes  armes  sont  heureuses , et  que  Ju- 
piter est  pour  nous,  je  ne  manquerai  pas  d’amis.  Mais 

1 Voyez  plug  bas,  vers  380,  et  les  Sept  Chefs  d'Eschyle,  vers  391. 
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qu’ai-je  affaire  de  l'assistance  de  ceux  qui  in’uul  refusé 
leur  secours  dans  le  Içinps  où  le  souffle  impétueux  de 
Mars  déchirait  tes  voiles  de  ma  patrie  désolé©  ? Rhésus  a 
bien  Tait  voir  quelle  est  son  amitié  pour  Troie  : il-  vient 
Prendre  pari  à la  c\iréc,  sans  avoir  partagé  les  fatigues 
des  chasseurs  qui  ont  pris  la  proiç,  et  sans  les  avoir  aidés 
de  sou  javelot.  , ' 

. , choeur.  . . 

Tes  dédains  sont  mérités,  et  les  reproches  que  tu 
adresses  à tes  amis  sont  justes  ; cependant  accueille  ceux 
qui  offrent  leur  secours  à cet  État. 

HECTOR. 

Non»  suffisons,  nous  qui  si  longtemps  ©vous  défendu 
llion.  r ' . 

• • LE  CHOEUR. 

Te  flattes-tu  d'avoir  déjà  anéanti  les  ennemis?' 

nECTOB. 

Je  m’en  flatte:  le  soleil  de  demain  le  fera  voir. 

LF.  CHOEUR. 

Considère  l'avenir;  un  tour  du  soleil  amèuc  d’étranges 
bouleversements  «. 

* * »’  « . . 

..  HECTOR, 

Je  hais  cçs  secours  tardifs,  portés  à des  amis. 

LE  MESSAGER.  , 

Prince,  il  est  dangereux  d’éloigner  des  alliés.  Sa  vue 
seule  sera  un  sujet  d'effroi  pour  tes  ennemis. 

. LE  CHOEUR. 

Puisqu’il  est  en  ces  lieux,  qu’il  soit  resçu,  sinon 
comme  allié,  du  moins  comme  hôte,  à la  labié  de 
l’hospitalité;  car  il  a perdu  tout  droit  à la  reconnais- 
sance des  fils  de  Priant. 

1 La  répétition  du  mot  0eo;  dans  ces  deux  vers  me  parait  avoir  une 
intention  qui  m’a  fait  préférer  ce  nouveau asens  à celui  que  j’avais 
adopté  dans  la  première  édition,  d’accord  avec  les  commentateurs, 
qui  dans’  le  premier  vers  entendent  te  solcit , et  dans  le  second  ta 

fortuae. 
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Hector,  au  messager. 

» ' 

Ton  conseil  est  bon.  ( Au  Chœur.  ) Et  loi , tes  avis  ne 
manquent  pas  d’à-prnpos.  Rhésus,  dont  l’armure  d’or 
brille  dans  les  discours  du  messager,  sera  reçu  comme 
aHiéd«Troiç„  , ...... 


LE  CHOEUR. 

Adrastée 1 , fille  de  Jupiter , écarte  de  mes  paroles  (or- 
gueil qui  excite  l’envie;  car  i’exhalerai  toutes  les  espé- 
rances qui  remplissent  mon  cœur.  Tu  arrives,  fils  d’un 
fleuve,  tu  arrives  dans  One  tente  amie;,  sois  le  bien- 
venu, toi  qu’amènent  enfin  ta  mère,  une  des  Piérides, 
et  le  fleuve  Strymon,  fier  de  ses  ponts,  magnifiques , 

Lui  qui , jadis,  se  glissant  caché  parmi  ses  ondes  dans 
le  sein  "Virginal  de  la  Muse  au  chant  mélodieux , te  donna 
la  vie,  jeune  héros.  Tel  que  Jupiter,  père  de  la  lu- 
mière1, tu  m’apparais  sur  ton  char  attelé  de  cavales  ra- 
pides. Maintenant,  6 ma  patrie,  ô terre- phrygienne , 
avec  la  faveur  divine,  tu  peux  chanter  Jupiter  libéra- 
teur L . 

Enfin  l’antique  Troie  va  donc  revoir  ces  journées  con- 
sacrées tout  entières  aux  bachiques  orgies,  aux  mélodies 
amoureuses , et  aux  luttes  joyeuses  des  coupes  qui  cir- 
culent, égarant  la  raison.:. quand  les  Àtrides,  abandon- 
nant les  rivages  d’Ilion,  traverseront  les  mers  pour 
retourner  à Sparte.  Guerrier  chéri,  puisses-tu , après  de 
tels  exploits  dus  à ton  bras  et. à ta  lance,  revoir  la  pa- 
trie! . ' • 

' Adrastée,  souvent  confondue  avec  Némésis.  V.  le  Prormélbée 
d'Eschyle,  et  la. République  de  Platon.  ’ . , . 

3 «Paval&î , épithète  qu’on  donnait  aussi  à 'Apollon,  selon  Hésychius, 
qui  cite  un  exemple  de  l’OmpAale  d’Achæus.  ,• 

3 Le  culte  de  Jupiter  libérateur  fut  établi  en  GTcce  après  la  défaite 
des  Perses  à Platée.  Voyez  Pausanïas,  sur  l’autel,  la  statue,  la  fête  et 
le  portique  de  Jupiter  libérateur. 

H.  20 
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RHÉSUS. 


Viens,  parais;  de  l'éclat  de  ton  Bouclier  d’or  • levé  obli- 
quement devant  ton  char  éblouis  les  yeux  du  fils  de 
Péléc;  viens,  animant  de  la  voix  tes  coursiers , et  lan- 
çant tes  traits  éi  double  dard.  Incapable  de  te  résister, 

nul  de  ces  guerriers  n’ira  se  mêler  aux  danses  sacrées 
dans  le  temple  de  la  Junoii  d’Argos;  mais  ils  mourront 
tous,  frappés  de  la  main  d’un  Thrace,  sur  cette  terre 
heureuse  de  porter  leurs  dépouilles. 

( On  voit  s’avancer  Rhésus.  ) 

0 grand  toi  ! ô Thrace , qu’il  est  beau  à voir , ce  jetmc 
lionceau  que  tu  as  élevé  pour  régner  sur  toi  ^ Sous  celte 
armure  d’or,  voyez  ses  membres  robustes;  entendez  le 
bruit  des  grelots  d’airain  qui  retentissent  sr  la  courroie 
de  son  bouclier*.  C’est  un  dieu , ô Troie,  c’est  un  dieu  , 
c’est  Mars  lui-même,  ce  fils  du  Strymori  et  de  la  Muse 
au  chant  mélodieux,  qui  vient  inspirer  ta  valeur. 

, . ’ RHÉSIS.  , ’ . 

Salut,  Hector,  noble  fils  d’un  noble  père,  roi  de  eéltc 
contrée  ; après  si  longtemps  je  puis  enfin  t’adresser  1® 
parole.  Je  me  réjouis  de  tes  succès  et  de  le  voir  assiéger 
les  ennemis  dans  leurs  retranchements.  Je  viens  -me 
joindre  à loi  pour  renverser  leurs  murs  et  embraser 
leurs  vaisseaux.  . 

HECTOR.  * ■ 

Fils  de  la  Mnse  au  chant  mélodieux  et  du  Slrytnoir* 
fleuve  de  la  Thrace , j’ai  l’habitude  de  dire  la  vérité,  et 
la  duplicité  n’est  pas  da fis  -mon’  caractère.  H*y-s'  long- 
temps , oui , il  y a longtemps  que  tu  aurais  dû  venir 
partager  nos  fatigues,  et  ne  pas  laisser,  autant  qu’il  était 
en  ioi , succomber  Ilion  sous  les  armes  des  Grecs.  Tu  ne 
peux  dire  que  c’est  pour  n’avoir  pas  été  appelé  par  te® 

1 nîXrav  ( petit  bouclier  tfirace,  .échancré  : limatit  Jmazonidum 
peltii. 

1 Voyez  plus  haut  la  note  sur  le  vers  504,  p.  299.  V.  aussi  la  Sept 
contre  Thibes,  fl’EsehvIe.  vers  583. 
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aiuis,  que  lu  l’es  absteuu  de  veuir,  de  Jes  secourir  et  de 
l’occuper  d’eux;  par  combien  de  hérauts,  par  coin  b;  eu 
de  députations  la  Phrygie  n’a-t-elle  pas  imploré  ton  as- 
sistance? que  de  riches  présents  ne  lavons-nous  pas 
envoyés?  Uni  à nous  par  les  liens  du  sang,  Barbare 
comme  nous,  tu  nous  as  livrés  aux  Grecs  autant- qu'il  a 
été  en  toi.  Cependant  c’est  moi  qui,  de  petit  priuce  que 
tu  étais.j  l’ai  fait  roi  de  la  Tlirace  entière,  lprsque,  aux 
abords  du  mont  Pangée  1 et  de  la  terre  de  Péouie  »,  atta- 
quant de  front  les  Tliraces  les  plus  vaillants,  je  brisai 
leurs  boucliers  et  soumis  ce  peuple  à ton  pouvoir.  .El  loi, 
foulant  aux  pieds  la  reconnaissance,  tu  viens  le  dernier 
de  tous  au  secours  de  les  amis  dans  la  détresse.  Mais  ceux 
que  les  liens  du  sang  ne  nous  unissent  pas  sont  venus  à 
nous  depuis  longtemps.  Les  uns  ont  succombé  et  repo- 
sent dans  la  tombe , gage  éclatant  de  fidélité  pour  Troie; 
les  autres,  couverts  de  leurs  armes  et  veillant  auprès  de 
leurs  chars,  supportent  patiemment  les  ardeurs  du  so- 
leil et  l'intempérie  des  saisons,  et  ils  ne  restent  pas  à 
table,  se  provoquant  à boire,  comme  toi,  sans  prendre 
haleine  s..  Tels  sont,  pour  que  tu  saches  qu’Ileçtor  est 
franc , les  reproches  que  j’ai  à.  te  faire , et  je  te  les  dis 
en  face.  . . . . 

RHÉSUS. 

* * 

Tel  est  aussi  mon  caractère  : je  vais  droit  au  but,  et 
je  ne  connais  pqs  la  duplicité.  Plus  que  toi,  dans  mon 
éloignement  de  ce  pays,  je  sentais  mon  cœur  déchiré 

1 Le  Pangée,  montagne  de  laThrace.  sur  les  confins  de  ta  Macédoine  ; 
il  domine  I*  ville  de  Philippes.  Virgile,  4'eenp.,  IV,  465  < 

Attaque  PangKa  et  Bheai  mavortia  tellus. 

.Voyez  plus  bas,  vers  91#.  - ' , 

1 La  Péouie , partie  septentrionale  de  U Macédoine.  . 

’ ■’Ataucriv.  Manière  de  boire  à longs  traits  sans  reprendre  haleine. 
Voyez  Aristophane,  les  Achamitiu , vers  1429;  Horace.  Ode»,  I.  56,  14  : 
Baceltum  Threïcia  tinrat  Amy'lute. 

V.  aussi  le  Ci/clope  d’Euripide,  v.  t.  If’.  ' 
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d’une  douleur  insup|K>rlablet  Mais  les  peuples  de  la  Scy- 
thie,  dont  les  terres  confinent  à mes  Étals,  m’ont  dé- 
claré la  guerre,  quand  je  voulais  partir  pour  llion. 
J’étais  venu  sur  les  bords  de  l’Euxin  pour  y embarquer 
mon  armée.  C’est  là  que  le  sang  des  Scythes  a abreuvé 
la  terré,  et  s’est  mêlé  à eclui  des  Tliraces.  Voilà  l’obsta- 
cle qui  a retardé  mon  départ  pour  Troie  et  m’a  empêché 
de  venir  à ton  secours.  Enfin  je  lésai  mis  en  déroute; 
et,  après  avoir  pris  leurs  fils  en  otage,  après  leur  avoir 
imposé  un  tribut  annuel , j’arrive.  J’ai  franchi  le  détroit 
du  Bosphore,  et  j’ai  fait  à pied  le  reste  de  la  route  , non 
en  buvant  à longs  traits,  comme  lu  le  prétends,  ni  mol- 
lement couché  dans  un  palais  somptueux , mais  exposé 
au  souffle  glacé  des  vents  de  la  mer  de  Thrace  et  de  la 
Péonie,  sans  dormir  et  avec  ce  léger  vêlement.  Je  viens 
tard,  il  est  vrai;  mais  il  est  encore  temps.  Voici  la 
dixième  année  que  tu  combats  sans  rien  avancer,  per- 
dant un  jour  après  l’outre  et  jouant  au  hasard  le  succès 
de  la  guerre.  Moi , un  seul  jour  me  suffira  pour  détruire 
les  retranchements  des  Grecs , pour  fondre  sur  leur  flotte 
et  tailler  en  pièces  leur  armée.  Le  jour  suivant  je  quitte 
llion  , et  je  repars  pour  mon  pays,  après  avoir  mis  fin  à 
vos  peines.  Que  nul  de  vous  désormais  n’arme  son  bras 
du  bouclier;  je  saurai  contenir  l’orgueil  de  ces  Grecs 
redoutables  et  les  anéantir , quelque  tardive  que  soit 
mon  arrivée. 

.*•  - LE  CHOEUR. 

O douce  promesse  1 C’est  Jupiter  qui  t’envoje  à notre 
aide.  Seulement,  que  ce  dieu  puissant  veuille  nous  pré- 
server de  la  jalousie'  indomptable  qui  s’attache  aux 
paroles  superbes!  Jamais  les  vaisseaux  d’Argos  n’ont 
porté  jusqu’ici  uu  guerrier  plus  vaillant  que  toi.  Com- 
ment Achille,  comment ‘Ajax  supporteront-ils  le  ehoede 
ta  lance?  Pnissé-jc  voir  le  jour  où  ta  main  meurtrière 
triomphera  d’eux  ! 

RHÉSUS. 

Voilà  comment  je  prétends  le  dédommager  de  ma  lon- 
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Que  absence;  mais,  qu’Adrastée  nu;  pardonne,  quand 
j’aurai  délivré  ceUe  ville  de  ses  ennemis,  el  que  tu  auras 
offert  aux  dieux  les  prémices  des  dépouilles , je  veux 
conduire  avec  toi  une  armée  aux  champs  d’Argos,  rava- 
ger la  Grèce  entière , et  rendre  à ses  habitants  tous  les 
maux  qu’ils  vous  ont  fait  éprouver.  . . 

. HECTOR. 

Ah!  si  je  voyais  cesser  les  maux  qui  nous  afNigent,  si 
je  pouvais  comme  autrefois  gouverner  en  paix  relie  cité 
florissante,  que  de  grâces  j’aurais  à rendre  aux  dieux  ! 
Mais  aller  sous  les  murs  d’Argos,  au  sein  des  Étals  de  la 
Grèce,  porter  la  guerre  et  le  ravage,  crois-moi , ce  n’est 
pas  aussi  facile  que  tu  le  penses. 

RHÉSUS. 

Ne  dit-on  pas  que  les  plus  vaillants  des  Grecs  sont 
venus  sur  ces  bords? 

HECTOR. 

Nous  ne  les  déprisons  pas  ; mais  nous  travaillons  à les 
repousser.  • 

RHÉSUS. 

Quand  donc  nous  les  aurons  tués,  tout  sera  flnir 

HECTOR,  • 

Ne  |>ense  pas  aux  périls  éloignés,  en  oubliant  celui 
qui  est  proche. 

RHÉSUS. 

Il  le  suffit  donc  dç  subir  le  mal , el  non  de  le  rendre? 

HECTOR. 

Je  règne  sur  un  empire  assex  étendu , même  en  res- 
tant ici.  Pour  loi,  lu  peux  le  mettre  en  bataille,  et  ran- 
ger ton  année  soit  à l'aile  gauche,  soit  à l’aile  droite , 
soit  au  centre. 

, • S 

RHÉSUS. 

Hector,  je  veux  combattre  seul  ; mais,  si  lu  trouves 
honteux  do  ne  pas  venir  a\ec  moi  embraser  la  flotte  des 
Grecs,  après  avoir  si  longtemps  souffert  de  leurs  atta- 
ques, poste-moi  en  face  d’Achille  et  au  front  de  l'armée. 

26* 
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RHÉSUS. 

HECTOR. 

Tn  ne  peu*  lever  contre  lui  ta  lance  formidable,. 

RHÉSUS. 

Cependant  on  disait  qu’il  était  descendu  sur  lé  rivage 
d'tlion.  * 

HnirroR. 

Il  est  en  effet  descendu  sur  ces  bords;  mais,  irrité  con- 
tre les  chefs,  il  ne  prend  point  part  aux  combats. 

! rhésus.  - • 1 ’•  • 

Quel  autre  après  lui  est  renommé  dans  l'armée? 

HECTOR.  *.  '• 

* 

Ajax , selon  moi , ne  lui  cède  point  eu  vaillance,  non 
plus  que  le  fils  de  Tydée.  Il  ÿ a encore  un  autre  Grec  fa- 
meux par  son  éloquence  et  ses  artifices;  Ulysse  est  son 
nom;  son  coeur  ne  manque  point  d’audace,  et  il  a fait 
plus  d’un  outrage  à ce  pays  : c’est  lui  qui , se  glissant  de 
nuit  dans  le  temple  de  Minerve,  déroba  le  palladium,  et 
le  porta  sur  les  vaisseau*  des  Grecs.  Un  jour  il  s’intro- 
duisit dans  nos  murs, en  vagabond , sous  les -habits  d'un 
mendiant , il  prononçait  mille  imprécations  contre  les 
Grecs;  mais  il  espionnait  ms  desseins,  et,  après  avoir 
égorgé  les  sentinelles  et  les  gardiens  des  portes,  il  s'é- 
chappa. On  le  trouve  toujours  dressaut  quelque  piège;  il 
se  lient  près  de  Uautel  d’Apollon,  non  loin  de  la  ville  : 
c’est  le  Iléau  des  Troycns. 

KllÉSUS. 

Un  homme  de  cœur  ne  (ait  point  périr  son  ennemi 

furtivement , mais  il  l’attaque  de  front.  Ce  fourbe  qui 

se  lient,  dis-tu,  à son  poste  d’observation,  d’où  H tend 

ses  plégesj,  je  le  prendrai  vivant,  je  lui  percerai  l’épine 

du  dos  *,  et  je  1’exposerai  au*  portes  de  la  ville  en  pâture 

aux  vautours  et  aux  oiseaux  de  proie.  C’est  un  voleur , 

un  sacrilège,  qui  pille  les  temples  des  dieux;  telle  est  la 

mort  dont  il  doit  périr.  * 

/ . 

1 H s'agil  ici  du  Supplice  du  pal , dont  il  a die  question  dans  lphiyt'nif 
M Tauride,  p.  129.  , 
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HECTOR.  . 

Prenez  vos  gîtes  dans  le  camp,  car  il  est  nuit.  Je  vais 
te  marquer  une  place  où  tu  feras  passer  la  nuit  à>.  ton 
armée , en  dehors  des  postes  Le  mot  d’ordre  est  Phémjs  ; 
souviens-t’en  au  besoin , ci  doune-le  à l’armée  des  Thra- 
ces.  Pour  vous',  avancez-vous  au-devant  des  postes, 
afin  dé  faire  la  garde  et  de  recevoir  Dolon  à son  retour  de 
la  flotte;  car,  s’il  a échappé  au  péril,  il  doit  être  déjà  prés 
des  tentes  troyennes. 

( Il  sort  avec  Rhésus'.  ) 


LE  CHOEUR. 

Qui  doit  faire  la  garde  à celte  heure?  quel  est  celui 
qui  doit  me  remplacer?  déjà  les  premières  constellations 
sont  couchées,  les  sept  Pléiades  commencent  à briller 
sur  t’horjzon , et  l’aigle  plane  au  milieu  du  ciel.  Réveil- 
lez-vous; que  tardez-vous?  sortez  de  vos  lits  .pour  mon- 
ter la  garde.  Ne  voyez-vous  pas  la. lumière  de  la  lune? 
L’aurore  est  proche,  l’aurore  parait;  voici  l’étoile  qui 
l’annonce1. 

• ( DEMI-CHOECR. 

Qui  a été  chargé  de  Ja  première  garde? 

DEMI-CHOEUR. 

■ G’esl  Corèbe,  fils  de  Mygdon. 

nEMI-CHOKUR. 

Et  après  lui? 

, - DEMI-CUOELR.  . 

Les  Ciüciens , qui  ont  remplacé  la  troupe  péonicnne. 

DEMÏ-CHOECR . 

Puis  les  My’siens,  que  nous  avons  remplacés. 

' Il  s'adresse  aux  gardes  de  nuit. 

J l'roperce,  Élég.  ÏV,  I,  01  i . . ' . 

Et  juin  qnaria  caml  venturam  buccin*  lufem. 

Ipsaqui'  in  oceamini  aidera  l«u&a  cadunt. 
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DEMI-CHOEÜB. 

H «tl  donc  temps  d’éveiller  les  Lyciens , a qui  le  soM  a 
assigné  la  cinquième  garde  *. 

le  Choeur. 

Ecoutez  : sur  les  bords  sanglants  du  Simoîs  a l’oiseau 
à la  voix  mélodieuse,  le  rossignol,  meurtrier  de  ses  en- 
fants, chante  ses  douleurs  sur  mille  tons  variés.  Déjà 
les  troupeaux  vont  paître  dans  les  vallons  de  l’Ida  ; j’en- 
tends les  sons  du  chalumeau  rustique  qui  retentit  pen- 
dant la  nuit.  Le  doux  sommeil  ferme  mes  paupières; 
jamais  il  n’assoupit  plus  délicieusement  les  sens  qu’au 
lever  de  l’aurore. 

DEMI-CHOEUR. 

Mais  pourquoi  ne  voyons-nous  pas  revenir  l’espion 
qu’Heclor  a envoyé  explorer  la  flotte? 

DEMI-CHOEUR. 

Je  tremble;  voilà  longtemps  en  effet  qu’il  est  parti» 

~ DEMI-CHOEUR. 

Aurait- fl  péri  en  tombant  dans  un  piège  caché?  ce  se- 
rait affreirx. 

DEMI-CHOEUR. 

Allons  réveiller  h»  Lyciens,  pour  monter  la  cinquième 
garde  au  tour  que  le  sort  leur  a assigné  *. 


' Si  la  nuit  était  divisée  en  quatre  veilles,  la  cinquième  garde  devait 
être  la  première  du  jour.  Cependant  ce  passage  et  le  scholiastê  de 
Stésichnre  autorisent  à penser  quels  nuit  se  partageait  en  cinq  veilles. 
Dans  Homère,  la ‘nuit  n’est  divisée  qu’eu  trois  parties.  Musgrave  et 
Bothe  ne  s'accordent  pas  sur  les  tours  de  garde  : Tes  mots  du  teste  suf- 
fisent cependant  pour  les  établir  ainsi  qu'il  suit  : 1°  Corcbe,  avec  les 
Péonïèns;  î°  les  CUicipns;  les  Mysiens;  4»  les  Troyens;  les 
Lyciens. 

1 II  faut  ici  ou  que  le  Chœur  se  retire,  ppisque  Ulysse  et  piomède  ar- 
rivent sur  la  scène  l’épée  à la  main,  6’cntretenSet  de  leur  Expédition 
nocturne , ce  qu’ils  n’auraient  pu  faire  en  présence  (les  ennemis  ; ou  » 
comme  il  est  très-rare  que  le  Chœur  quitte  la  scène,  peut-être  restait-il 
endormi  sur  le  devant  du  théâtre. 
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ULYSSE. 

Diomède,  n’as-lu  pas  entendu  un  bruit  d'armes  '?  ou 
est-ce  un  vain  son  qui  frappe  mon  oreille? 

DIOMÈDE. 

Non»  ce  sont  les  chaînes  suspendues  aux  chars  qui 
font  entendre  un  bruit  de  fer.  Moi  aussi , avant  d’avoir 
reconnu  le  bruissement  des  traits  des  chevaux , la  crainte 
m’avait  saisi. 

ULYSSE.’ 

Prends  garde  dans  l'obscurité  de  rencontrer  les  senti- 
nelles. ' 

DIOMÈDE. 

Je  prendrai  garde  en  cachant  mes  pas  dans  les  ténè- 
bres. 

ULYSSE. 

Et,  si  tu  éveilles  quelqu’un,  as-tu  le  mot  d’ordre? 

DIOMÈDE. 

C!est  Phébus  ; je  le  tiens  de  Dolon. 

ULYSSE. 

Ah!  voici  une  lente  ennemie  qui  paraît  abandonnée. 

• DIOMÈDE. 

Delon  m'a  dit  que  ç’étâit  celle  d'IIector,  contre  qui  j'ai 
déjà  licé  cette  épée.  • 

• • ULYSSE.  ' . • ■ . 

Que  sera -t- il  arrivé?  son  bataillon  est-il  allé  quelque 
part?  ...  . 

, DIOMÈDE. 

Peut-être  pour  nous  tendre  quelque  embûche;  > 

ULYSSE. 

Hector  est  hardi  maintenant,  le  succès  doit  le  rendre 
hardi.  >.  . .. 

DIOMÈDE. 

Que  ferons-nous  donc,  Ulysse?  Nous  nvavons  pas 
trouvé  ce  guerrier  dans  sa  lento;. notre  espoir  est  déçu. 

1 Ce  pourrait  être  te  bruit  du  Chœur  qui  s’en  va. 
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ULYSSE. 

Regagnons  au  plps  tôt  notre  camp  : le  dieu  auquel  il 
doit  kon  dernier  succès  yeitle  sur  ses  jours;  ne  Ihisons 
point  violence  h la  fortune.  . ' .* 

DIOMÈDE. 

Allons  à la  lente  d’Énéer  ou  à colle  de  Paris,  le  plus 
odieux  des  Phrygiens;  il  faut  leur  trancher  ta  tête.  - 

• . ULYSSE.  o- 

Comment  dans  la  nuit  pourras-tu  les  chercher  au 
milieu  de  l'armée  ennemie,  et  les  tuer  sans  péril? 

DIOMÈDE.  • • 

Il  est  honteux  pourtant  de  revenir  vers  la  flotte, grec- 
que sans  avoir  fait  quelque  coup  hardi  contre  l'ennemi. 

ULYSSE.  . > ; 

Comment,  sans  avoir  rien  fait!  n'avons-nous  pas  tué 
l’espion  qui  venait  explorer  notre  camp,  Dolon,  dont 
nous  portons  ici  les  dépouilles?  espères-lu  détruire  l’ar- 
mée entière?  Crois-moi,  retournons  sur  nos  pas;  heu- 
reux si  nous  réussissons  ! 


MINERVE. 

Pourquoi  abandonner  le  camp  des  Troyens,  et  vous 
retirer , le  coeur  dévoré  dé  chagrin , parce  que  la  fortune 
ne  vous  permet  pas  de  tuer  Hector  ou*  Paris?  Ne  s&vex- 
vouspas  qu’il  est  arrivé  à Troieun  nouvel  allié,  Rhésus, 
avec  une  suite  respectable  ? Si  le  jour  qui  suivra  cette 
nuit  le  trouve  encore  vivant,  ni  la  lance  d’Achille,  ni 
celle  d'Ajax , rie  peuvent  l’empêcher  de  porter  le  ravage 
dans  le  camp  des -Grecs , après  avoir  détruit  leurs  retran- 
chemenls  et  s’être  frayé  une"  large  route  les  armes  à la 
main.  Tuez-le  , et  vous  êtes  maîtres  de  tout.  Laisses  là  la 
lente  d’Hector , et  le  projet  de  trancher  sa  tête  : sa  mort 
est  réservée  à un  autre  liras. 

' • ui.jrssE.  • 

O Minerve , ma  souveraine  (j’ai  reconnu  le  son  de  la 
voix,  car,  dans  mes  dangers,  lu  viens  toujours  à mou 
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aide)  > apprénds-nons  où  repose  ce  guerrier;  quelle  place 
occupe-t-il  dans  le  camp  des  Barbares  ? 

minervb. 

11  reposé  près  d'ici , il  n’est  pas  confondu  avec  le  reste 
de  l’armée  ; Hector  a marqué  sa  place  hors  du  camp,  jus- 
qu’à ce  que  la  nuit  ait  fait  place  au  jour.  Près  de  lui , à 
son  char  thrace  sont  attachés  ses  blancs  coursiers , remar- 
quables même  au  sein  de  la  nuit^  ils  brillent  comme 
l’aile  d’un  cygne  habitant  des  eaux.  Emmenez  ees  cour-' 
siers,  après  avoir  égorgé  leur  maître;  riche- proie  pour 
votre  patrie,  car,  en  aucun  lieu  de  la  terre,  on  ne  peut 
voir  un  si' bel  attelage.  ... 

ULYSSE.  . ... 

Diomède,  choisis  de  massacrer  le  roi  desThraces,  ou 
de  me  charger  de  ce  soin  et  de  t’etpparer  des  chevaux, 

DIOMÈDE. 

l’égorgerai  le  roi  et  tu  dompteras  ses  coursiers;  tu  es 
expert  dans  les  choses  délicates , et  tu  as  l’esprit  inventif. 
11  faut  placer  chacun  au  poste  où  il  est  le  plus  utile. 

MINERVE. 

Je  vois  venir  vers  nous  Paris,  qui.  à appris  dé  quel- 
que-garde les’bruits  vaguer  répandus  sur  l’approche  des 
ennemis. 

DIOMÈDE. 

• Vienlril  seul,  ou  avec  une  escorte? 

■ MINERVE.  ' ' * 

. 11  est  seul , et  paraît  sè  diriger  vers  la  tente  d’Hector,  ' 
pour  l’informer  de  la  présence  de  quelque  espion  dans  le 
camp. 

DIOMÈDE. 

Faut-il  commencer  par  le  tuer-?  ’ 

* * MINERVE. 

Tu  ne  seras  pas  plus  fort  que  le  destin.' Celui-ci  ne  doit' 
pas  mourir  de  La  main.  Mais  celui  à qui  lu  viens  porter  le 
coup  fatal,  hâte-loi  d’en  finir  avec  Ijii.  Pour  moi,  sous  les 
traits  de  Vénus  sa  protectrice , j’abuserai  cet  odieu-x 
Troven  par  des  paroles  trompeuses.  Voilà  ce  que  j’avais 
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à vous  dire.  Mais  celui  qui  doit  être  votre  victime  ignore 
tout , et  n’entend  pas  notre  entretien , quoiqu’il  soit  près 
d’ici.  • 

(l  lysse  et  Diomède  sortent  pour  se  rendre  à la  teste  de  Rhésus.) 


PARIS.  ' 

Général  des  Troyens,  Hector,  mon  frère,  tu  dors? 
Éveille-toi  donc  : -dès  voleurs  ou  des  espions,  venant  de 
l’armée  ennemie,  ont  pénétré  dans  le  camp. 

• f • MINERVE. 

Rassure-toi  ; Vénus  veille  sur  toi  et  te  protège.  La 
guerre  que  tu  fais  est  l’objelde  ma  sollicitude  ; je  n’oublie 
pas  l’hommage  que  tu  m’as  rendu,  et  ma  faleur  est  le 
pris  de  ta  glorieuse  préférence.  Maintenant  j’amène  aux 
heureux  Troyens  un  guerrier  qui  t’aime,  le  roi  des 
Thràces  ,1e  fils  dn  fleuve  Slrymon  et  de  la  Muse  divine, 
auteur  de  nobles  chants. 

PAIUS. 

Tu  donnes  sans  cesse  à celle  villo’et  à moi  de  nou- 
velles marques  de  fa  protection  ; j’ai  acquis  à ma  patrie 
un  trésor  inestimable,  quand  j’ai  prononcé  en  faveur  de 
ta  beatitc.  Je  viens  sur  une  nouvelle  assez  confuse,  c’est 
un  bruit  qui  s’est  répandu  parmi  les  gardes,  que  des 
espions  des  Grecs  ont  pénétré  parmi  nous.  Ceux  qui  en 
parlent  n’ont  point  vu,  ql  oeux  qui,  ont  vu  ne  peuvent 
affirmer  le  fait -r  c’est  pourquoi  je  suis  venu  à la  lente 
d’Hector. 

minerve.  - 

Ne  crains-; rien;  il  ne  se  passe  rien  de  fâcheux  dans 
le  camp  : Hector  est  sorti  pour  assigner  à l’amtée  des 
Thraccs  le  lieu  qu’elle  doit  oocuper.  • - 

. . paris.  • 

. Tes  paroles  me  rassurent , et , libre  de  crainte , je 
retourne  à mon  poste. 
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„ MINERVE. 

Va;  crois  bien  que  je  m'intéresse  à tout  ce  qui  te 
regarde,  et  que  je  liens  à voir  mes  amis  prospérer.  - .■ 

. ( Paris  sort.) 


MINERVE  seule.  , 

Pour  vous  que  votre  ardeur  emporte,  fils  de  Laërte, 
cachez  vos  glaives  acérés  : le  roi  des  Thraces  a succombé 
sous  vos  coups,  ses  coursiers  sont  en  votre  pouvoir,  et 
les  ennemis,  à cette  nouvelle , vous  poursuivent:  Fuyez 
au  plus  tôt  vers  votre  flotte.  Que  lardez-vous,  quand  ce 
tourbillon  d’ennemis  va  fondre  sur  vous,  à sauver  votre 
vie? 


DEMI-CHOEUR 

Holà  !...  frappe , frappe , frappe  * ! 

DEMI-CHOEUR.  . • 

Tue,  lue!  Quel  est  cet  homme? 

DEMI-CHOEUR.  * > 

Voyez  : c’est  celui-là  I 

DEMI-CHOEUR.' 

Ce  sont  des  voleurs  qui,  pendant  la  nuit,  troublent  le 
repos  de  l’armée. 

DEMI-CHOEUR. 

Par  ici!  par  ici  ! venez  tous!  je  les  tiens;  je  lésai  pris. 

DEMI-CHOEUR.  . _ ... 

Quel  est  ton  bataillon?  d’où  viens-tu?  de. quel  pays 
es-tu? 

1 Le  Chœur  revient  en  poursuivant  Ulysse  et  Diomède , qui  cherchent 
à fuir  après  avoir  tué  Rhésus.  J’ai  adopte  darts  cette  scène  la  manière 
dont  M.  Boissonaden  coupé  le  dialogue. 

2 Aristophane  semble  avoir  parodié,  ce  passage  au  jrers  fR  des 
y échqmiens . 

I!.  V7 


.Qigitized  by  Google 


314 


itnfisus. 


ulysse  •; 

Ne  dois- lu  pas  le  savoir?  Malheur  à loi  si  tu  me  fais 
le  moindre  mal  ». 

DEMI-CHOEUR. 

Avant  que  tu  n’aies  dit  le  mot  d’ordre,  ma  lance  te 
percera  la  poitrine. 

DEMI- CHOEUR. 

Toi  {au  soldat  )}  reste  tranquille.  — Courage,  vous 
autres.  — Toi  (ô  Ulysse) , approche. 

DEMI-CHOEUR. 

Frappez,  frappez  tous  ! . • . 

demi-choeur  ( reconnaissant  les  chevaux  de  Rhésus). 
Est-ce  que  tu  as  tué  Khésus? 

DEMI-CHOEUR. 

"Non,  mais  quelqu’un  qui  t’aurait  tué. 

DEMI-CHOEUR. 

• ’•  9 i '•  . -A 

Arrêtez  tous. 

DEMI-CHOEUR. 

Je  n’arrête  pas.  *"  ' 

DEMI-CHOEUR. 

Âh!  prends  garde  de  tuer  un  ami. 

le  choeur,  à Ulysse. 

Eh  bien  ! quel  est  Je  mot  d’ordre? 

ULYSSE. 

•Vhébns. 

DEMI-CIIOEÜR. 

C’est-bicn.  — Vous,  abaissez  vos  lances. 

DEMI-CHŒUR. 

Sais-tu  où  sont  allés  ces  hommes? 

. * . DEMI-CHOEUR.  • 

Nous  les  avons  vus  de  ce  côte  3. 


’ J , Ul 

.,i  v 


. j ' 

> >ry 


1 Le  reste  de  la  scène  est  en  vers  trochaïques. 

J Dans  ce  second  hémistiche,  Ulysse  s’adresse  à nn  soldat  qui  le  me- 
naçait de  sa  lance.  - 

3 II  est  des’éditeurs-qui  donnent  cette  réponse  à UlysSe.  En  même 
temps  il  s’échappe  avec  DiomcdcT 
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DEMI-CHOEUR.  . , . 

Courez  tous  sur  leurs  traces,  ou  poussez  des  cris. 
DEMI-CHOEUR. 

Ce  serait  mal  de  jeter  le  trouble  et  t’épouvante  dans 
l'armée  pendaut  la  .nuit.  * ... 


. LE  CHOEUR. 

Quel  est  donc  l’homme  qui  a pénétré  dans  le  camp? 
Qui  est-il , celui  dont  l’audace  se  vantera  d’avoir  échappé 
à mon  bras?  où  l’atteindre?  A qui  le  comparerai-je, 
celui  qui  d’un  pied  intrépide  a pénétré  ta  nuit,  à tra- 
vers les  gardes,  au  milieu  de  nos  bataillons?  Est-ce  un 
Thessalicn?  est-ce  un  habitant  de  la  >1116  maritime  des 
Locriens?  est-ce  quelque  insulaire  à la  vie  errante?  Qu» 
est-il?  d’où  vient-il,  et  quelle  est  sa  patrie?  quel  est  le 
dieu  suprême  qu’il  adore?  - - 

BEMI-CnOF.GR. 

Ulysse  serait-il  l’auteur  de  cette'entreprise? 

DEMI-CHÔEUR.  ' - V 

A en  juger  par  le  passé,  qu’y  aurail-il  d’étonnant? 

- DEMI-CHOEUR. 

Le  crois-tu  ? 

DEMI-CHOEUR. 

Pourquoi  non? 

DEMI-CHOEUR.  ■ • ' A - 

II  esl  bien  hardi  contre  nous. 

DEMI-CHOEUR.' 

Quel  est  celui  dont  tu  vantes  le  courage? 

DEMI-CIIOEUR. 

Ulysse.  - 

DEMI-CIIOEUR. 

Ne  vante  pas  un  brigand  dont  la  ruse  esl  ta  seule 
valeur. 

LE  CHOEUR. 

C’esl  ainsi  qu’autrefois  il  se  glissa  dans  Troie , le  visage 
défiguré;  sous  ses  babils  déchirés  il  cachail  un  poignard  ; 
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il  mendiait  sa  vie  comme  uti  vagabond , et  avait  le  visage 
souillé  d’ordures;  il  maudissait  la  race  des  Atrides,  et  se 
disait  leur  éternel  ennemi.  Que  n’est-il  mort,  que  ir’a- 
-fr-ilsubi  un  jusle  supplice,  avant  d’avoir  porté  ses  pas 
sur  la  terre  des  Phrygiens  ! 

DEMI-CHOEUR. 

Qu'Utysse  soit  l’auteur  de  celte  entreprise,  ou  que  ce 
soit  un  autre,  je  n'en  suis  pas  moins  saisi  de  crainte. 

.DEMI-CHOEUR. 

Hector  accusera  notre  négligence. 

DEMI-CHOEUR.  , 

Quel  reproche  peut-il  nous  faire? 

DEMI-CnOEUR. 

Il  nous  accusera 

DEMI-CHOEÜR.  , 

Que  fais-tu  donc?  pourquoi  trembles-tu? 

DEMI-CHOEUR.  . 

D’avoir  laissé  passer 

DEMI-CHOEUR. 

Qui  donc? 

DEMI-CHOEUR. 

Ceux  qui  ont  pénétré  cette  nuit  dans  le  camp  phrygien. 


LE  COCHER  DE  RHÉSUS.  ■ * ' 

Funeste  coup  du  sorti  Hélas!  hélas  1 
DEMI-CHOEUR. 

Paix!  que  chacun  fasse  silence. 

DEMI-CHOEUR.  * > 

Attention!  C’est  peut-être  quelqu’un  qui  tombe  dans 
nos  filets. 


LE  COCHER. 

Cruelle  destinée  des  Thraces  alliés  de  Troie! 

DEMI-CHOEUR. 

Quel  est  cet  homme  quiçéinit? 

LF.  COCHER. 

Hélas  ! malheureux  que  je  suis  ! Et  toi , infortuné  roi 
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des  Thraoes,  pourquoi  as-tu  visité  celle  Troie  qvii  l’a  élé 
si  funeste?  Quelle  triste  lin  a terminé  ta  vie! 

LE  CHOEUR. 

Qui  es-tu  parmi  nos  alliés?  Dans  l'obscurité  dé  la  nuit, 
mes  yeux  ne  peuvent  te  reconnaître. 

. . LE  COCHER. 

Où  trouverai-je  .un  des  chefs  troyeos?  Eu  quel  lieu 
Hector  se  livre-t-il  tout  armé  aux  douceurs  du  sommeil? 
A qui  raconterai-je  le  malheur  qui  nous  arrive,  de  mal 
que  nous  a fait  furtivement  un  ennemi  inconnu,  et  qui 
se  dévoilera  trop  tôt,  pour  frapper  les  Throces  d’une 
juste  douleur? 

. LE  CHOEUR. 

Quelque  malheur  vient  d’aftliger  l’armée  des  Thraces, 
à en  juger  d’après  ces  paroles. 

LE  COCHER. 

L’armée  n’est  plus , son  chef  a succombé  sOus  une  main 
perfide.  Ah  ! cette  blessure  mortelle  m’a  percé  jusqu'au 
fond  du  cœur.  Qui  me  délivrera  de  la  vie?  Je  devais, 
ainsi  que  Rhésus,  trouver  une  mort  sans  gloire,  aprèj 
avoir  abordé  à Troie  pour  la  secourir. 

LE  CHOEUR. 

Le  malheur  qu’il  annonce  n’a  rien  d’obscur;  il  dit 
assex  clairement  que  nos  alliés  ont  péri. 

LE  COCHER. 

Le  sort  les  a maltraités,  et  de  plus,  au  mal  il  a joint 
le  déshonneur;  ce  qui  est  un  double  malheur.  Eq  effet, 
mourir  glorieusement,  puisqu'il  faut  mourir,  est  tou- 
jours triste  pour  celui  qui  meurt,  et  en  peut-il  être  au- 
trement? Mais  pour  ceux  qui  survivent,  c’est  l’honneur 
et  la  gloire  d’une  famille.  Nous,  au  contraire,  nous 
périssons  honteusement , et  par  notre  imprudence. 

Après  qu’Hector  nous  eut  placés  dé  sa  main,  et. qu’il 
nous  CHt  donné  le  mol  d'ordre,  succombant  à la  fatigue, 
nous  dormions  étendus  sur  la  terre  ; les  gardes  nocturnes 
ne  veillaient  point  autour  de  l’armée,  les  armes  n’étaient 
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point  dans  tes  rangs,,  et  la  barre  qui  sert  à accoupler  les 
chevaux  n’était  pas  attachée  au  joug;  car  notre  roi  avait 
appris  que  vous  étiez  vainqueurs,  et  que  vous  menaciez 
les  poupep  ennemies  : ainsi  nous  nous  livrions  au  som- 
meil sans  précaution.  Moi  , cependant,  arraché  au  repos 
par  un  soin  vigilant,  je  mesure  à mes  chevaux  une 
abondante  nourriture,  m'attendant  à les  atteler  pour  le 
combat  au  lever  de  l’aurore.  J’aperçois  à travers  les 
ombres  épaisses  deux  hommes  qui  circulaient  autour  de 
notre  armée.  A mon  premier  mouvement  Ms  s'effrayent, 
et  se  retirent  avec  précipitation.  Je  leur  criai  de  11e  pas 
s’approcher  de  notre  troupe , les  prenant  pour  des  voleurs 
sortis  du  camp  des  alliés.  Ils  11e  répondent  rien  ; et  moi 
non  plus  je  n'en  dis  pas  davantage,  car  je  rentrai  dans 
mon  lit  et  m’endormis.  Pendant  mon  sommeil,  iuic 
étrange  vision  me  poursuit  : ces  coursiers  que  j'ai  nourris 
et  que  je  dirigeais  aux  côtés  de  Rhésus,  je  les  vois  en 
songé  assaillis  par  des  loups , qui  grimpent  sur  leur 
croupe , et  de  leuis  queues  frappent  les  lianes  des  che- 
vaux pour  les  animer.  Ceux-ci  hennissaient,  frémissaient 
de  colère,  pt  se  cabraient  de  frayeur.  Le  désir  de  les 
délivrer  de  ces  animaux  féroces  inc  réveille  ; car  la  ter- 
reur de  la  nuit  m’avait  agité.  Un  soulevant  ma  tête, 
j'entends  les  gémissements  des  mourants.  Des  flots  du 
sang  qui  sortait  fumant  de  ta  blessure  de  mon  maître 
impitoyablement  égorgé  jaillissent  sur  ma  tête.  Je  me 
lève  aussitôt,  j’étais  sans  armes,  et  je. cherchais  des  yeux 
et  de  la  main  un  glaive,  quand  je  suis  frappé  au  défaut 
des  rôles  d’un  coiip  d’épée,  porté  par  un  bras  vigoureux; 
j'en  puis  juger  au  sillon  profond  qu’a  laissé  la  plaie.  Je 
tombe  la  tête  la  première  : les  meurtriers  emmènent 
l'attelage  et  prennent  la  fuite...  Hélas !•  hélas  !'  quelles 
douleurs  aiguës!...  je  ne  puis  plus  me  soutenir. ..Quant 
à notre  malheur , je  l'ai  vu  de  mes  yeux  ; mais  de  quelle 
manière  ont  péri  les  infortunés.,  c’est  ce  que  je  ne  puis 
dire,  ni  quelle  inain  les  a frappés.  Je  puis  soupçonner 
cependant  que  nous  devons  à des  amis  un  sort  si  funeste. 
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. 1-E  CHŒUR. 

Cocher  dc-Tinfprtuué  roi  des  Thraees,  garde-toi  d’ac- 
cuser de  «c  forfait  d'autre»  que  nos  ennemis.  Hector 
lui-même,  informé  de  ce  désastre,  vient  en  ces  lieu*  ; if 
parait  partager  la  doulenr  qui  l’accable. 


HECTOR. 

Auteur»  de  nos  calamités,  comment  ce»  espions  ennemis 
qui  pénètrent  au  milieu  du  camp  échappent-ils  à vos 
regards?  Comment  laissex-vous  honteusement  égorger 
l’année,  sans  songer  à repousser  l’ennemi  à son  appro- 
che J ou  à le  poursuivre  dans  sa  retraite?  Qui  doit  porter 
la  peine,  d'un  tel  attentat , si  ce  n'est  loi?  C’est  à loi 
qu'est  confiée  la  garde  de  l'armée.  Mais  nos  agresseurs 
se  retirent  impunis,  ils  rient  de  la  lâcheté  des  Phrygien» 
et  de  l'imprudence  de  leur  chef.  Mais  sachex-le  bien, 
j’en  jure  par  Jupiter,  le  supplice  du  fouet  ou  la  mort 
punira  cette  négligence , ou  qu’ou  dise  qu’Heclor  est  un 
lâche. 

* c 

LE  -CHOECH.  . 

O ciel  1 quel  danger  menace  ma  tête  ! 0 souverain  de 
celle  cité,  sans  doute  iis  sont  entrés  lorsque -je  suis  venu 
t'annoncer  que  la  flotte  des.  Grecs  brillait  de  feus  allu- 
més; car  mon  œil  yigilant  ne  s’est  point  fermé  de  toute 
la  nuit,  et  je  n-’ai  point  cédé  au  sommeij , j’ca  jure  par 
le»  sources  sacrées  du  Siniors.  0 .prince  , ne  te  courrouce 
point  contre  moi;  je  suis  innocent  du  crime  qui  s'est 
commis.  Si  jamais  par  la  suite  il  m’échappe  une  action 
ou  une  parole  condamnable,  ensevelis- moi  . vivant  sou» 
la  terre;  je  ne  demande  point.de  grâce. 

LE  COCHER. 

Pourquoi  menacer  ces  garde»?  Barbare , pourquoi 
rl>erches-tu  à tromper  un  Barl»rc  pa'r  des  discours  pleins 
d’artifices?  C’est  loi  qui  es  l’auteur 'du  crime;  témoins 
ou  blessés  n’en  accusent  point  d’autre  que  toi.  Il  Ic  fau- 
dra  bien  de  l’éloquence  pour  me  prouver  que  lu  n'a  pas1 
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tué  tes  amis , dans  le  désir  de  posséder  ces  superbes  cour- 
siers, pour  lesquels  tuporles  une  main  meurtrière  sur  des 
amis  que  lu  as  conjurés  de  venir  à Troie;  il  sont  venus, 
et  ils  sont  morts.  Quand  Pàris  viola  les  droits  sacrés  de 
l'hospitalité,  il  fut  moins  coupable  que  toi , qui  émarges 
tes  alliés.  Et  ne  dis  pas  qu’un  Grec  a pénétré  en  ces  lieux 
et  est  l’auteur  de  notre  perte.  Comment  aurait-il  pu  fran- 
chir les  bataillons  troyens,  et  arriver  jusqu’à  nous,  sans 
être  aperçu?  Ta  tente  et  la  troupe  des  Phrygiens  étaient 
avant  la  nôtre1.  Où  sont  vos  blessés,  où  sont  vds  morts  , 
si,  comme  tu  le  prétends,  les  ennemis  ont  pénétré  dans 
le  eampY  C’est  nous  qui  sommes  blessés,  et  d’autres  plus 
maltraités  ne  voient  plus  la  lumière.  Nou , ce  ne  sont 
pas  les  Grecs  que  nous  accusons.  Quel  ennemi  aurait  pü 
trouver  daus  les  ténèbres  la  tente  de  Rhésus,  à moins 
qu’un  dieu  ne  l’eût  montrée  aux  meurtriers?  Ils  igno- 
raient jusqu’à  son  arrivée.  Non , c’est  Une  ruse  grossière. 

HECTOR. 

Nous  avons  des  alliés  depuis  aussi  longtemps  que  l’ar- 
mée grecque  a envahi  cette  contrée , et  jamais  jusqu’à  ce 
jour  je  n'en  reçus  aucun  reproche;  tu  es  le  premier  qui 
m’accuses.  Non  , l’envie  de  posséder  ces  superbes  cour- 
siers ne  saurait  me  taire  égorger  des  amis.  Ulysse  a com- 
mis l’attentat  : quel  autre  parmi  les  Grecs  aurait  pu 
Faccomplir,  ou  le  concevoir?  Je  redoute  ses  artifices;  et 
mon  cœur  se  troublé  à la  pensée  qu’il  a pu  rencontrer 
Dolon,  et  l'immoler  : voilà  longtemps  qu’il  est  parti, 
et  il  ne  reparaît  pas. 

LE  COCHER. 

Je  ne  sais  qui  sont  ces  Ulysses  dont  lu  parles;  mais  ce 
n’est  pas  la  main  d’un  ennemi  qui  nous  a frappés. 

HECTOlt. 

Eh  bien  ! pense  ce  que  tu  voudras , si  cela  le  pluîl 
ainsi. 

1 En  effet,  on  a vu  qu’t  Ijsçç  et  Diomède , eu  fuyant  pour  regagner 
leur  camp  et  venant  de  la  tente  de  Rhésus,  ont  passé  devant  celle 
d’Heclor. 
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LE  COCHER. 

O terre  de  ma  patrie,  que  ne  puis-je  mourir  dans  ton 
sein! 

HECTOR. 

Non , tu  ne  nlourras  pas  ; la  foule  des  morts  est  assez 
grande. 

LE  COCHER. 

Où  chercher  un  asile,  quand  je  n’ai  plus  de  mattre? 

HECTOR. 

Ma  maison  l'est  ouverte,  tu  y trouveras  la  guérison. 

. LE  COCHER. 

La  main  des  meurtriers  peut-elle  me  guérir? 

HECTOR.  J 

Cet  homme  ne  cessera  de  répéter  la  même  accusation. 

LE. COCHER. 

Périsse  l’auteur  du  crime!  Ce  n’est  pas  toi  que  ma 
bouche  maudit,  comme  tu  le  prétends;  mais  la  Justice 
connaît  le  coupable. 

. HECTOR. 

Preuez-le,  emmenez-le  dans  mon  palais,  et  que  vos 
soins  complaisants  imposent  ùlence  à ses  plaintes.  Et 
vous,  allez  à ville  annoncer  ces  faits  à Priant  et  aux  ma- 
gistrats , pour  qu’ils  tassent  ensevelir  les  morts  le  long  ' 
des  grands  chemins. 

. • LE  CHOEUR. 

Pourquoi,  après  la  grande  prospérité  de  Troie,  un 
dieu  contraire  la  replonge-t-il  dans  le  deuil  et  la  désola- 
tion ?...  Mais  ciel  1 que  vois-je?  O rai  ! quelle  est  celte  di- 
vinité qui  dans  les  airs  emporte  dans  ses  bras  un  corps 
ensanglanté?  Je  frissonne  à la  vue  de  ce  prodige. 


. ’ LA  MUSE. 

Troyens,  vous  voyez  en  moi  une  Muse  adorée  des  sa- 
ges, une  des  neuf  sœurs,  qui  vient  déplorer  la  mort  de 
son  frie , si  cruellement  massacré  par  les  ennemis  : son 
meurtrier,  le  fourbe  Ulysse,  recevra  un  jour  le  juste 


n'  - « Il  -•  : by  Google 


.322  RHÉSUS. 

châtiment  de  son  crime.  Frappée  dans  ce  que  j’avnis  de 
plus  cher,  ô mon  fils!  objet  de  douleur  pour  ta  mère,  je 
pleure  sur  loi.  U funeste  voyage  vers  Troie,  entrepris 
malgré  ines  supplications,  malgré  les  défenses  de  ton 
père  ! O tête  chérie,  objet  de  mon  désespoir  I Ah!  malheu- 
reuse que  je  suisJ 

LE  CHOEUR. 

Autant. qu’il  est  possible,  sans-être  uni  par  los  liens  du 
sang , je  partage  la  douleur  sur  la  perle  de  ton  fils. 

. ' . - LA  MUSE. 

Périsse  le  descendant  d’CEnéus 1 * 3 , périsse  le  fils  de  Laërle, 
qui  m’a  ravi  le  plus  noble  des  fils!  périsse  Hélène , qui  a 
quitté  la  maison  de  son  époux  pour  suivre  ù Troie  un 
amant  phrygien!  C’est  elle,  6 fils  chéri  , qui  a causé  ta 
mort,  c’est  elle  qui  a dépeuplé  des  villes  innombrables 
de  leurs  braves  guerriers. 

0 fils  de  Philammon  * , (tendant  ta  vie , coMme ‘après 
être  descendu  aux  enfers-,  tu  as  déchiré  mon  cœur;  car 
l’arrogance  qui  t’a  perdu  , et  ta  lutte  à laquelle  tu  provo- 
quas les  Muses,  furent  cause  que  je  dqvins  mère  de  ce 
fils  infortuné.  En  traversant  les  ondes  du  fleuve,  je  m’ap- 
prochai de  la  couche  féconde  du  Slrymon  , lorsque  j’al- 
lais avec  les  Muses  sur  le  mont  Pangée» , riche  en  minés 
d’or,  accompaguée  de  mélodieux  instruments,  pour  le 
grand  combat  musical  (jue  l’habile  chantre  de  la  Thrace, 
Thaifiyris  , osait  engager  contre  nous.  H fut  puni  par  la 

1 Diomède , fils  de  Tydéc  : dont  le  père  était  (JEneus . roi  de  Calydon 

en  Étolie.  ^ • . - - . 

J Thamyris.  Voici  ce  que  dit  de  lui  Homère  , Iliade , IJ,  5.96-600  : 
« C’est  là  que  les  Muses  rencontrèrent  le  Thrace  Thamyiis,  et  le  pri- 
« vèrent  do  la  voix,  alors  qu’il  revenait  du  palais  d’Euryte,  roi 
» d’UEchalie.  Thamyris  se  vantait  d’obtenir  le  prix,  même  sur  les 
> Muses,  Tilles  du  puissant  Jupiter.  Enflammées  de  colère,  les  déesses  le 
» rendirent  aveugle , lui  ravirent  la  voix , et  Thamyris  oubliaTart  divin 
« de  la  lyre.  » Voyez  aussi  Burette,  Mém.  de  l’Acad.  des  Inscrip., 
X , 403.  ' ’ . • 

3 Voyez  plus  haut,  vers  402,  p.  506,  Sur  les  raines  du  mont  Pangec  , 
voyez  Strahon  et  Diodorc  de  Sicile , et  plus  bas,  vers  967. 
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privation  de  la  lumière  des  outrages  lancés  par  lui  cou- 
tre  notre  talent.  El  quand  je  te  mis  au*  monde,  par  Tes- 
pect  pour  mes  sœurs  et  pour  les  lois 'de  la  pudeur, je 
t’envoyai  dans  les  eaux  du  fleuve  ton  père.  Le  Slrymon, 
pour  ne  pas  te  laisser  élever  par  des  mains  mortelles , te 
confia  aux  soius  des  nymphes  des  fontaines.  Là  , forme 
à la  vertu  par  ces  viérges  célestes , ô mon  fils,  lu  régnas 
sur  la  Tlirace,  et  tu  fus  le  premier- des  mortels.  Tant  que 
tu  armais  sur  la  terre  de  ta  patrie  tes  bataillons  avides 
de  carnage,  je  n’ai  pas  tremblé  pour  tes  jours;  mais  je 
te  détournais  d’aborder  jamais  sur  le  sol  de  Troie , sa- 
chant le  sort  qui  l’était  réservé-.  Mais  les  ambassades 
d’Hector,  et  Tes  nombreuses  députations  des  magistrats 
de  celle  ville  , l’ont  décidé  à l’y  rendre  et  à secourir  tes 
amis.  Et  toi , Minerve,  cause  de  tout  ce  désastre  (car  ni 
Ulysse  ni  le  fils  de  Tydée,  instruments  du  crime  , n’en 
sont  les  auteurs) , ne  pense  pas.quc  j’ignore  la  part  que  lu 
y as  prise.  Cependant  les  Muses  mes  sœurs  ont,  ainsi  que 
moi,  pour  ta  ville  une  prédilection  particulière,  et  se  plai- 
sent dans  la  contrée  que  tu  chéris.  Orphée,  uni  parlesang 
à mon  fils  Rhésus,  que  lit  immoles,  y fit  briller  les  flam- 
beaux des  ineffables  mystères;  et  Musée',  ce  vénérable 
citoyen  de  ta  ville,  celui  de  tous  les  mortels  qui  s’est  élevé  à 
la  plus  haute  sagesse , fut  instruit  par  Apollon  et  par  mes 
sœurs;  et,  en  récompense;  voici  uton  fils  que  je  tiens 
dans  mes  bras  , et  sur  lequel  je  pleure.  Mais  je  ne  con- 
fierai point  à un  autre  le  soin  des  lamentations  funèbres. 
* u:  choeur. 

Cesl  doue  bien  injustement,  Hector,  que  le  guerrier 
tlirace , dans  ses  outrages,  nous  accusait  d’avoir  tramé  ce 
meurtre.  ' 

HECTOR. 

Je  Je  savais-;  il  n'était  pas  besoin  de  devin  pour  dire 

1 Musée  était  néen  Thrace ,•  d’après  Strabon  : d'autres,  cités  <pax 
Suidas,  le  disent  d’Eleusis.  Selon  Pausaoias,  il  avait  du  moins  habité 
Athènes.  On  a cru  voir  dans  les  mots  suivants  une  allusion  obscure  à 
Socrate. 
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que  Rhésus  avait  péri  par  uue  machination  d'Ulysse. 
Quant  à moi , voyant  J’armée  grecque  envahir  ma  patrie, 
pouvais-je  me  dispeoser  d’envoyer  des  messages  à .nos 
amis,  pour  invoquer  leur  secours?  Je  l’ai  fait,  et  Rhésus 
est  venu , comme  il  le  devait , partager  mes  dangers. 
Certes,  je  ne  me  rejouis  pas  de  sa  mort;  je  suis  prêt  à 
lui  ériger  un  tombeau,  et  à brûler  sur  son  bûcher  de 
magnifiques  vêlements.  11  est  venu  en  .ami,  une  mort 
funeste  nous  l’enlève, 

LS  MUSE. 

Mon  fils  ne  descendra  point  dans  les  sombres  abimes  de 
la  terre,  tant  je  supplierai  la  déesse  des  enfers,  la  tille  de 
Cérès,  qui  fait  mûrir  les  fruits,  de  me  rendre  son  âme. 

' Elle  doit  vouloir  honorer  les  amis  d’Orphée  *,  P.our  moi,, 
il  n’en  sera  pas  moins  désormais  mort  et  privé  de  la  lu- 
mière ; car  jamais  il  ne  pourra  s’approcher  de  moi  et 
jouir  de  la  vue  d'une  mère.  Caché  dans  les  grottes  de  la 
contrée  que  sillonnent  de  riches  mines  d’argent1,  homme 
déifié,  il  y vivra  comme  prêtre  de  Bacchus  et  du  dieu 
révéré  des  inities*,  qui  .habile  les  roches  du  mont  Pan- 
gée.  Je  chaulerai  bientôt  la  douleur  de  la  déesse  des 
mers*,  car  la  mort  de  son  fils  est  dans  l’ordre  des  destins. 
Mes  sœurs  cl  moi  nous,  commencerons  par  te  célébrer 
dans  nos  chants  funèbres;  ensuite  nous  pleurerons  sur 
Achiflp,  fils  de  Thélis.  Pallas,  qui  t’a  fait  périr  , ne  Pé- 
pargnera  pas;  lo  carquois  d’Apollon  garde  une  de  ses 
llèchcs  pour  lui.  O tourments  de  la  paternité,  supplice 


1 Orphée  avait  le  premier  célébré  les  mystères  de  Cérès  et  de  Pro- 
Serpine.  L’auteur  d’un  article  du  Wiener-  lahrbnche , t. -IV,  p.  Î17, 
pense  que  le  poète  fait  ici  allusion  aux  doctrines  orphiques, et  à l’opinion 
des  Égyptiens  sur  l’existence  de  ceux  dont  les  corps  étaient  embaumés. 

* Les  mines  de  la  Thrace  étaient  renommées. 

3 Ces  paroles  indiquent  que  ce  dieu  n’était  pas  eonbb  de  la  multitude  • 
Musgrave  pense  que  cela  s’applique  à Lycurgue,  roi  des  Édoniens,  qu’on 
’ dorait  sur  le  mont  Pangée , d’après  Apollodore  ét  Strabou. 

* J 'adopte  les  conjectures  de  M.  Bothe,  qfti  donne  àaw  au  lieu  de 
ctaco. 
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des  mortels,  quiconque  vous  juge  tels  que  vous  êtes  vivra 
sans  enfants,  et  n’aura  pas  la  donleur  d'ensevelir  ceux 
auxquels  il  donna  la  vie  1 

LE  CHOEUR. 

La  mère  de  ce  guerrier  prendra  soin  de  sa  sépulture. 
Mais  toi , Hector,  si  lu  veux  agir,  voici  le  moment,  le  jour 
commence  à paraître. 

HECTOR. 

Aile*;  que  nos  guerriers  revêlent  promptement  leur# 
armes,  que  les  coursiers  soumettent  au  joug  leurs  tètes 
obéissantes,  et  que  nos  soldats,  armés  de  torches,  atten- 
dent le  signal  de  la  trompette  tyrrhénienne;  car  je  pas- 
serai sur  l’armée  des  Grecs  et  sur  leurs  retranchements; 
j’embraserai  leurs  vaisseaux,  et,  je  l’espère,  les  rayons 
du  soleil  qui  s’avance  feront  luire  un  jour  libre  pour  les 
Troyens. 

LE  CHOEUR. 

Obéissons  à notre  roi;  allons,  couverts  de  nos  armes, 
porter  ses  ordres  à nos  guerriers  : peut-être  le  dieu  qui 
nous  protège  nous  donnera  la  victoire. 
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NOTICE  SÜIt  HÉLÉNÉ. 


La  tragédie  d 'Hélène  est  une  de  celles  qui  justifient  le  reproché  qu'on 
a fait  plus  d'une  fois  & Euripide  de  se  livrer  trop  volontiers  au  goût  du 
romanesque.  Ici,  en  effet,  les  récits  homériques  sur  Hélène  sont  laissés 
de  côté.  Le  poète  adopte  une  autre  tradition,  d’après  laquelle  Hélène  ne 
serait  pas  allée  à Troie , mais  en  Égypte,  où  eHe  était  gardée  par  le  roi 
Protée.  Après  la  mort  de  ce  roi , son  fils,  Théoclymène , se  disposait  à 
épouser  Hélène,  lorsque  survint  Ménélas,  jeté  en  Égypte  par  la  tem- 
pête. Le  sujet  de  la  pièce  est  donc  la  réunion  de  Ménélas  avec  son 
épouse , qu’il  ramène  en  Grèce.  Les  obstacles  qu’oppose  à leur  départ 
l'amour  de  Théoclymène  forment  le  nœud. 

Pour  eipliquer  la  guerre  de  Troie,  et  la  croyance  générale  que  le 
rapt  d’Hélène  par* Péris  en  avait  été  la  cause,  Euripide  suppose  que 
Junon,  irritée  contre  le  ravisseur,  au  lieu  de  lui  livrer  la  personne 
même  d’Hélène , n'avait  mis  entre  ses  bras  qu’un  vain  fantôme,  un  être 
aérien  formé  à sa  ressemblance  , et  qui  Grecs  et  Trovens  avaient  été , 
comme  Péris,  déçus  par  cette  apparence  trompeuse.  Le  fantôme  ren- 
contré à Troie  par  Ménélas  s’évanouit  dans  les  airs,  aussitôt  que  cehii-ci 
retrouve  dans  l’ile  de  Pharos  sa  véritable  épouse. 

Cette  Hélène  double,  cette  nature  aérienne , créée  par  les  dieux  pour 
jouer  le  rôle  de  la  fille  de  Léda,  est  assurément  une  des  imaginations 
les  plus  bizarres  sur  lesquelles  on  ait  pu  contraire  ua  drame.  Toutefois 
l'invention  n’en  appartient  pas  à Euripide.  Le  poète  Stésichore,  cité  par 
Platon!  au  neuvième  livre  de  sa  /tépu'ifique,  avait  avant  lui  montré  le 
fantôme  d’Hélène  suivant  Péris  à Troie.  Stésichore  était  mort  vers  le 
milieu  du  sixième  siècle  avant  J.-C.,  c'est-à-dire  environ  ISO  ans  avant 
la  mort  d'Euripide. 

Hérodote  lui-même,  au  second  livre  de  son  Histoire  (c.  UÎ-IÎO), 
rapporte  cette  tradition  du  séjour  d’Hélène  en  Égypte , et  il  prétend  la 
tenir  de  la  bouche  même  des  prêtres  égyptiens;  d’après  leur  récit, 
Hélène  n’était  pas  dans  Troie  lorsque  cette  ville  fut  assiégée. 

Aristophane  a parodié  I "Hélène  dans  une  scène  des  Fêtes  d»  Céris.  Il 
fait  paraître  Euripide  et  son  beau-père  Mnésilochus  sous  les  traits 
d'Hélène*et  de  Ménélas.  Parmi  les  vers  assez  nombreux  qu’il  emprunte 
à la  tragédie,  il  en  est  plusieurs  qui  ne  se  trouvent  plus  dans  la  pièce, 
telle  que  nous  l’avons  aujourd’hui.  On  en  conclut  que  V Hélène  a dû  avoir 
deux  édifions.  Les  vers  qui  ne  se  lisent  pas  dans  celle  qui  nous  est  par- 
venue devaient  appartenir  à l’édition  perdue. 

La  parodie  d'Aristophane  nous  donne  aussi  une  indication  sur  la  date 
de  la  représentation  de  l’ouvrage  d’Euripide.  les  Fêtes  de  Céris  ont  été 
jouées  la  21*  année  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  ou  l’an  412  avant  J.-C. 
On  est  donc  autorisé  à supposer  que  l’ Hélène  a été  composée  au  moins 
un  an  avant  cette  époque. 


Digitized  by  Google 


HÉLÈNE. 


PERSONNAGES. 


HÉLÈNE. 

TEUCER. 

LE  CHOEUR , compote  de  captives 
grecques. 

MF.NÉLAS. 

NE  VIEILLE  ESCLAVE. 


UN  MESSAGER. 

THÉQNOÉ,  sœur  de  Théoclymène. 
THÉOCLYMÈNE,  roi  de  Pharos. 
UN  AUTRE  MESSAGER. 

LES  DIOSCURES. 


La  scène  est  à Pharos.  île  d’Égypte.,  près  du  tombeau  de  Protée, 
devant  le  palais  de  Théoclymène. 


HÉLÈNE. 

Ces  rives  sont  celles  du  Nil  aux  nymphes  gracieuses, 
qui  tient  lieu  des  pluies  du  ciel  à l’Égypte, jdont  il  arrose 
les  plaines  avec  les  neiges  fondues  qui  grossissent  son 
cours1.  Protée,  tant  qu’il  vécut,  fut  roi  de  celle  terre; 
et,  maître  de  l’Égypte  entière,  il  habita  l’îlede  Pharos; 
Il  épousa  une  des  nymphes  de  la  mer,  Psamalhé,  lors- 
qu’elle eut  abandonne  la  couche  d’Éole.  Il  en  eut  deux 
enfants,  un  fils,  qu’il  nomma  Théoclymène  à cause  de 
son  respect  pour  les  dieux , et  une  fille  d’une  rare  beauté, 
qui  ppndanl  son  enfance  fit  les  délice  de  sa  mère,  et  qui , 
lorsqu’elle  fut  en  âge  de  former  les  nœuds  de  l’hymen , 
reçut  le  nom  de  Théonoé;  car  son  habileté  dans  les 

1 niodore  de  Sicile  {I,  38)  attribue  cette  opinion  sur  la  cause  des 
crues  du  Nil  à Anaiagoras,  dont  Euripide  fut  le  disciple.  Voyez 
Valckcnaër,  Diatribe. 
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sciences  divines  lui  fait  connaître  le  présent  et  l'avepir, 
don  glorieux  qu’elle  reçut  de  son  aïeul  Nérée. 

Ma  patrie  n’est  pas  sans  gloire  : Sparte  m’a  vue  naître, 
et  Tyndarc  est  mon  père.  La  renommée  publie  que  Ju- 
piter vola  dans  les  bras  de  ma  mère  Léda , sous  lu  forme 
d’un  cygne  qui  fuyait  la  poursuite  d’un  aigle  cruel,  et 
lui  déroba  ainsi  les  plus  secrètes  faveurs.  Je  reçus  le  nom 
d’Hélène.  Voici  l’origine  des  maux  que  j’ai  soufferts. 
Junon  , Vénus  et  la  vierge  Tille  de  Jupiter  se  disputaient 
l'honneur  d’être  reconnue  pour  la  plus  belle.  Ma  beauté, 
s'il  faut  appeler  beau  ce  qui  est  une  cause  de  malheur, 
fut  le  prix  que  Vénus  offrit  à Paris,  et  elle  obtint  la 
victoire.  Le  berger  de  l’Ida  quitte  son  troupeau  et  vole  à 
Sparte  pour  prendre  possession  de  ma  personne.  Mais 
Junon  , irritée  de  n’avoir  pas  vaincu",  fit  de  mon  hymen 
une  vaine  illusion  pour  Paris",  et , au  lieu  de  me  donner 
à lui,  elle  livre  au  fils  de  Priam  un  fantôme  vivant  et 
aérien,  formé  à ma  ressemblance.  11  crut  me  posséder, 
et  fut  déçu  par  une  vaine  apparence. 

D’autres  desseins  formés  par  Jupiter  ajoutent  à mes 
infortunes.  Il  allume  la  guerre  entre  les  Grecs  et  les  mal- 
heureux Phrygiens,  afin  de  soulager  la  terre,  notre  mère 
commune,  du  poids  d’une  population  inutile,  eide  faire 
connaître  le  plhs  vaillant  des  Grecs.  Je  tombai  au  pouvoir 
des  Phrygiens  (non  ma  personne,  mais  mon  nom  seul), 
et  je  fus  le  prix  disputé  par  les  armes  des  Grecs.  Mercure 
m’enleva  dans  les  airs,  et,  m’enveloppaut  d’un  nuage 
(car  la  protection  de  Jupiter  ne  m’abandonna  pas) , il  me 
transporta  ici  dans  le  palais  de  Protée,  le  plus  sage  des 
mortels,  afin  d’y  conserver  sans  souillure  ma  couche  pour 
Ménélas.  Je  suis  restée  en  ces  lieux,  tandis  que  mou 
malheureux  époux,  îi  la  lele  d’une  puissante  armée,  a 
été  me  redemander  à mon  ravisseur,  sous  les  remparls 
de  Troie.  Une  foule  de  guerriers  sont  morls  pour  ma 
cause  sur  les  bords  du  Scamandre;  èl  moi,  victime  de 
tant  de  maux  , je  suis  l'objet  des  malédictions,  et  je  passe 
pour  avoir,  en  trahissant  mon  époux,  suscité  celte 
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guerre  terrible  à la  Grèee.  Pourquoi  suis-je  encore  en 
vie?  J!ai  appris  de  Mercure  que  je  devais  encore  habiter 
la  terrp  illustre  de  Sparte  avec  mon  époux , lorsqu'il  con- 
naîtrait que  je  ne  suis  point  allée  à Ilion , pour  ne  pas 
recevoir  les  embrassements  d’un  autre.  Tant  que  Protée 
a joui  de  la  lumière,  mon  hymen  a été  respecté;  mais, 
depuis  qu’il  habile  le  séjour  des  ombres,  son  fils  me 
poursuit  de  ses  vœux.  Fidèle  b mon  premier  époux  , je 
viens  en  suppliante  sur  le  tombeau  de  Protée , pour  qu’il 
me  conserve  pure  à Ménélas,  afin  que,  si  mon  nom  est 
llétri  parmi  les  Grecs,  mon  corps  du  moins  reste  sans 
tache. 


. TELCER. 

A quel  maître  appartient  ce  superbe  palais?  C’est  la 
demeure  d’un  homme  puissant,  b en  juger  par  sa  ma- 
gnificence, par  cette  enceinte  royale  et  bien  fortifiée. 
— Mais,  ô dieux  1 que  vois-je?  l'affreuse  image  de  la 
femme  la  plus  détestée,  de  celle  qui  a causé  ma  perte 
et  celle  de  tous  les  Grecs!  Que  les  dieux  te  maudissent 
pour  ta  ressemblance  avec  Hélène!  Si  je  n’étais  sur  une 
terre  étrangère,  ce  rocher,  lancé  par  mon  bras  , anéan- 
tirait en  toi  celle  odieuse  image. 

HÉLÈNE. 

Pourquoi  donc,  malheureux,  qui  que  tu  sois,  me 
vois-tu  avec  horreur?  Pourquoi  les  malheurs  d’Hélène 
enflamment-ils  ta  haine  contre  moi  ? 

TELCER. 

J’ai  eu  tort,  j’ai  cédé  à la  colère  plus  qneje  ne  devais. 
Telle  est  la  haine  que  toute  là  Grèce  porte  à la  fille  de 
Jupiter.  Femme,  pardonne-moi  les  paroles  que  j'ai 
prononcées.  ' 

HÉLÈNE. 

Mais  qui  cs-lu?  d'où  viens-tu  en  ce  pays? 

TEL  C.  EU. 

Je  suis  un  de  ces  Grecs  infortunés. 
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- ÉÉLÈNE. 

Jü  ké  m'étonne  plus  de  la  haine  que  lu  portes  à Hé- 
lène; mais  qui  es-tu?  quelle  est  ta  patrie,  ta  famiHe? 

TELCER. 

Teucet  est  mon  nom,  mon  père  est  Télamon,  Sala- 
miueest  ma  patrie. 

HÉLÈNE. 

Quel  motif  t'ainène  sur  les  bords  du  Nil? 

TEUCER. 

Je  viens  en  fugitif,  bauni  des  lieu*  qui  m’ont  vu 
naître. 

HÉLÈNE. 

Tu  dois  être  malheureux.  Qui  doue  te  bannit  de  ta  pa- 
trie ?. 

TELCER. 

Mon  père  Télamon.  Qui  pourrais-je  avoir  de  plus 

cher? 

HÉLÈNE. 

Quelle  cause  l'anime  contre  toi?  C’est  un  événement 
malheureux. 

TELCER. 

Mon  frère  Ajax,  mort  devant  Troie , a causé  ma  perle. 
HÉLÈNE. 

Quoi!  ton  frère  aurait-il  péri  de  ta  main? 

TELCER. 

Il  s'est  percé  lui-même  de  son  épée. 

HÉLÈNE. 

Il  était  donc  en  délire?  car,  de  sang-froid , qui  se  por- 
terait à un  pareil  excès? 

• ■ TELCER. 

Conuais-lu  un  certain  Achille,  fils  de  Pélée? 

. HÉLÈNE.  ’ - ; 

J'ai  oui  dire  qu'il  fut  un  des  prétendants  d’Hélène. 

TELCER. 

A sa  mort , ses  amies  devinrent  un  sujet  de  querelle 
entre  ses  compagnons. 
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HÉLÈNE. 

En  quoi  Ajax  en  fut-il  la  victime? 

TEUCER. 

Un  autre  obtint  les  armes  du  héros,  Ajax  ne  put  sur*  <. 
vivre  à.cet  affront. 

HÉLÈNE. 

Son  malheur  retombe  donc  sur  toi? 

TEUCER. 

On  me  reproche  de  n’ôlre  pas  mort  avec  lui. 

HÉLÈNE. 

Etranger,  lu  es  donc  allé  à la  célèbre  ville  d’Ilion? 
TEUCER. 

J'ai  aidé  à la  détruire , et  moi-même  j’ai  succombé  à 
mon  tour. 

HÉLÈNE. 

Elle  est  donc  deveriuc  la  proie  des  femmes? 

TEUCER. 

On  ne  peut  même  reconnaître  les  vestiges  de  ses 
murs. 

HÉLÈNE. 

Malheureuse  Hélène,  c’est  pour  loi  que  les  Phrygiens 
périssent! 

TEUCER. 

Et  les  Grecs  aussi.  Elle  est  l’auteur  de  bien  des  maux! 
HÉLÈNE. 

Combien  de  temps  s'est-il  passé  depuis  la  ruine  de  la 
ville? 

TEUCER. 

Près  de  sept  fois  la  révolution  de  l’année  a ramené 
les  moissons.  • • 

HÉLÈNE. 

Combien  de  temps,  en  outre,  êtes-vous  restés  devant- 
Troie? 

TEUCER. 

Il  s’est  passé  bien  des  lunes,  qui  ont  rempli  le  cours 
de  dix  années. 
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HÉLÈNE. 

Avez-vous  repris  la  femme  de  Sparle? 

TEUCER. 

Méuélas  l’a  saisie  lui-même  par  les  cheveux  '. 

HÉLÈNE. 

As-tu  vu  celle  infortunée,  ou  n’en  parles-tu  que  par 
ouï-dire? 

TEUCER. 

Je  l’ai  vue  de  mes  yeux,  comme  je  te  vois. 

HÉLÈNE. 

Prenez  garde  que  les  dieux  ne  vous  aient  abusés  par 
une  vaiue  apparence. 

TEUCER. 

Parle-moi  d’autre  chose,  et  non  plus  de  cette  femme. 
HÉLÈNE. 

Et  vous  croyez  votre  opinion  si  infaillible? 

TEUCER. 

Je  l’ai  vue  de  mes  yeux,  et  c’est  l’esprit  qui  voit. 

HÉLÈNE. 

Ménélas  est-il  dans  son  palais  avec  son  épouse? 
TEUCER. 

Il  n’csl  point  dans  Argos,  il  n’a  pas  revu  les  bords  de 
l'Eurotas. 

HÉLÈNE. 

Hélas!  hélas!  quel  malheur!...  pour  ceux  du  moins 
que  cela  touche*. 

TEUCER. 

On  prétend  qu’il  est  mort  avec  son  épouse. 

HÉLÈNE. 

Est-ce  que  le  trajet  n’était  pas  le  même  pour  tous  les 
Grecs? 

TEUCER. 

Oui , mais  la  tempête  les  a dispersés. 

1 Voyei  les  Troi/ennes,  vers  882 ; et  Andromaqite , vers  10Ï. 

1 Hélène,  après  sa’  première  exclamation,  rraint  de'  se  trahie . et 
ajoute  les  mots  qui  suivent.  , 
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HÉLÈNE. 

Han*  quels  parages  de  la  mer  les  a-t-elle  assaillis? 

TEIJCER. 

Ils  étaient  au  milieu  de  la  pner  Égée. 

HELENE. 

Et  personne  n'a  su,  depuis,  que  Ménéias  ait  touché  le 
rivage? 

TECCER. 

Personne  : le  bruit  de  sa  mort  s'est  répandu  dans  la 
Grèce. 

HÉLÈNE. 

{A  part.  ) Je  suis  perdue  ! ( Haut.  ) Et  la  fille  de  Thes- 
tias  vit-elle  encore? 

TECCER. 

C’est  Léda  que  tu  veut  dire?  Elle  n'est  plus. 

Hélène! 

Est-ce  le  déshonneur  d’Hélène  qui  l'a  fait  mourir? 

TECCER. 

On  le  dit;  elle  s'est  suspendue  à un  lacet  fatal. 

HÉLÈNE. 

Les  fils  de  Tyndare  sont-ils  encore  au  nombre  des 
vivants? 

, TECCER. 

Oui  et  non  ; il  v a sur  eut  un  double  récit. 

HÉLÈNE. 

Quel  est  le  meilleur?  Ah  ! malheureuse  que  je  suis! 
TECCER. 

On  dit  que,  changés  en  astres , ils  sont  devenus  dièux. 

HÉLÈNE. 

VoilA  qui  est  bien.  Et  quel  est  l’autre? 

TECCER. 

On  prétend  qu’ils  se  sont  donné  la  mort  à cause  de 
leur  sœur.  Mais  c’est  assez  de  paroles;  je  ne  veut  pas 
renouveler  mes  douleurs.  Le  motif  qui  m’amène  à celte 
demeure  royale  est  le  désir  de  voir  la  prophétessc 
Théonoé;  aide-moi  à la  trouver,  afin  que  ses  oracles 
m'enseignent  de  quel  côté  je  dois  diriger  ma  course, 
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pour  aborder  heureusement  dans  l’ilc  de  Chypre,  où 
Apollon  m’a  promis  un  asile  auquel  je  donnerais  le  nom 
de  Salamine1,  en  mémoire  de  ma  première  patrie. 

HÉLÈNE. 

Étranger,  lu  sauras  bien  trouver  ta  roule;  mais  fuis 
cette  terre  avant  que  le  fils  de  Prolée  , qui  régne  en  ce 
pays,  ne  t'ait  vu  : il  est  à la  chasse  avec  ses  chiens 
ardents  à poursuivre  les  animaux  sauvages.  Il  fait  périr 
tous  les  Grecs  qui  tombent  en  sa  puissance.  Quant  au 
motif  de  cette  barbarie,  ne  cherche  pas  à l’apprendre; 
je  me  tairai,  car  que  le  servirait  de  le  savoir? 

TEUCER. 

Femme,  je  te  rends  grâce;  puissent  les  dieux  te  récom- 
penser de  tes  bienfaits!  Tu  as  les  traits  d’Hélène,  mais 
ton  cœur  est  bieu  différent.  Puisse-t-elle  périr  dans 
l’angoisse  et  ne  jamais  revoir  les  bords  de  l’Eurolas  ! Toi , 
femme,  puisses-tu  vivre  toujours  heureuse! 

(U  »orM 


HÉLÈNE. 

O quelles  douleurs  cruelles  j’ai  à déplorer  I A quel 
genre  de  lameulalions  m’abandonner?  quels  accents 
ferai-je  entendre? des  sanglots,  des  chants  funèbres,  ou 
des  cris  de  désespoir  ? 

Viergesailées,  fillesde  la  Terre,  Sirènes  mélodieuses2 , 
venez  accompagner  mes  gémissements  avec  le  son  plaintif 
du  chalumeau  ou  de  la  llûte  libyenne;  que  vos  larmes 
soient  en  accord  avec  mes  maux  déplorables,  vos  douleurs 
avec  mes  douleurs,  vos  chants  avec  mes  chants;  que 
Proserpine  envoie  des  chœurs  lugubres  répondant  à mes 
lamentations,  afin  que  daus  le  séjour  ténébreux  l’époux 

' Ambiguain  tellure  nova  SaUmioa  futuram. 

Horace.  I,  ode  1, 

1 On  plaçait  souvent  des  figures  dè  sirènes  sur  les  monuments  fu- 
nèbres; peut-être  le  tombeau  de  Protée  en  était-il  orné. 
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que  je  pleure  reçoive  avec  joie  nos  hymnes  en  l'honneur 
des  morts. 


LE  CHŒUR. 

J’étais  au  bord  de  la  mer  azurée  à.élepdre  sur  le  gazon 
frais  et  sur  les  tendres  roseaux  des  robes  de  pourpre,  pour 
les  exposer  aux  rayons  dorés  du  soleil1.  Tout  à coup  des 
cris  douloureux  ont  retenti;  j’ai  entendu  un  bruit 
plaintif,  semblable  aux  tristes  gémissements  d’une 
Nymphe  ou  d’une  Naïade  solitaire,  dont  la  voix  lamen- 
table rappelle  son  époux  qui  a fur  dans  les  montagnes, 
et  fait  résonner  sous  les  grottes  champêtres  les  regrets 
de  ses  amours.  • R* 

HÉLÈNE. 

■ Hélas!  hélas!  jeunes  Grecques,  qui  êtes  devenues  la 
proie  d’un  pirate  barbare,  un  Grec,  arrivé  en  ces  lieux 
à travers  les  mers,  m’a  apporté  d’éternels  sujets  de  larmes, 
la  ruine  d’ilion , livrée  aux  flammes  à cause  de  moi; 
auteur  de  tant  de  massacres , à cause  de  mon  nom  fatal. 
Léda  n’a  pu  supporter  ledéshonnéur  de  sa  fille,  elle  s’est 
pendue  de  désespoir.  Mon  époux  est  mort  après  avoir 
longtemps  erré  sur  les  mers;  mes  frères,  Castor  et 
Pollux,  noble  couple,  ornement  de  leur  patrie,  ont 
disparu  de  la  terre;  ils  ont  quitté  les  champs  où  reten- 
tissaient les  pas  de  leurs  coursiers,  et  les  bords  de 
l’Eurotas  couverts  de  roseaux,  théâtre  de  leurs  jeux 
brillants.  • , — - 

LE  CHOEUR. 

Hélas!  hélas!  ô Hélène,  que  ton  sort  est  funeste,  que 
ta  destinée  est  cruelle  ! Une  vie  bien  malheureuse  t’échut 
en  partage,  lorsque  Jupiter  l’engendra  en  volant  du  haut 
du  ciel  dans  les  bras  de  ta  mère , sur  les  ailes  d’un  cygne 
blanc  comme  la  neige.  Quel  malheur  te  manque-t-il? 

1 Jules  Pollux , 1 , 49  : • La  teinture  de  pourpre  aime  le  soleil  ; la 
» lumière  ranime  son  éclat,  et  rend  ses  reflets  plus  vifs  et  plus 
« brillants.  » 
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Ta  mère  n’est  plus;  les  jumeaux  chéris  de  Jupiter  out 
perdu  leur  bonheur  ; tu  vis  loin  du  sol  de  ta  patrie , et  la 
renommée  publie  que  lu  t’es  livrée  aux  embrassements 
d’un  Barbare.  Ton  époux  a perdu  la  vie  dans  les  flots; 
ta  vue  ne  réjouira  plus  le  palais  de  les  pères  et  le  temple 
d’airain  de  Minerve. 

HÉLÈNE. 

Hélas!  hélas!  lequel  des  Phrygiens,  lequel  des  Grecs 
a fait  tomber  ce  pin  funeste  sur  lequel  le  (ils  de  Priam 
traversa  les  mers,  pour  venir  dans  mes  foyers  et  posséder 
ma  fatale  beaqté?  La  perfide  Vénus  répand  la  mort  elle 
carnage;  Grecs  et  Phrygiens  sont  les  victimes  de  sa 
fureur.  Ah!  malheureuse  que  je  suis!  Sur  son  trône 
d’or,  Junon  , l’auguste  épouse  de  Jupiter,  envoie  le  rapide 
fils  de  Maïa , qui  m'enlève  à travers  les  airs , au  moment 
où  je  cueillais  des  roses  et  les  réunissais  dans  mon  sein 
pour  le  temple  d’airain  de  Minerve , et  il  me  déppse  sur 
cette  triste  terre;  je  deviens  le  sujet  d’une  querelle  fatale 
entre  la  Grèce  et  les  fils  de  Priam , et  sur  les  bords  du 
Simoïs  un  déshonneur  non  mérité  poursuit  mon  nom. 

LE  CHOEUR. 

Tu  as  bien  des  sujets  de  douleur,  je  le  sais;*  mais  il 
faut  supporter  avec  patience  les  maux  inévitables  de 
la  vie.  . . 

- HÉLÈNE. 

Chères  compagnes,  à quelle  destinée  suis-je  attachée? 
Ma  mère,  en  me  mettant  au  monde  , a-t-elle  voulu  mon- 
trer aux  hommes  un  prodige?  car  nulle  femme,  ni 
Grecque,  ni  Barbare,  n’a  jamaisenfanté  une  blanche  en- 
veloppe comme  l’œuf  dans  lequel , dit-on , Léda  me  mit 
au  monde.  Ma  vie  est  un  prodige  et  un  tissu  de  cala- 
mités: Junon  et.  ma  beauté  en  sont  la  double  cause. 
Plût  au  ciel  que  ces  traits , comme  les  couleurs  d’uno 
statue1,  pussent  être  effaeés  et  devenir  difformes  I Plût 

1 II  est  bien  connu  maintenant  que  l'on  peignait  aussi  les  statues. 
Voy.  Platon,  Rep.,  1.  IV;  Pausanjas,  VII,  26;  Virgile,  Æneid.,  I,  493; 
XII,  67;  Pline,  Hitt.  nat.,  XXXV,  10. 
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au  ciel  que  les  Grecs  pussent  perdre  la  mémoire  de  la 
mauvaise  renommée  qui  me  poursuit,  et  conserver  le 
souvenir  -de  ma  vertu  ! Qu’un  seul  revers  envoyé  par  les 
dieux  vienne  fondre  sur  nous,  quoique  cruel,  il  est 
cependant  supportable;  mais  je  suis  en  proie  à mille 
calamités.  D’abord  je  suis  déshonorée  sanS  être  cou- 
pable; et  des  accusations  injustes  sont  plus  pénibles  que 
des  reproches  mérités.  Ensuite  les  dieux  m’ont  enlevée 
de  ma  terre  natale  pour  me  transporter  parmi  les  Bar- 
bares; j’ai  perdu  tout  ce  qui  -m’était  cher;  née  libre,  je 
suis  esclave;  car  chez  les  Barbares  tous  sont  esclaves, 
hors  un  seul.  Il  me  restait  une  ancre  dans  la  tempête, 
l’espoir  que  mon  époux  viendrait  me  délivrer;  il  est 
mort , il  n’est  plus.  Ma  mère  a péri , et  je  suis  la  cause 
de  sa  mort;  accnsation  injuste,  il  est  vrai,  mais  enfin 
celte  accusation  n’en  pèse  pas  moins  sur  moi.  El  ma 
fille , qui  était  l'ornement  de  ma- maison,  la  gloire  de 
sa  mère,  ma  chère  fille  est  condamnée  à vieillir  dans 
une  éternelle  virginité.  Enfin  les  fils  de  Jupiter,  les 
nobles  Dioscures  , ne  sont  plus  parmi  les  Vivants.  Ainsi 
tout  m’est  contraire,  et  je  puis  me  regarder  comme 
morte,  quoique  je  vive  encore.  Enfin  , pour  dernière  in- 
fortune, si  je  retourne  dans  ma  patrie,  on  me  jettera 
dans  les  fers;  car  on  ne  doute  point  que  je  ne  sois  l’Hé- 
lène d'Ilion,  venue  avec  Ménélas.  Si  mon  époux  vivait 
encore,  il  m’aurait  reconnue  aux  signes  mutuels  dont 
nous  étions  convenus,  et  qui  n’élaierft  connus  que  de 
nous  seuls1.  Mais  ce  n’est  plus  possible;  je  ne  le  verrai 
plus?  Pourquoi  vivre  encore?  quel  sort  puis-je  espérer? 
Faut-il,  pour  un  échange  d'infortune,  devenir  l’épouse 
d’un  Barbare , et  m'asseoir  à sa  table  opulente  ? Ah  ! lors- 
qu’un époux  est  odieux  à sa  femme,  alors  la  vie  aussi 
lui  est  odieuse;  mieux  vaut  mourir.  Choisissons  donc 
une  mort  honorable.  Se  suspendre  à un  nœud  fatal  est 
une  fin  déshonorante  , même  pour  les  esclaves  ; le  glaive 

• ‘ P ' " 

1 On  roi!  que  le  poêle  prépare  la  reconnaissance. 
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a quelque  chose  de  plus  noble.,  et.  c'est  une  voie  plus 
courte  pour  se  délivrer  de  la  vie.  Tel  est  l'abîme  de 
maux  où  je  suis  tombée.  La  beauté , qui  fait  le  bonheur 
des  autres  femmes , a causé  ma  ruine.  - 

LE  CHOEUR. 

Hélène  , quel  que  soit  cet  étranger,  n’ajoute  pas  une 
foi  saus  réserve  à tout  ce  qu’il  t’a  dit. 

nÉLENE. 

11  a dit  asse2  clairement  que  mon  époux  était  mort.  , 

LE  CHOEUR. 

Bien  des  choses  que  l’on  dit  sont  des  mensonges. 

HÉLÈNE. 

Ce  qu’il  y a de  vrai  dans  ces  paroles  est  trop  évident. 

LE  CHOEUR. 

Tu  es  plus  portée  à voir  le  mal  que  le  bien. 

HÉLÈNE. 

C’est  la  frayeur  qui  s’empare  ainsi  Je  mon  âme. 

LE  CHOEUR. 

Quelles  sont  pour  toi  les  dispositions  de  ceux  qui  ha- 
bitent ce  palais  ? 

HÉLÈNE.  • 

.Tous  sont  mes  amis  , excepté-celui  qui  veut  m'avoir 
pour  épouse. 

LE  CHOEUR. 

Sais-tu  ce  qu’it  (but  faire?  Quitte  ce  tombeau., 

HÉLÈNE. 

A quel  conseil  veux-tu  en  venir? 

• LE  CHOEUR. 

Entre  dans  le  palais,  et  demande  à la  fille  de  la  Né- 
réide; à Théonoé,  qui  sait  tout,  si  ton  époux  .voit  en- 
core le  jour,  ou  s’il  a perdu  la  vie;  et  une  fois  bien 
instruite , livre-toi , selon  sa  réponse , à la  joie  ou  à la 
douleur-  Mais,  avant  d’être  certaine  de  rfon , que  le  ser- 
vira de  t’aflliger.?  Crois-moi,  quitte  ce  tombeau,  et  va 
trouver  la  jeune  vierge,  qui  t’apprendra  ce  que  tu  veux 
savoir.  Pouvant  trouver  ici  la  vérité,  pourquoi  la  cher- 
cher ailleurs?  Je  veux  t’accompagner  dans  le  palais, 
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cl  consulter  avec  toi  l’oracle  de  la  jeune  vierge.  Il  con- 
vient à une  femme  de  secourir  une  femme. 

HÉLÈNE. 

Chères,  amies,  je  suivrai  vos  couseils  : entrez  avec 
moi  dans  le  palais,  afin  de  connaître  mes  sujets  de 
douleur. 

LE  CHOEUR. 

Je  l’obéis  avec.Joie. 

HÉLÈNE. 

Jour  malheureux!  quel  récit  lamentable  vais-je  en- 
tendre? 

LE  CHOEUR. 

Ne  t’afflige  pas  d’avance  par  de  .sinistres  présages. 

HÉLÈNE. 

Ilélasl  qu’est-il  arrivé  à mon  époux  infortuné?  jouit- 
il  encore  de  la  clarlé  du  soleil  et  des  astres,  ou  bien  ha- 
bile-t-il  les  profondeurs  de  la  terre  avec  les  morts? 

LE  CHOEUR. 

Augure  mieux  de  l’avenir,  quel  qu’il  soit. 

HÉLÈNE. 

C’est  loi  que  j’invoque,  c’est  loi  que  j’adjure , Euro- 
tas, aux  bords  couverts  de  roseaux  verdoyants,  apprends- 
moi  si  la  renommée  qui  publie  la  mort  de  mon  époux 
est  véridique. 

le  cnoEUR. 

Que  signifient  ccs  exclamations  insensées? 

HÉLÈNE. 

Je  suspendrai  mon  cou  à un  lacet  meurtrier,  on  j’en- 
fonccrai  un  glaive  acéré  dans  mon  sein , victime  sanglante 
offerte  aux  trois  déesses, et  au  berger  qui  sur  le  'mont  Ida 
les  célébra  au  son  de  son  chalumeau. 

LE  CHOEUR. 

Que  les  dieux  détournent  sur  d’autres  ces  malheurs  et 
assurent  ta  prospérité  ! 

HÉLÈNE. 

O Troie,  è ville  malheureuse,  lu  péris  par  un  crime 
qui  n’a  point  été  accompli!  Le  sang  et  les  larmes,  voilà 

ïO* 
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le*  présenta  que  Vénus  l'a  faits  par  mes  mains;  dans  Id 
misère,  lu  accumules  douleurs  sur  douleurs  : les  mères 
ont  vu  périr  leurs  fils,  les  jeunes  filles  ont  porté  leurs 
cheveux  en  offrande  sur  le  tombeau  de  leurs  frères,  près 
des  -rives  du  Scamandre.  La  Grèce  a poussé  des  cris  de 
douleur;  dans  son  désespoir,  elle  s’est  meurtri  la  lêlc  à 
grands  coups,  elle  a fait  ruisseler  le  sang  de  ses  joues. 
Heureuse  vierge  d’Arcadie,  belle  Calisto,  qui  montas 
jusqu’à  la  couche  de  Jupiter,  sous  la  forme  d’un  quadru- 
pède, combien  tu  fus  plus  heureuse  que  ma  mère,  toi 
qui  avec  les  membres  hérissés,  ton  aspect  farouche,  et  la 
figure  d’une  lionne1,  as  trouvé  le  terme  de  tes  souf- 
frances! Heureqpe  encore  la  fille  de  Mérope,  que  Diane 
chassa  du  chœur  des  nymphes  à cause  de  sa  beauté,  et 
transforma  en  biche  aux  cornes  dorées  ! C’est  ma  beauté 
qui  a causé  la  ruine  de  Pergaine,  c’est  elle  qui  n causé 
la  ruine  des  Grecs.  ' • 


Pélops,  loi  qui,  dans  Dise,  vainquis  jadis  (Euenuiûs 
ii  la  course  des  chars,  ah!  lorsque  les  membres  coupés 
en  morceaux  furent  servis  aux  dieux  dans  un  fesliu,  que 
n’as-lu  perdu  la  vie  parmi  eux , avant  d’avoir  donné  le 
jour  à mon  père  Atrée , qui , de  son  union  avec  Aérope , 
engendra  une  noble  couple , Agamemnon , et  moi , 
Méiiélas!  Il  est  glorieux  , je  pense , et  je  le  dis  sans  orgueil , 
d’avoir  transporté  une  nombreuse  armée  à travers  les 
mers  sous  les  murs  de  Troie,  sans  rien  exiger  par  ht 
contrainte,  avec  la  seule  autorité  d’un  roi  sur  les  peuples 
libres  de  la  Grèce.  Plusieurs  ont  succombé  dans  celte 
périlleuse  entreprise;  mais  d’autres,  échappés  aux 
dangers  de  la  mer,  ont  rapporté  dans  leur  patrie  les 
noms  de  ceux  qui  sont  morts  avec  gloire.  Pour  moi  { 

' Calisto  fut  changée  en  ourse,  et  non  pas  en  lionne,  selon  les  Ira-» 
alitions  mythologiques;  sa  métamorphose  est  racontée  par  Ovide  < 
Mtlamorph.,  II. 
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eïrant  et  battu  des  Ilots  depuis  que  j’ai  détruit  les  tours 
d’Ilion  , je  désire  eu  vaiu  revoir  ma  patrie;  les  dieux  ne 
daignent  pas  m'accorder  l'objet  de  mes  vœux  : jeté  tour 
à tour  sur  les  rivages  déserts  de  la  Libye  et  dans  des  ports 
inhospitaliers  , à peine  je  m'approche  de  ma  patrie,  que 
les  vents  me  repoussent,  et  jamais  un  souffle  favorable 
n’enfle  mes  voiles  jusqu’au  port  désiré  : el  maintenant, 
malheureux  naufragé,  après  avoir  vu  périr  mes  amis, 
je' suis  jeté  sur  ces  bords  inconnus,  où  mon  vais- 
seau s’est  brisé  contre  les  rochers  ; il  ne  m’est  resté  que 
la  carène  et  quelques  débris,  surlesquels  jeitiesuis  sauvé 
è grand’peine  et  par  un  bonheur  inespéré , avec  Hélène , 
que  j’ai  arrachée  des  mains  des  Troyens.  J’ignore  le  nom 
de  celte  contrée  et  le  peuplé  qui  l’habile  : je  rougis  de  me 
moutrerà  la  foule,  et  d’étaler  mes  haillons1;  la  honte 
me  fait  cacher  ma  misère.  Celui  qui  d’un  rang  élevé 
tombe  dans  la  détresse  souffre  bien  plus  cruellement 
de  cet  état  nouveau  pour  lui , que  celui  qui  fut  toujours 
misérable.  Cependant  le  besoin  me  presse,  je  manque 
de  pain , je  manque  d’habits  pour  couvrir  mon  corps. 
C’est  ce  qu’il  est  facile  de  reconnaître;  je  suis* revêtu  de 
lambeaux  échappés  au  naufrage;  la  mer  a englouti  les 
manteaux,  les  riches  vêtements,  et  tout  le  luxe  de  la 
parure.  J’ai  laissé  dans  une  grotte  voisine  l’épouse  qui 
eét  la  cause  de  tous  mes  malheurs;  je  l’ai  confiée  à la 
garde  du  petit  nombre  d’amis  qui  me  restent,  el  j’erre 
seul  en  ces  lieux  , pour  chercher  de  quoi  subvenir  aux 
besoins  de  mes  compagnons.  En  voyant  ce  palais  orné  de 
créneaux,  ces  portes  dont  l’aspect  annonce  l’opulence, 
je  me  suis  approché  : j’espère  trouver  dans  celte  riche 
demeure  des  secours  pour  mes  matelots.  Quant  à ceux 
qui  n’ont  pas  de  quoi  vivre,  le  voulussent-ils,  ils  ne 
pourraient  pas  nous  servir.  Holà!  n’y  a-t-il  pas  un 

4 

1 On  se  rappelle  les  plaisanteries  d'Aristophane  contre  les  héros  rou- 
verts de  haillons  qu’ Euripide  met  souvent  en  scène.  Voyez  tes  .ichtir- 
4 U. 
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portier  qui  aille  annoncer  ma  misère  aux  maîtres  de  ce 
palais? 


UNE  VIEILLE  ESCLAVE. 

Qui  frappe  à cette  porte?  Retire-toi  ; la  présence 
devant  celle  entrée  est  importune  a mes  maîtres,  sinon 
tu  cours  risque  de  mourir;  tu  09  Grec,  et  il  n’y  a point 
ici  d'asile  pour  eux. 

■ MÉNÉLAS. 

O vieille,  tout  ce  que  tu  dis  là  est  fort  bien;,j’ol)éirai , 
mais  parle  avec  plus  de  douceur. 

LA  VIEILLE. 

Retire-toi,  étranger;  j’ai  la  mission  expresse  d’ein-- 
péchcr  aucun  Grec  d’approcher  de  ce  palais. 

MÉNÉLAS. 

Ali  ! ne  meTepousse  pas,  n’use  pas  de  violence. 

LA  VIEILLE. 

Tu  ne  veux  pas  m’écouter  : la  faute  en  est  à loi.  • 
MÉNÉLAS. 

Va  aunoocer  à les  maitres... 

LA  VIEILLE. 

Il  m’en  coûterait  cher  d’aller  porter  tes  paroles. 
MÉNÉLAS. 

J’ai  fait  naufrage , je  demande  l'hospitalité;  ce  sonf 
des  drojls  inviolables. 

LA  VIEILLE. 

Va  l’adresser  à quelque  autre  maison. 

MÉNÉLAS. 

Non,  j’entrerai  dans  celle-ci;  laisse-toi  fléchir. 

. LA  VIEILLE. 

Tu  te  rends  bien  incommode;  on  le  chassera  de  forcé.- 

MÉNÉLAS. 

Hélas!  où  est  ma  vaillante  armée? 

LA  VIEILLE. 

Peut-être  étais-tu  ailleurs  un  personnage  respectable  ; 
mais  tu  n’es  rien  ici. 
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M EN  EUS. 

O fortune!  comme  ou  m'outrage  indignement! 

U VIEILLE. 

Pourquoi  tes  yeux  se  remplissent-ils  de  larmes?  Qui 
cause  ta  douleur?  * • 

MÉNÉLAS. 

Le  souvenir  dè  mes  prospérités  passées.  ' * 

LA  VIEILLE. 

Eh  bien , va-t'en  gratifier  tes  amis  de  tes  larmes. 

MÉNÉLAS. 

• Quel  est  ce  pays?  A qui  cette  demeure  royale? 

LA  VIEILLE. 

Ce  palais  est  celui  de  Prolée  ; celte  contrée  est  l’Égypte. 

MÉNÉLAS. 

L’Égypte!  ah  malheureux!  où  les  vents  m’ont-ils 
jeté  ! 

LA  VIEILLE. 

Qu’as-tu  donc  à reprocher  aux  habitants  des  bords  du 
Nil? 

MÉNÉLAS. 

Je  n’ai  rien  à leur  reprocher  ; je  gémis  de  ma  fortune. 

LA  VIEILLE. 

Bien  d’autres  sont  malheureux;  tu  n’es  pas  le  seul. 

MÉNÉLAS. 

Le  roi  que  tu  m’as  nommé  est-il  dans  ce  palais? 

LA  VIEILLE. 

Ce  monumeut  est  son  tombeau;  son  fils  règne  en  sa 
place. 

, MÉNÉLAS. 

Où  est-il?  est-il  dehors,  ou  dans  le  palais? 

LA  VIEILLE. 

Il  n’est  pas  dedans,  mais  c'est  l'implacable  ennemi  des 
Grecs. 

MÉNÉLAS. 

Quel  est  le  sujet  de  celte  haine  dont  je  suis  la  victime? 
LA  VIEILLE. 

Hélène,  la  fille  de  Jupiter,  habile  ce  palais. 
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MÉNÉLAS. 

Qu’as-lu  dit?  quel  uotn  est  sorti  de  ta  bouche?  répète- 
le-inoi. 

CA  VIEILLE. 

La  fille  de  Tyndare , qui  vivait  jadis  à Sparte. 

MÉNÉLAS. 

D’où  venait-elle?  Comment  expliquer  ce  prodige? 

LA  VIEILLE. 

Elle  est  partie  de  Lacédémone  pour  venir  en  ces  lieux. 

MES  EL  AS. 

Quand?  — (A  part.)  Aurait-on  enlevé  mon  épouse 
dans  la  grotte? 

LA  VIEILLE. 

Étranger , c'était  avant  que  les  Grecs  n’allassent  devant 
Troie.  Mais  éloigne-toi  de  ce  palais;  le  trouble  a envahi 
la  demeure  royale.  Tu  es  venu  mal  à propos;  et  si  mon 
maître  le  surprenait,  la  mort  serait  le  don  d’hospitalité 
qui  t’attendrait.  Pour  moi,  j'aime  les  Grecs;  n’en  juge 
pas  parla  dureté  des  paroles  que  m’â  inspirées  la  craiute 
de  mon  maître. 

(Elle  rentre.) 


MÉNÉLAS,  Seul. 

Que  dire?  Que  penser  de  cet  étrange  événement?  N’est- 
cc  pas  un  nouveau  malheur  ajouté  à mes  autres  mal- 
heurs, si  après  avoir  ramené  de  Troie  mon  épouse,  que 
j’ai  laissée  dans  une  grotte,  je  retrOuvq  dans  ce  palais 
une  autre  Hélène  qui  porte  le  même  nom?  Elle  est  fille 
de  Jupiter , a-t-elle  dit.  Exislerait-il  sur  les  bords  du  Nil 
un  mortel  qui  porte  le  nom  de  Jupiter?  car  celui  qui 
habite  le  ciel  est  unique.  Est-il  une  autre  Sparte  que  celle 
qu’arrose  l'Eurolas  aux  bords  couverts  de  roseaux  »?  I>o 
nom  de  Tyndare  n’est  connu  qu'une  seule  fois.  Est-il  des 
pays  qui  portent  les  noms  de  Troie  et  de  Lacédémone? 
Mon  esprit  incertain  ne  sait  à quoi  s’arrêter.  Souvent, 

1 Voyez  une  note  »ur  le  toi-»  391  à' Iphigénie  en  Tauridc , p.  86. 
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dans  des  régions  différentes,  des  villes  et  des  femmes 

portent  des  noms  semblables.  Il  n’y  a donc  là  rien  d’é- 
tnnnant.  Je  ne  veux  point  me  dérober  par  la  fuite  au 
danger  que  m’annonce  celte  esclave.  Il  n’est  pas  d'homme 
a\i  cœur  assez  barbare  pour  me  refuser  la  nourriture, 
lorsqu’il  apprendra  mon  nom.  L’embrasement  de  Troie 
est  fameux  dans  tout  l'univers,  et  moi  qui  l'ai  allumé, 
je  ne  suis  inconnu  dans  aucun  pays.  J’attendrai  le  maître 
de  ce  palais.  J’ai  d’ailleurs  un  double  moyen  d’écliapper. 
Si  je  le  trouve  inexorable,  je  me  cacherai,  et  je  reviendrai 
aux  débris  de  mon  vaisseau;  s’il  se  montre  accessible  à 
la  pitié,  je  lui  demanderai  les  secours  que  réclame  ma 
situation  présente.  C’est  le  comble  de  la  misère,  pour  un 
homme  qui  est  roi  lui-même , de  mendier  sa  vie  auprès 
des  rois  ses  égaux!  Ainsi  le  veut  la  nécessité  : c’est  un 
adage  des  sages,  et  non  de  moi , rien  n’est  plus  fort  que 
la  nécessité. 


LE  CHOEUR. 

Je  viens  d’entendre  dans  la  demeure  royale  i la  vierge 
prophélesse,  quia  déclaré,  que  Ménélas  n’est  point  des- 
cendu dans  le  noir  Érèbe,  .et  que  la  terre  ne  le  couvre, 
pas  encore;  mais  qu’il  erre  de  mers  en  mers  sans  pou- 
voir aborder  dans  sa  patrie,  qu’il  a vu  périr  ses  amis,  et 
que  depuis  son  départ  de  Troie  jl  est  à la  merci  des  (lots , 
qui  le  poussent  de  rivage  eu  rivage. 

HÉLÈNE.  - 

Je  reviens  vers  ce  tombeau  nie  livrer  à la  joie  que 
m’inspire  la  réponse  de  Théonoé  ; la  vérité  parle  par  sa 
bouche.  Mon  époux,  dit-elle,  voit  encore  la  lumière; 
mais,  errant  çà  et  là  sur  les  mers,  ce  n’est  qu'.après  de 
longues  et  pénibles  épreuves  qu’il  trouvera  le  terme  de 

1 On  voit  ici  un  de  ces  cas  rares  dans  les  tragédies  grecques , où  le 
r.heeur  a quitté  la  scène.  Hélène,  au  vers  330,  a dit  au  Choeur  : • Entrez 
avec  moi  dans  le  palais,  » et  il  répond  : « Je  t'obéis  avec  joie.  > Il  a 
donc  quitté  le  théâtre  avant  l’arrivée  de  Mcuélas.  » 
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ses  souffrances.  Mais  il  est  une  chose  qu'elle  n’a  pas  dite, 
c’est  s’il  aborderait  sain  et  sauf;  et  moi , j’ai  négligé  de 
m’en  informer,  dans  ma  joie  de  le  savoir  vivant.  Elle 
assure  qu’il  n’est  pas  loin  de  ces  lieux,  et  qu’il  a fait 
naufrage  avec  un  petit  nombred’âinis.  O quand  viendras- 
tu  , cher  époux?  combien  ta  présence  est  désirée  !...  Mais 
quel  est  cet  homme?  suis-je  entourée  de  pièges  par  le 
fils  impie  de  Protée  »?  Courons  vers  le  tombeau,  avec 
l’agilité  d’une  Bacchante  ou  d’une  cavale  rapide.  Qu’il  a 
l’air  farouche  ; il  me  poursuit  comme  un  chasseur. 

MÉNÉLAS. 

Toi  qui  cours  avec  tant  d’empressement  vers  ce  tom- 
beau où  brûlent  de  saintes  offrandes,  arrête;  pourquoi 
fuir?  rien  n’égate  la  surprise  et  le  saisissement  que 
j’éprouve  à ta  vue. 

HÉLÈNE. 

O femmes,  il  porte  les  mains  sur  moi;  il  veut  m’ar- 
racher de  ce  tombeau , et  me  livrer  au  tyran  dont  je 
fuis  l'hymen. 

MÉNÉLAS. 

Je  ne  suis  point  un  ravisseur; -et  je  ne  sers  point  les 
méchants:  • 

HÉLÈNE. 

Ton  corps  est  vêtu  de  lambeaux  bien- informes. 

* . MÉNÉLAS. 

Cesse  de  craindre , arrête  tes  pas  fugitifs. 

HÉLÈNE.  ’ 

Je  m’arrête,  car  je  touche  l’asile  sacré. 

MÉNÉLAS. 

Qui  es-tu , femme?  quels  traits  ont  frappé  ma  vue? 

* HÉLÈNE. 

Toi-même,  qui  es- tu?  j’ai  la  même  chode  que  toi  à 
dire. 

MÉNÉLAS. 

Non,  jamais  je  n’ai  vu  de  ressemblance  plus  parfaite. 

' Sur  le  cuHC  de  Frofée  en  Égypte,  ^oyei  Hérodote,  II,  41 2. 
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HÉLÈNE. 

0 dieux!  car  c’est  un  bienfait  des  dieux  t de  recon- 
naître ses  amis. 

MENÉ  LAS. 

Es-tu  Grecque,  ou  née  dans  ce  pays? 

HÉLÈNE. 

Je  suis  Grecque.  A ton  tour,  apprends-moi  qui  tu  es. 
MÉNÉLAS. 

Je  te  trouve  la  plus  entière  ressemblance  avec  Hélène. 
HÉLÈNE. 

Et  moi , je  le  trouve  tout  semblable  à Ménélas  : je  ne 
sais  que  dire. 

MÉNÉLAS. 

Tu  vois  en  effet  devant  toi  ce  mortel  infortuné. 
HÉLÈNE. 

0 que  tu  as  tardé  à venir  dans  les  bras  de  ton  épouse  ! 

MÉNÉLAS. 

Quelle  épouse?...  Ne  touche  pas  à mes  vêtements. 
HÉLÈNE. 

Celle  que  t’a  donnée  Tyndare,  mon  père. 

MÉNÉLAS. 

O divine  Hécate,  que  tes  apparitions  me  soient  pro- 
pices! 

HÉLÈNE. 

Je  ne  suis  pas  un  des  ministres  nocturnes  d’Hécate. 

MÉNÉLAS. 

Je  ne  suis  certes  pas  le  mari  de  deux  femmes. 

HÉLÈNE. 

Eh!  quelle  autre  que  moi  l’hymen  t'a-t-il  soumise? 

MÉNÉLAS. 

Celle  que  je  ramène  de  Troie,  et  qui  est  cachée  dans 
une  grotte  voisine.  • ' 

1 Le  grec  dit  : • c’est  un  dieu.  » Expression  semblable  à celle  de  Pline, 
Hitt.  nat.,  Il,  7 : « Deus  est  mortali  juvare  mortalem.  » Ovide , Méta- 
morphoses , IV,  443  : 

Mihi  numinis  instar 
Germanam  vidissc  dabis. 
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HÉLÈNE. 

Tu  n’as  pas  d'autre  épouse  que  moi. 

MÉNÉLAS. 

Suis-je  dans  mon  bon  sens  , ou  mes  yeux  m’abuseiil- 
ils? 

HÉLÈNE. 

En  me  voyant,  ne  reconnais-tu  pas  ton  épouse? 

MÉNÉLAS. 

Oui,  l’image  est  fidèle,  elle  ébranle  ma  certitude. 
HÉLÈNE. 

ltegarde  : qui  mieux  que  loi  peut  me  reconnaître? 

MÉNÉLAS. 

Tu  lui  ressembles  en  tout,  je  ne  puis  le  nier. 

HÉLÈNE. 

A qui  donc  ajouteras-tu  foi,  si  ce  n’cst  à tes  yeux? 

MÉNÉLAS. 

Ce  qui  m’ébranle,  c’est  que  j’ai  une  autre  épouse. 
HÉLÈNE. 

Je  ne  suis  point  allée  à Troie,  c’est  un  fantôme  à ma 
place. 

MÉNÉLAS. 

Qui  peut  créer  des  corps  vivants? 

HÉLÈNE. 

L’Éther,  dont  fut  formée,  parla  puissance  divine, 
l’épouse  que  tu  as  avec  toi. 

MÉNÉLAS. 

El  quel  dieu  en  est  l'auteur?  car  tu  dis  là  des  choses 
bien  •imprévues. 

. HÉLÈNE. 

Juuon  fit  cette  substitution  pour  empêcher  Pàris  de 
me  posséder. 

MÉNÉLAS. 

Comment  donc  étais-tu  à la  fois  en  ces  lieux  et  à Troie? 
nÉLÈNE. 

Mon  nom  pouvait  être  en  plusieurs  lieux  à la  fois,  mais 
non  mon  corps. 
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MENÉ  I.ÀS. 

Laiese-inoi  ; j’ai  déjà  bien  assez  d’infortunes. 

HÉLÈNE. 

Tu  m’abandonnes  donc , et  tu  emmèneras  ce  vain  fan- 
tôme? 

MÉNÉLAS. 

Adieu,  toi  qui  ressembles  tafttà  Hélène! 

HÉLÈNE. 

Je  me  meurs  : je  n’ai  retrouvé  mon  époux  que  pour  le 
perdre. . 

MÉNÉLAS. 

I-es  pénibles  travaux  que  j’ai  soufferts  sont  des  preuves 
plus  fortes  que  tes  paroles. 

HÉLÈNE. 

Hélas!  est-il  une  femme  plus  malheüreusc que  moi? 
Ce  que  j’ai  de  plus  cber  m’abandonne;  jamais  je  ne  re- 
verrai les  Grecs  ni  ma  patrie. 


EN  MESSAGES. 

0 Ménélas,  je  te  trouve  enfin,  après  tant  de  recherches 
et  de  courses  sur  cette  terre  barbare,  où  les  compagnons 
m’ont  envoyé. 

MÉNÉLAS. 

Qu’y  a-t-il?  avez-vous  été  dépouillés  par  les  Bar- 
bares? 

LE  MESSAGER. 

Un  prodige,  moins  encore  de  nom  que  de  fait. 

MÉNÉLAS. 

Parle;  tu  apportes  quelque  nouvelle  importante,  à en 
juger  par  ton  empressemeut. 

LE  MESSAGER. 

Je  dis  que  tu  as  perdu  le  fruit  de  tant  de  travaux. 

MÉNÉLAS. 

Tu  rappelles  d'anciennes  infortunes  ; mais  quelle  est 
ta  nouvelle  ? * 
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HÉLÊ-NE. 


LE  MESSAGER. 

Ton  épouse  s’est  évanouie  dpns  les  airs , elle  a disparu 
et  s’est  perdue  dans  le  ciel,  en  quittant  la  grotte  où  nous 
la  gardions  ; seulement  elle  s’est  écriée  : « Malheureux 
» Phrygiens  , et  vous  Grecs , vous  êtes  morts  pour  moi 
» sur  les  rives  du  Scamandre , par  les  artifices  de  Junon, 
» croyant  Hélène  dans  les  bras  de  Paris,  qui  ne  la  pos- 
» séda  jamais.  Fidèle  à l’arrêt  du  destin,  j’ai  accompli 
» le  temps  qui  m’était  prescrit,  et  je  retourne  au  ciel, 
» mon  père.  L’infortunée  fille  de  Tyndare  a vu  son  nom 
» déshonoré  par  d'injustes  imputations.  » — Mais  salut, 
fille  de  Léda  1 lu  étais  donc  ici?  et  moi  je  venais  annon- 
cer ton  essor  vers  la  région  des  astres , ignorant  que  ton 
corps  traversât  les  airs  sur  des  ailes.  Mais  je  ne  te  laisserai 
pas  désormais  tourner  éo  ridicule  les  inutiles  travaux 
que  tu  as  causés  à ton  époux  et  à ses  compagnons  devant 
Troie. 

MÉNÉLAS. 

C’est  cela  même  : ton  récit  s’accorde  avec  ce  qu’elle 
vient  de  me  dire.  O jour  désiré , qui  me  permet  de  le 
presser  dans  mes  bras  1 

HÉLÈNE. 

O Ménélas,  le  plus  chéri  des  époux  1 bien’  du  temps 
s’est  passé,  mais  le  bonheur  luit  enfin  pour  moi.  O mes 
amies,  avec  quelle  joie  je  retrouve  et  j’embrasse  mon 
époux , après  un  si  long  temps  ! 

MÉNÉLAS. 

Moi  de  même  : entre  tant  de  choses  que  j’aurais  à te 
dire,  je  ne  sais  par  laquelle  commencer. 

HÉLÈNE. 

Tout  mou  corps  frémit  de  joie , et  en  même  temps  je 
verse  des  larmes;  je  presse  mon  époux  dans  mes  bras, 
et  je  retrouve  mon  bonheur  perdu.  O mon  époux  ! 6 doux 
aspect  ! 

* MÉNÉLAS. 

Je  ne  me  plains  plus  de  mon  sort;  je  possède  la  filte  de 
Jupiter  et  de  Léda,  celle  dont  les  deux  frères  aux  blancs 
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coursiers  honorèrent  jadis  l’hymen  en  portant  Ips  torches 
nuptiales,  celle  que  les  dieux  m'avaient  ravie. 

HÉLÈNE. 

Les  dieux  nous  envoient  un  sort  meilleur.  Ton  voyage 
périlleux,  mais  enfin  prospère,  nous  a réunis,  ô mon 
époux,  quoique  bien  lard  ; cependant  puisse  la  fortune 
me  sourire  ! 

. MÉNÉLAS. 

Oui , qu’elle  le  soit  favorable  I Je  fais  les  mêmes  vœux. 
Dieux!  exaucez  sa  prière;  de  nos  deux  cœurs  l’un  ne  peut 
être  malheureux  sans  que  l’autre  partage  sa  misère. 

' HÉLÈNE. 

Chères  amies,  nos  maux  passés  ne  sont  plus  rien,  nous 
n’en  souffrons  plus  : je  possède  enfin  mon  époux,  dont  j’ai 
attendu  le  retour  de  Troie  depuis  tant  d’années. 

MÉNÉLAS. 

Nous  sommes  enfin  l’un  à l’autre.  Après  tant  de  jours 
passés  dans  la  peine,  la  fraude  de  Junxm  s’est  dévoilée. 
Mais  à présent  mes  larmes  sont  de  la  joie  ; elles  me  don- 
nent pfus  de  plaisirs  que  de  douleurs. 

HÉLÈNE. 

O dieux!  qui  l’eût  jamais  espéré  ? contre  toute  attente, 
je  te  sens  sur  mon  cœur. 

MÉNÉLAS. 

Et  moi  qui  t’avais  crue  partie  vers  la  ville  de  l’Ida  , 
vers  les  tours  de  la  malheureuse  Ilion  ! Au  nom  des  dieux, 
comment  as-tu  été  enlevée  de  mon  palais? 

HÉLÈNE. 

Ilélas!  hélas!  quel  amer  souvenir  lu  réveilles!  quel 
amer  récit  lu  demandes! 

MÉNÉLAS. 

Parle;  il  faut  connaître  toutes  les  faveurs  des  dieux. 

HÉLÈNE. 

J’ai  en  horreur  ce  récit  douloureux. 

MÉNÉLAS. 

Kais-le-moi  cependant;  le  récit  des  maux  passés  n’est 
pas  sans  charme. 

30* 


- 
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HÊLENÉ. 


HÉLÈNE. 

Ce  u’esl  pas  vers  la  couche  d’un  jeune  étranger  qu’un 
navire  ailé  m’a  conduite;  l’amour  ne  m’a  pas  portée  sur 
ses  ailes  vers  un  hymen  coupable. 

» MÉNÉLAS. 

Quel  dieu  ou  quel  destin  t’a  enlevée  à ta  patrie? 

HÉLÈNE. 

le  fils  de  Jupiter  me  porta  sur  les  bords  du  Nil. 

MÉNÉLAS. 

O prodige!  ô étrange  récit! 

HÉLÈNE. 

Mes  yeux  se  remplissent  de  larmes  : l’épouse  de  Ju- 
piter m’a  perdue. 

MÉNÉLAS.- 

Junon  ? à quels  maux,  voulait-elle  te  livrer? 

HÉLÈNE. 

Sources  sacrées  de  l'Ida,  fraîches  fontaines  où  les  trois 
déesses  parèrent  leur  beauté,  de  là  partit  le  jugement  qui 
me  fut  si  fatal. 

MÉNÉLAS. 

Est-ce  à cause  de  ce  jugement  que  Junon  t’a  envoyé 
ces  maux? 

HÉLÈNE. 

Ce  fut  pour  m'enlever 

MÉNÉLAS. 

Comment?  parle. 

HÉLÈNE. 

A Péris,  auquel  Vénus  m’avait  promise. 

* MÉNÉLAS. 

Infortunée  r 

HÉLÈNE.  ■ 

Oui , infortunée!  elle  me  transporta  ainsi  en  Égypte. 

MÉNÉLAS. 

Et  ensuite  elle  mit  un  fantôme  en  ta  place,  comme  tu 
me  l’as  raconté? 

HÉLÈNE. 

Quelles  calamité»  dans  notre  maison!  0 ma  mère! 
hélas  f 
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Que  dis-lu  ? 

HÉLÈNE. 

Ha  mère  n’est  plus:  un  lacet  funeste  a terminé  se» 
jours  flétris  par  mon  déshonneur. 

MÉNÉLAS. 

Ilélas!  Et  ina  tille  Ilennione  vit-elle  encore? 

UÉI.ÈNE. 

Privée  des  doux  noms  d’épouse  et  de  inère,  elle  gémit 
sur  la  honte  de  mon  coupable  hymen. 

MÉNÉLAS. 

O Péris,  qui  as  ruiné  ma  maison  de  fond  en  comble, 
tu  l’es  perdu  toi-même  en  faisant  périr  des  milliers  de 
guerriers  grecs. 

HÉLÈNE. 

Et  moi,  infortunée,  objet  de  la  haine  générale,  une 
déesse  m’enlève  à ma  patrie , à mon  époux , parce  que 
j’ai  quitté,  sans  l’avoir  voulu,  ma  maison  et  ma  famille 
pour  un  hymen  honteux. 

LE  CHOEUR. 

Si  à l'avenir  vous  jouissez  d’un  sort  prospère,  il  com- 
pensera vos  souffrances  passées. 

r 

LE  MESSAGER. 

O Ménélas!  permets  que  je  prenne  aussi  parta  votre 
joie,  quoique  je  n'en  connaisse  qu’imparfailement  le 
sujet. 

MÉNÉLAS. 

Oui , vieillard  , lu  peux  aussi  te  mêler  à -notre  entre- 
tien. < 

LE  MESSAGER. 

Celle-ci  n’est-elle  pas  l'auteur  des  maux  que  nousa\ons 
eu  à souffrir  devant  Troie? 

MÉNÉLAS. 

Ce  n’est  pas  elle;  les  dieux  nous  trompaient;  un  fan- 
tôme aérien  abusait  nos  sens. 
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HÉLÈNE. 


Le  messager. 

Que  dis^lu?  non*  avons  subi  tant  de  travaux  pour  un 
vain  fantôme? 

MÉNËLAS. 

Triste  effet  de  la  vengeance  de  Junou,  et  de  |a  querelle 
des  trois  déesses. 

LE  MESSAGER.  . , . 

Voilà  donc  ta  véritable  épouse? 

MÉNÉI.AS. 

C’est  elle-même,  tu  peux  m’en  croire. 

. LE  MESSAGER. 

O ma  fille,  combien  la  fortune  est  une  déesse  incon- 
stante, variable  et  mobile!  L’un  souffre,  l'autre,  sans 
avoir  souffert,  meurt  misérablement.  Toi  et  ton  époux, 
vous  avez  connu  l’adversité  : toi  par  la  calomnie,  lui  par 
son  ardeur  belliqueuse.  Tous  ses  efforts  lui  ont  été  in- 
utiles, et  maintenant  il  obtient  le  bonheur  qu’il  a long- 
temps cherché,  lorsqu’il  ne  fait  aucun  effort  pour  l’at- 
teindre. Tu  n’as  donc  pas  déshonoré  ton  vieux  père  ni  les 
Dioscures  ! lu  n’es  pas  coupable  des  crimes  dont  on 
l’accuse!  Je  renouvelle  en  ce  moment  ton  hvménée,  je 
crois  voir  les  torches  sacrées  que  je  portais  auprès  du 
char  traîné  par  quatre  chevaux,  qui  vous  conduisait 
tous  deux  au  sortir  de  votre  demeure  fortunée.  Celui-là 
est  un  méchant  serviteur,  qui  ne  se  réjouit  pas  du  bon- 
heur de  ses  maîtres,  qui  ne  s'afflige  pas  de  leurs  revers. 
Quoique  né  dans  une  condition  servile , puissé-je  être 
compté  parmi  les  serviteurs  fidèles  et  généreux;  si  je  n ai 
pas  le  nom  d’homme  libre,  j’en  ai  du  moins  le  coeur. 
Il  vaut  mieux  être  esclave  d'autrui  que  de  supportera 
soi  seul  le  double  malheur  et  d’avoir  de  mauvais  seuli- 
ments  et  d’en  avoir  là  réputation. 

MÉNËLAS. 

Vieillard , qui  tant  de  fois  à mes  rôles  partageas  mes 
périls,  maintenant  aussi  lu  prends  part  a ma  prospérité; 
va  annoncera  mes  compagnons  ce  qui  se  passe,  cl  notre 
fort  une  présente;  dis-leur  qu  ils  resleut  sur  le  rivage,  et 
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„ qu'ils  aüemienl  l’issue  des  nouveaux  combats  auxquels 
je  inc  prépare,  et  qu’ils  gardent  Hélène,  tandis  que  je 
cherche  les  moyens  de  sortir  de  cette  terre , et  de  nous 
mettre  tous,  par  une  commune  destinée,  à couvert  de  la 
poursuite  des  Barbares. 

LE  MESSAGER. 

. O roi , je  vais  exécuter  tes  ordres.  Mais  je  vois  combien 
les  prophéties  des  devins  sont  ineptes  et  pleines  dé  men- 
songes.  On  ne  lit  point  la  vérité  dans  la  flamme  du  feu 
sacré  ni  dans  les  chants  des  oiseaux.  Quel  délire  d’ima- 
giner que  les  oiseaux  -puissent  jamais  éclairer  les  mor- 
tels! Calchas  ni  Hélénus  n’ont  jamais  dit  ni  fait  entendre 
à l’armée  qu’elle  combattait  pour  un  fantôme,  et  Troie 
a été  détruite  sans  nécessité.  Dira-l-on  que  les  dieux  lui 
avaient  imposé  silence?  A quoi  bon  interroger  les  pro- 
phètes? Offrons  aux  dieux  nos  sacrifices,  adressons-lcur 
nos  prières,  et  laissons  les  devins,  dont  la  science  n’est 
qu'un  appât  trompeur  offert  è notre  crédulité.  Jamais 
homme  ne  s’est  enrichi  pour  avoir  cru  aux  prophéties, 
sans  travailler.  La  sagesse  et  la  prudence,  voilà  le  meil- 
leur des  oracles. 

. ( Il  sort.) 


LE  CHOEUR. 

Mes  sentiments  sur  les  devins  sont  conformes  à ceux  de 
ce  vieillard.  Celui  qui  sait  s’attirer  la  faveur  des  diepx 
possède  la  meilleure  des  divinations. 

HÉLÈNE. 

Il  est  vrai.  Jusqu’ici  tout  va  bien.  Mais  comment,  in- 
fortuné, es-tu  venu  sain  et  sauf  de  Troie?  Sans  doute,  il 
me  servira  peu  de  le  savoir;  mais  il  est  un  désir  naturel 
aux  amis  de  connaître  les  malheurs  de  leurs  amis.  • 

MÉNÉLAS. 

Certes,  tu  me  demandes  là  bien  des  choses  en  une  seule 
question.  Te  raconterai-je  les  flots  de  la  mer  Égée  soule- 
vés parla  tempête,  et  les  fanaux  trompeurs  allumés  par 
Nauplius  sur  les  rochers  de  l’Eubée,  et  les  rivages  de  la 
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Crète,  et  ceux  de  la  Libye,  et  les  retraites  de  Perséc  *,  où 
je  fus  jeté  par  les  vents?  Mes  paroles  ne  pourraient  te  sa- 
tisfaire; et  moi-même,  le  récit  de  mes  maux  renouvelle- 
rait mes  soulTrauces,  et  ee  serait  doubler  mes  peines. 

HÉLÈNE. 

Ta  .réponse  est  meijleure  que  ma  question.  Dis-moi  seu- 
lement, une  chose  entre  toutes  : combien  de  temps,  triste 
jouet  des  flots,  tu  as  erré  sur  les  mers. 

MÉNÉLAS. 

Outre  les  dix  années  employées  sous  les  murs  de  Troie, 
j'en  ai  passé  sept  autres  sur  les  tlots. 

HÉLÈNE. 

Hélas!  inforlané,  c’est  un  temps  bien  long!  échappé  à 
périls,  tu  es  venu  en  ces  lieux  chercher  la  mort. 

• ÿ.  MÉNÉLAS. 

Quoi  ! que  dis-tu?  quel  coup  menace  ma  vie,  ù femme? 

HÉLÈNE. 

Fuis  au  plus  têt  de  celte  terre  barbare , ou  tu  mourras 
par  l’ordre  du  tyran  dont  tu  vois  ici  le  palais. 

MÉNÉLAS. 

Qu’ai-je  done  fait  pour  mériter  la  mort? 

HÉLÈNE. 

Ton  arrivée  détruit  l’espoir  de  celui  qui  recherche  ma 
main. 

MÉNÉLAS. 

Est-il  un  mortel  qui  prétende  à la  main  de  mon 
épouse? 

HÉLÈNE. 

11  veut  renouveler  l’outrage  dont  j’ai  déjà  eu  à souffrir. 

MÉNÉLAS. 

Esl-cc  quelque  grand  de  ce  pays,  ou  le  roi  lui-même? 

HÉLÈNE. 

C’est  le  toi  du  pays;  c’est  le  fils  de  Protée. 

1 Ce  sont  les  côtes  occidentales  du  nord  de  l’Afrique,  où  Persée  atta- 
qua les  Gorgones,  et  trancha  la  tète  à Méduse , leur  reine.  Otide,  Mit., 
1.  IV ; Diederc  de  Sieile,  1.  IV  ; Hérodote,  II,  15. 
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MÉNÉUS. 

VoHà  donc  l’explication  des  paroles  énigmatiques  de  la 
vieille  esclave. 

HÉLÈNE. 

Quelle  est  donc  dans  celle  contrée  barbare  la  porte  où 
tu  t’es  adressé? 

• MÉNÉLAS. 

Celle  de  ce  palais,  et  j’en  ai  été  repoussé  comme  un 
mendiant. 

HÉLÈNE.  . 

Quoi!  tu  mendiais  ta  vie?  Ah!  malheureuse! 

MÉNÉUS. 

C’était  la  réalité,  mais  je  n'en  prenais  pas  le  nom. 

HÉLÈNE. 

Tu  do»  donc  savoir  tout  ce  qui  concerne  mou  hyipen? 

MÉNÉLAS.  N 

Je  le  sais;  mais  j’ignore  si  tu  as  échappé  à cette  pour- 
suite. 

HÉLÈNE. 

Crois  que  j’ai  conserve  ta  couche  pure  de  souillure. 

MÉNÉLAS. 

Quelle  preuve  aurai-je  de  les  paroles?  elles  me  com- 
blent de  joie,  si  elles  n’admettent  pas  le  doute. 

HÉLÈNE. 

Tu  vois  mon  asile  auprès  de  ce  tombeau. 

MÉNÉUS.  - . 

Je  vois  un  lit  de  feuilles  sèches  ; malheureuse,  qu’a-t-il 
de  commun  avèc  tèri  sort?  ' . , 

HÉLÈNE. 

C’est  là  que  je  venai»  prier  les  dieux  de  m’épargner  cet 
hymen. 

MÉNÉLAS.  . 

N’y  a-t-il  point  d’autel  ici , ou  est-ce  la  coutume  des 
Barbares? 

*.  HÉLÈNE. 

Ce  lieu  est  pour  moi  un  réfuge  aussi  sur  que  les  tem- 
ples des  dieux.  . 
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MÉNÉLAS. 

l)ois-je  donc  désespérer  d.e  te  ramener  dans  ma  patrie? 

HÉLÈNE. 

C'est  la  mort  qui  l’attend  bien  plus  que  ma  couche. 

MÉNÉLAS. 

Je  serais  ainsi  le  plus  malheureux  des  mortels. 
HÉLÈNE. 

Ne  rougis  pas  de  chercher  tou  salut  dans  la  fuite. 

MÉNÉLAS. 

Que  je  l’abaudonnc,  toi  pour  qui  j’ai  renversé  les  murs 
d'Ilion! 

HÉLÈNE. 

Mieux  vaut  fuir  que  de  perdre  la  vie  pour  mon  hymen . 
HÉNÉLAS. 

Tes  conseils  sont  dignes  d’un  lâche,  et  non  du  vain- 
queur d'Ilion. 

HÉLÈNE. 

N’espère  pas  tuer  le  tyran , quelque  désir  que  lu  en 
aies. 

HÉNÉLAS. 

Son  corps  est-il  invulnérable? 

*'  HÉLÈNE. 

L’expérience  le  l’appreodra  : tenter  l’impossible  n’est 
pas  d’un  sage. 

MÉNÉLAS. 

Tendrai-je  en  silence  mes  mains  aux  chaînes? 

HÉLÈNE. 

Tu  es  dans  une  position  critique  : il  faut  user  d’artifice. 

MÉNÉLAS. 

Il  vaut  mieux  mourir  eu  se  défendant  que  sansdéfensè. 
. HÉLÈNEl 

Il  nie  reste  une  seule  espérance , un  seul  moyen  de 
salut. 

MÉNÉLAS. 

Est-ce  la  corruption,  l’audace,  ou  la  persuasion? 

HÉLÈNE. 

Si  le  tyran  ignore  ton  arrivée. 
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MÉNÉLAS. 

Qui  pourrail  inc  trahir  ? Il  ne  saura  du  moins  pas  qui 
je  suis. 

HÉLÈNE.  . 

II  y a dans  ce  palais  une  personne  dont  la  science  égale 
celle  des  dieux. 

MÉNÉLAS. 

Y a-t-il  quelque  oracle  retiré  dans  les  profondeurs  de 
ce  palais? 

HÉLÈNE. 

Non;  c’est  la  sœur  du  roi  : on  l’appelle  Théonoé. 
MÉNÊLAS. 

C’est  un  nom  prophétique;  mais  dis-moi  ce  qu’elle  fait. 

HÉLÈNE. 

Elle  sait  tout,  et  elle  dira  à son  frère  que  tu  es  en  ces 
lieux. 

MÉNÉLAS. 

Il  ne  me  reste  que  la  mort  : je  ne  puis  rester  inconnu. 

HÉLÈNE. 

Si  nous  pouvions  l’engager,  par  jios  prières, 

MÉNÉLAS. 

A quoi  faire?  Quelle  espérance  me  suggères-tu? 
HÉLÈNE. 

A ne  pas  révéler  à son  frère  (a  présence  dans  le  pays. 

MÉNÉLAS. 

Pourrions-nous  alors  nous  échapper  de  ces  lieux? 

HÉLÈNE.  1 • 

Sans  peine  avec  son  secours;  jamais  à son  insu. 

MÉNÉLAS. 

Cela  te  regarde;  les  femmes  s’entendent  avec  les 
femmes1. 

HÉLÈNE. 

Ahl  avec  quelle  ardeur  je  vais  embrasser  ses  genoux  ! 

MÉNÉLAS. 

Mais  si  elle  se  refuse  à notre  demande  ? 

1 Térence,  Pkormio , IV,  5,  14  : 

Mulicr  mulieri  magis  congruum. 
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UKLENE. 

Tu  mourras,  cl  je  serai' 'contrainte  à recevoir  la  main 
du  lyran. 

MÉNÉLAS. 

Tu  veux  me  trahir;  cette  coutrainlc  est  un  prétexte. 

HÉLÈNE. 

Crois-en  un  serinent  sacré  : j'atteste  ta  tête  chérie. 

MÉNÉLAS. 

Ju  res-lu  de  mourir  cl  de  ne  jamais  prendre  un  autre 
époux  ? 

HÉLÈNE. 

Je  jure  de  me  frapper  du  même  fer  ; mon  corps  tom- 
bera près  du  lien. 

MÉNÉLAS. 

Touche  ma  main  pour  garant  de  ta  foi. 

HÉLÈNE. 

La  voici  : si  tu  meurs,  je  fais  vœu  de  te  suivre. 

MÉNÉLAS. 

Et  moi , si  je  te  perds  , je  mettrai  fin  à mes  jours. 

. . HÉLÈNE. 

Comment  mourrons-nous,  pour  mourir  avec  gloire? 

MÉNÉLAS. 

Après  t’avoir  donné  la  mort  sur  ce  tombeau  , je  me  la 
donnerai  à moi-même.  Mais  d’abord  je  livrerai  de 
terribles  combats  pour  ta  possession.  Qu’ils  approchent , 
s’ils  veulent.  Je  ne  démentirai  pas  la  gloire  que  j’ai  con- 
quise devant  Troie;  je  n’irai  pas  en  Grèce  recueillir  des 
reproches  de  lâcheté;  moi  qui  ai  ravi  Achille  à Thétis,  moi 
qui  ai  vu  périr  Ajax , fils  de  Télamon , et  le  fils  de  Thé- 
sçe  ( , .je  craindrais  de  mourir  pour  sauver  mon  épouse? 
Non  certes.  Si  les  dieux  sont  sages,  ils  rendent  la  terre 
légère  au  corps  dès  héros  qui  meurent  en  combattant,  et 
sur  le  corps  des  lâches  ils  font  peser  le  fardeau  d’une 

1 On  a observé  que  les  bis  de  Thésée  ne  moururent  point  au  siège  de 
Troie;  de  là  plusieurs  éditeurs  ont  proposé  de  substituer  ici  le  fils  de 

Nestor. 
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HÉLÈNE. 

masse  accablante.  Grands  dieux,  rendez  enfin  le  bon- 
heur à la  race  de  Tantale,  et  délivrez-la  des  maux  qui  la 
poursuivent. 

HÉLÈNE. 

Ah  I malheureuse  ! caè  tel  est  toujours  mon  sort.  Méné- 
las , nous  sommes  perdus  ! je  vois  sortir  du  palais  la  pro- 
phétesse  Théonoé:  les  portes  s’ouvrent  en  criant  sur  leurs 
gonds.  Fuis...  Mais  que  dis-je , fuir?  Présente  ou  absente, 
elle  sait  ton  arrivée.  Infortunée,  tout  est  perdu  ! Tu  n’as 
donc  échappé  au  fer  des  barbares  Phrygiens  que  pour 
tomber  ici  sous  le  fer  d’un  peuple  barbare  ! 


» » V • 

theonoe,  a une  des  femmes  qui  l'accompagnent. 

Toi,  porte  devant  mot  les  torches  ardentes,  et  purifie 
l'air  selon  les  ri  les  sacrés,  afin  que  nous  respirions  de 
pures  émanations  du  ciel.  Si  quelque  pied  profane  a 
souillé  la  terre  où  je  marche , que  la  flamme  lustrale  en 
elïace  l’empreinte , et  partout  où  je  passe  répandez  la  va- 
peur de  la  poix  embrasée  i.  Après,  avoir  rendu  ‘hommage 
aux  dieux  avec  les  cérémonies  prescrites , reportez  dans 
le  palais  la  flamme  du  foyer  sacré. 

Eh  bien  ! Hélène,  ceconnais-tu  la  vérité  de  mes  prédic- 
tions? Voici  ton  époux,  Ménélas,  privé  de  ses  vaisseaux, 
séparé  du  fantôme  qu’il  prit  longtemps  pour  loi.  infor- 
tuné ! échappé  à tant  de  périls,  lu  ignores  si  tu  dois. revoir 
ta  patrie,  ou  finir  ta  vie  en  ces  lieux.  La  discorde  règne 
parmi  les  dieux  , et  une  assemblée  eslcouvoquée  aujour- 
d’hui dans  le  palais  de  Jupiter,  pour  délibérer  sur  toi. 
Junon  , qui  jusqu’ici  fut  ton  ennemie,  l’est  devenue  fa- 
vorable , et  veut  te  rendre  à ta  patrie  avec  Hélène,  alin 
que  la  Grèce  apprenne  que  l’épouse  donnée  en  récompense 
à Paris  par  Vénus  n’était  qu’un  fantôme  trompeur.  Mais 


1 Les  pretros  égyptiens,  au  rapport  de  Plutarque  ( sur  Isis  et  Os  iris), 
prenaient  soin  de  purifier  Pair  qu’ils  respiraient;  le  matin  ils  le  fai- 
saient parfumer  avec  de  la  poix-résine , et  au  milieu  du  jour  avec  de  la 
myrrhe. 
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Vénus  veut  empêcher  ton  retour,  pour  qu'on  ne  puisse 
point  lui  reprocher  d’avoir  acheté  le  prix  de  la  beauté  par 
le  fallacieux  hymen  d’Hélène.  C’est  de  moi  que  ton  sort 
dépend;  je  puis  satisfaire  Vénus,  et  le  perdre  en  te  dé- 
couvrant à mon  frère,  ou  me  mettre  du  parti  de  Junon 
et  sauver  tes  jours  à l’insu  de  mon  frère , qui  m’a  or- 
donné de  l'instruire  de  ton  arrivée  en  cette  contrée.  Qui 
va  donc  lui  annoncer  la  présence  de  Ménélas,  pour  me 
mettre  à l’abri  de  son  ressentiment? 

HÉLÈNE. 

O vierge,  je  tombe  à tes  pieds  en  suppliante;  je  t’im- 
plore pour  moi-même  et  pour  mon  époux , que  je  suis 
menacée  de  voir  périr  au  moment  où  je  le  retrouve.  Ne 
révèle  point  à ton  frère  que  je  l’ai  reçu  dans  mes  bras; 
sauve-le,  je  l’en  conjure.  Ne  sacrifie  pas  à ton  frère  les 
devoirs  de  la  piété,  et  n’achète  pas  à ce  prix  son  injuste 
et  perverse  reconnaissance.  Car  Dieu  hait  la  violence  et 
nous  défend  de  nous  enrichir  par  la  rapine.  On  doit  mé- 
priser celle  qui  est  le  fruit  de  l'injustice.  Le  ciel  et  la  terre 
sont  des  biens  communs  à tous  les  hommes  : chacun,  en 
accroissant  sa  fortune,  doit  respecter  celle  d'autrui  et  ne 
pas  la  ravir  de  force.  C'est  par  l’ordre  des  dieux,  mais 
c’est  pour  mon  malheur,  que  Mercure  m’a  confiée  au  roi 
ton  père,  afin  qu’il  me  conservât  à l’époux  qui  vient  au- 
jourd'hui me  réclamer.  S’il  meurt,  comment  me  repren- 
dra-t-il, et  comment  celui  à qui  je  fus  confiée  me  ren- 
dra-l-il  vivante  à un  mort?  Respecte  donc  la  volonté  du 
dieu  et  l’honneur  de  ton  père.  L’un  et  l’autre  convoite- 
raient-ils le  bieu  d’autrui , ou  n’auraient-ils  pas  plutôt  la 
volonté  de  le  rendre?  C’est  ce  que  je  suppose.  Il  ne  te 
convient  donc  pas  d’obéir  à un  frère  insensé  plutôt  qu’à 
un  père  équitable.  Mais,  si  toi,  qui  vois  l’avenir èl  qui 
pénètres  les  secrets  des  dieux,  lu  violes  la  justice  respectée 
par  ton  père,  pour  donner  raison  à un  frère  injuste,  il 
serait  honteux  pour  toi  de  connaître  les  choses  divi- 
nes, de  savoir  ce  qui  est  et  ce  qui  n’est  pas,  et  d’ignorer 
la  justice.  Délivre  une  infortunée,  délivre-moi  des  maux 
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auxquels  je  suis  en  proie,  accorde-moi  celle  bien  faible 
faveur  de  la  forlune.  Le  nom  d’Hélène  esl  odieux  à tous 
les  mortels  ; j’ai  dans  toute  la  Grèec  le  renom  d’avoir  trahi 

mou  époux  pour  habiter  les  palais  opulents  de  la  Phrygie. 
Si  je  retourne  en  Grèce  et  que  je  revienne  à Sparte,  on 
saura  que  ce  sont  les  artifices  d’une  déesse  qui  ont  causé 
tous  les  malheurs  des  Grecs;  on  connaîtra  que  je  ne  suis 
point  une  perfide  : mon  honneur  sera  rétabli  ; je  donne- 
rai un  époux  à ma  (iHe,  dont  on  dédaigne  la  main;  je 
mettrai. fin  à cette  vie  errante,  et  je  jouirai  des  biens 
que  renferme  mon  palais.  Si  la  mort  m’avait  enlevé  mon 
époux  ; s’il  eût  été  mis  sur  le  hûcher  , je  pleurerais  son 
éloignement  et  son  absence',  mais,  lorsqu'il  m’est  rendu, 
le  verrai-je  arraché  de  mes  bras  ? O vierge,  nq  le  souffre 
point,  je  t’eu  supplie.  Accorde-moi  cette  faveur,  et  imite 
les  vertus  de  ton  père.  La  plus  belle  des  gloires  pour  un 
enfant  né  d’un  père  vertueux  est  d’imiter  les  vertus  de 
son  père. 

TIIÉOMOÉ. 

La  pitié  m'attendrit  au  récit  de  tea  infortunes,  et  loi- 
même  tu  es  digne  de  pitié.  Mais  je  désire  entendre  Méné- 
las  à son  tour  défendre  sa  vie. 

MÉNÉLAS. 

Tu  ne  me  verras  pas  tomber  à tes  genoux  ou  répandre 
des  larmes;  par  une  lâchelé  je  souillerais  la  gloire  que  j’ai 
acquise  devant  Troie.  On  dit  cependant  qu’un  homme  de 
cœur  peut  verser  des  larmes  dans  le  malheur  ; mais  celte 
faiblesse,  quelque  belle  qu’on  la  dise,  ne  saurait  préva- 
loir sur  ma  résolution  courageuse.  Mais,  si -lu  crois  de- 
voir sauver  la  vie  d’un  étranger  qui  vient  réclamer  son 
épouse,  rends-la-lui  el  sauve  ses  jours.  Si  lu  rejettes  ma 
prière,  j’ai  appris  dès  longtemps  à supporter  le  malheur  ; 
mais  loi , on  t’accusera  de  cruauté.  Pour  une  prière  digne 
de  moi  el  propre  à toucher  ton  cœur , je  puis  In  faire 
entendre  sur  le  tombeau  de  ton  père  : n O vieillard  qui 
» reposes  sous  celle  pierre,  rends-moi,  je  t’en  conjure, 
» l’épouse  que  Jupiter  t’a  confiée.  I,n  mort  t'empêche  de 
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n me  satisfaire , niais  ta  (111e  ne  souffrira  pas  que  (a 
» gloire  soit  ternie;  cac  ce  que  je  demande  est  en  son 
» pouvoir.  » Dieu  des  enfers,  j'implore  aussi  ton  secours, 
moi  dont  le  bras  enrichit  ton  empire  et  t’offrit  pour  Hé- 
lène de  nombreuses  victimes-:  ou  rends-des  à la  vie,  ou 
fais  que  celle-ci , la  digne  héritière  des  vertus  et  de  la 
piété  de  son  - père , rende  une  épouse  à mon  amour. 
Enfin  , si  vous  me  l’arrachez,  je  vous  dirai  ce  qu'elle  a 
passé  sous  silence  : sache-le  , vierge,  nous  noussommes 
promis  par  serment  de  combattre  d’abord  ton  frère  : il 
faut  que  lui  ou  moi  succombe.  Voilà  qui  est  bien  simple. 
S’il  refuse  le  combat,  s’il  veut  nous  forcer  par  la  faim 
jusque  dans  cet  asile,  j’ai  juré  de  tuer  Hélène,  et  ensnite 
de  me  percer  le  cœur  do  ce  glaive  sur  le  tombeau  de  ton 
père,  pour  que  noire  sang  arrose  sa  cendre,  et  nos  deux 
corps  reposeront  auprès  du  sien,  éternel  monument  de 
douleur  pour  toi  et  de  reproche  pour  lui.  Car  jamais  elle 
ne  sera  l’épouse  de  ton  frère,  ni  d’aucun  autre  mortel 
que  moi.  Si  je  ne  puis  l’emmener  dans  la  Grèce,  je  l’em- 
mènerai dans  la  tombe.  Mais  pourquoi  ces  paroles?  Si  je 
donnais  coure  à des  larmes  efféminées,  je  pourrais  te  lou- 
cher, mais  aux  dépens  de  ma  gloire.  Tu  peux  m’arracher 
la  vie,  je  ne  mourrai  point  sans  honneur;  mais  plutôt 
laisse-toi  fléchir  ; sois  juste,  et  rends-moi  mou  épouse. 

LE  CHOEUR. 

C’est  à toi,  jeune  fille,  à prononcer  : puisse  ton  juge- 
ment être  agréable  à tous  ! 

THÉONOÉ. 

Je  suis  naturellement  amie  de  la  piété,  et  je  la  res- 
pecte.: je  sais  ce  que  je  me  dois  à moi-même,  et  je  ne 
souillerai  point  la  gloire  de  mon  père;  je  ne  chercherai 
point  à plaire  à mon  frère  aux  dépens  de  mon  honneur. 
Mon  cœur  est  le  sanctuaire  de  la  justice,  et,  grâce  au 
don  que  je  tiens  de  Nérée , je  m’efforcerai  de  sauver  Mé- 
nélas.  Puisque  Junon  veut  être  ta  bienfaitrice  , je  joindrai 
mon  suffrage  au  sien.  Puisse  Vénus  m’être  toujours 
propice,  quoique  j’aie  toujours  été  étrangère  à son  culte  : 
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je  veux  toujours  rester  vierge.  Les  reproches  que  tu  viens 
de  faire  entendre  sur  le  tombeau  de  mon  père  ont  tout 
mon  assentiment,  et  je  serais  injuste  si  je  ne  cédais  à tes 
vœux.  S’il  vivait  encore,  il  vous  eût  rendus  l’un  à l’au- 
tre. Il  est  aussi  une  justice  vengeresse  parmi  les  morls, 
comme  chez  les  vivants  : l’âme  de  ceux  qui- 11e  sont  plus 
demeure  privée  de  vie  ; mais,  réunie  à l’immortel  éther, 
elfe  conserve  un  sentiment  qui  ne  meurt  point.  Pour  le 
rassurer  en  peu  de  mots,  je  garderai  le  silence  sur  l’objet 
de  ta  prière,  et'je  ne  serai  pas  complice  des  égarements 
de  mon  frère.  Je  le  sers  en  paraissant  le  trahir,  si  je 
parviens  à le  rendre  à la  vertu.  C’est  à vous  à trouver  les 
moyens  de  fuir  ; pour  moi , je  me  retire , et  je  vous  gar- 
derai le  secret.  Commencez  par  invoquer  les  dieux  : loi , 
Hélène,  demande  à Vénus  de  favoriser  ton  retour  dans  ta 
patrie , et  prie  Junon  de  conserver  à ton  époux  et  a toi  la 
protection  qu’elle  vous  accorde.  Et  toi,  mon  père,  qui 
maintenant  es  la  proie  de  la  mort,  crois  bien  que  je 
ferai  tout  pour  que  jamais  un  reproche  d'impiété  ne  s’at- 
tache à ton  nom. 

(Elle  rentre  dans  le  palais.)  . 


LE  CHOEUR. 

Nul  homme  injuste  n’a  jamais  prospéré  ; c’est  dans  la 
justice  qu’est  l’espoir  du  salut. 

HÉLÈNE. 

Ménélas , la  jeune  vierge  nous  sauve  la  vie  ; mainte- 
nant il  faut  nous  concerter  et  chercher  ensemble  les 
moyens  d’échapper. 

MÉNÉLAS. 

Écoute;  tu  vis  depuis  longtemps  dans  ce  palais,  les  ser- 
viteurs du  roi  te  sont  bien  connus. 

HÉLÈNE. 

Pourquoi  dis-tu  cela?  Tu  fais  naitre  mes  espérances  , 
comme  si  tu  avais  conçu  quelque  heureux  dessein. 


3C8  IIÉLENE. 

MÉNÉLAS. 

Ne  pourrais-lu  pas  engager  ceux  qui  onl  le  soin  des 
chars  à nous  en  donner  un  ? 

HÉLÈNE. 

Je  le  pourrais  peut-être;  mais  comment  diriger  notro 
fui  le  , au  milieu  d'une  terre  barbare  et  qui  nous  est  in- 
connue ? 

MÉNÉLAS. 

En  effet,  c’est  impossible.  Voyons  si  je  ne  pourrais  pas 
me  cacher  dans  le  palais , et  tuer  le  roi  avec  ce  glaive 
acéré  ? 

HÉLÈNE. 

Sa  sœur  ne  le  souffrirait  pas;  elle  ne  garderait  pas  le 
silence , si  tu  devais  tuer  sou  frère. 

MÉNÉLAS.  , 

Mais  nous  n’avons  pas  même  de  vaisseau  pour  seconder 
notre  fuite;  celui  qui  nous  a portés  est  englouti  dans  la 
mer.  . 

HÉLÈNE. 

Écoute,  si  une  femme  peut  ouvrir  un  sage  avis  : veux- 
tu  passer  pour  mort , sans  l’être  en  effet  ? 

MÉNÉLAS. 

C’est  un  fâcheux  présage;  mais,  si  celte  feinte  peut 
nous  être  profitable , je  suis  prêt  à passer  pour  mort. 

HÉLÈNE. 

J’exciterai  la  pitié  de  ce  roi  impie  par  mes  lamenta- 
tions et  par  ma  tête  rasée. 

MÉNÉLAS. 

En  quoi  cela  peut-il  être  pour  nous  un  moyen  de  sa- 
lut? Il  y a là  une  simplicité  par  trop  antique. 

HÉLÈNE. 

En  te  supposant  mort  dansdes  flots,  je  lui  demanderai 
la  faveur  de  t’ensevelir  dans  un  cénotaphe. 

MÉNÉLAS. 

Je  suppose  qu'il  t’accorde;  comment  fuirons-nous  sans 
vaisseau  , en  mettant  mon  corps  dans  un  cénotaphe? 


OigitlHMLbÿ. 
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HELENE. 

Je  lui  demanderai  un  navire  pour  jeler  dans  le  sein 
delà  nier  l’appareil  destiné  à la  sépulture. 

MÉNÉLAS. 

C’est  forlbien  dit;  mais,  s’il  t’ordonne  de  m’ensevelir 
dans  la  terre,  ton  intention  n’aboutit  à rien. 

HÉLÈNE. 

Je  lui  répondrai  qu’il  est  contraire  aux  lois  de  la 
Grèce  d’ensevelir  dans  la  terre  ceux  qui  sont  morlsdans 
les  flots. 

MENÉLAS. 

Voilà  qui  est  bien  imaginé.  Je  monterai  avec  toi  sur  le 
vaisseau  pour  jeter  à la  mer  les  offrandes  mortuaires. 

HÉLÈNE. 

Sans  doute  ; il  faut  que  tu  m’accompagnes  avec  tes 
compagnons  échappés  du  naufrage. 

MÉNÉLAS. 

Si  j’atteins  le  vaisseau  encore  à l’ancre,  chacun  de 
nous,  armé  de  son  épée,  se  tiendra  près  d’un  des 
matelots. 

nÉLÈNE. 

C’est  à toi  à pourvoir  à tout  : puissions-nous  seule- 
ment avoir  un  vent  favorable  et  une  heureuse  navi- 
gation 1 ‘ * > 

MÉNÉLAS. 

Il  en  sera  ainsi  : les  dieux  mettront  fin  à mes  souf- 
frances. Mais  de  qui  diras-tu  que  tu  tiens  la  nouvelle  de 
ma  mort? 

HÉLÈNE. 

De  toi  : tu  diras  que  tu  as  seul  échappé  à la  mort , en 
naviguant  avec  le  filsd’Atrée,  et  que  tu  l’as  vu  mourir. 

MÉNÉLAS. 

• Ces  lambeaux  dont  mon  corps  est  revêtu  , tristes  débris 
d’un  naufrage , seront  une  preuve  parlante. 

nÉl.ÈNE. 

Ils  sont  venus  fort  à propos,  quoique  la  perte  ait 
d’abord  été  fâcheuse.  C’est  à ta  misère  que  nous  devrons 
notre  salut. 
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HÉLÈNE. 


MÉNÉLAS. 

Dois-je  le  suivre  dans  le  palais,  ou  dois-je  rosier  tran- 
(|uille  auprès  de  ce  tombeau? 

IlÉLÈME^ 

Demeure  ici;  car  si  le  tyran  voulait  le  maltrailer,  lu 
serais  protégé  par  cet  asile  et  par  Ion  épée.  Pour  moi , 
j’entre  dans  le  palais;  je  vais  couper  les  boucles  de  mes 
cheveux,  revêtir  des  vêtements  noirs  et  lugubres,  et 
faire  ruisseler  le  sang  de  mes  joues.  Cet  instant  critique 
\a  décider  de  mon  sort  : il  faut  que  je  meure  si  ma 
ruse  est  découverte;  sinon,  je  rentre  dans  ma  patrie  et 
je  sauve  mon  époux.  Vénérable  Junon , épouse  de 
Jupiter,  soulage  les  maux  de  deux  mortels  infortunés! 
Nous  l'implorons , nous  tendons  des  mains  suppliantes 
vers  le  brillant  séjour  des  astres,  que  lu  habiles.  Et  loi , 
Vénus,  fille  de  Dioné,  qui  dus  le  prix  de  la  beauté  à 
l’amour  que  Paris  conçut  pour  moi,  cesse  de  conjurer 
ma  perle  ; contente-toi  des  maux  que  tu  m'as  fait  souffrir 
en  livrant  mon  nom , sinon  ma  personne  , aux  Barbares. 
Si  lu  veux  me  faire  périr,  que  du  moins  je  meure  dans 
ma  patrie.  Es-tu  donc  insatiable  de  maux?  pourquoi 
susciter  les  amours,  les  trahisons  et  les  passions  funestes 
qui  ensanglantent  les  familles?  Si  tu  exerçais  ton  empire 
avec  plus  de  douceur,  lu  serais  pour  les  mortels  la  plus 
aimable  des  déesses. 

( Elle  entre  dans  le  palais.  ) 


LE  ClIOELn. 

Chantre  harmonieux , dont  la  voix  mélodieuse  fait 

f résonner  les  bosquets  touffus  des  vallons  et  les  retraites 

sacrées  des  Muses,  viens,  rossignol  plaintif,  prête-moi 
les  douloureux  > accents  pour  déplorer  les  malheurs 
jjhT  . d’Hélène,  chanter  les  infortunes  dont  les  armes  des 

Grecs  accablèrent  llion,  et  qu’un  vaisseau  barbare  tra- 
versant les  mers  fit  foudre  sur  les  enfants  de  Priam, 
quand  de  Lacédémone  un  perfide  séducteur,  Paris, 
conduit  par  Vénus,  le  ravit  ton  épouse. 
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Combien  de  Grecs,  expirant  sous  les  coups  de  la  lance  et 
sous  une  grêle  de  pierres,  ont  trouvé  une  mort  misérable, 
réduisant  leurs  épouses  à couper  leur  chevelure  en  signe 
de  deuil  dans  leurs  demeures  abandonnées  ! Combien  de 
braves  guerriers  ont  été  submergés  dans  les  Ilots  sur  les 
rivages  de  l’Eubéc,  trompés  parles  fanaux  allumés  poin- 
teur perte  par  Nauplius  sur  le  promontoire  de  Capbarée  ! 
C’était  à la  (lotte  barbare  que  ces  bords  inhospitaliers 
auraient  dû  être  funestes1 , lorsque  Paris  emmena  sur 
ses  vaisseaux,  poussés  par  les  vents  orageux,  cet  être 
surnaturel  cause  de  tant  de  querelles,  le  fantûmc 
d’Hélène,  ouvrage  de  Junon. 

Quel  mortel,  après  de  profondes  recherches,  peut 
savoir  ce  qui  est  divin  , ce  qui  no  l’est  pas,  ou  ce  qui  est 
d'une  nature  intermédiaire,  quand  il  voit  les  volontés 
attribuées  aux  dieux,  si  mobiles,  changer  au  gré  des 
événements  les  plus  contraires?  O Hélène,  tu  es  la  fille 
de  Jupiter^ce  dieu , sous  la  forme  d’uu  cygne  , l'engendra 
dans  le  sein  de  Léda;  et  cependant  tu  as  par  toute  la 
Grèce  le  renom  d'une  femme  coupable , -infidèle,  perfide, 
impie.  Je  ne  vois  rien  de  certain  parmi  les  mortels  : la 
parole  des  dieux  est  seule  véritable. 

Insensés,  vqus  qui,  poursuivant  la  gloire  de  la  valeur 
guerrière , espérez  follement  terminer  par  les  armes  les 
pénibles  travaux  des  mortels;  si  le  sang  répandu  doit 
être  l’arbitre  de  leurs  querelles,  jamais  la  discorde  lie 
cessera  de  régner  au  sein  des  cités.  C’est  ainsi , ô Hélène, 
que  les  armes  ont  ravagé  la  terre  de  Priam  , 'quand  des 
paroles  pouvaient  pacifier  la  querelle  excitée  par  ton 
nom.  Maintenant  de  nombreux  guerriers  sont  devenus  la 
proie  de  Pluton,  et  la  fiamine  dévorante,  semblable 
à la  foudre  de  Jupiter,  a détruit  h-s  murs  d’Hion , en 
répandant  au  loin  la  désolation  et  la  ruine. 


1 Le  tente  de  ce  passage  parait  très-altéré.  J'a  suivi  les  indications  de 
M Boissonade. 
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HÉLÈNE. 

THÉOCLYMÈNE. 

Salut,  tombeau  de  mon  père.  O Prolée,  j'ai  voulu 
qu’il  fût  placé  à l'entrée  du  palais,  afin  de  l'avoir  à ma 
portée.  Toujours,  en  entrant  et  en  sortant,  ton  fils 
Théoclymène  t’adresse  ses  vœux , ô mon  père. 

Vous,  fidèles  serviteurs,  faites  rentrer  dans  l’intérieur 
du  palais  les  chiens  et  les  filets,  instruments  de  notre 
chasse.  Pour  moi , je  me  suis  déjà  fait  bien  des  reproches; 
je  n’inflige  pas  la  mort  aux  méchants.  Je  viens  d’ap-' 
prendre  qu’un  Grec  est  entré  ouvertement  dans  cet  État , 
et  qu’il  a échappé  aux  gardes  ; c’est  sans  doute  quelque 
espion , ou  il  vient  pour  ravir  furtivement  Hélène;  mais 
il  mourra  s’il  est  pris.  Mais  quoi  ! ne  semblè-t-il  pas 
qu’il  a déjà  exécuté  son  projet?  La  fille  deTyndare  a quitté 
sa  place  près  de  ce  tombeau  , elle  a fui  loin  de  ce  rivage... 
Holà  ! esclaves,  ouvrez  les  portes , faites  sortir  les  chevaux 
de  l’écurie,  faites  avancer  les  chars!  que  du  moins  ma 
négligence  ne  laisse  pas  échapper  t'épouse  que  je  désire 
posséder.  — Arrêtez,  car  je  vois  ici  celle  que  je  cherche  ; 
elle  n'était  pas  encore  partie.  Hélène,  pourquoi  as-tu 
changé  en  vêtements  de  deuil  tes  blancs  vêlements? 
pourquoi  le  fer  a-t-il  coupé  ces  cheveux  qui  ornaient  ta 
noble  tête?  pourquoi  ces  larmes  récentes  qui  inondent 
ton  visage?  Un  songe  nocturne  a-t-il  attristé  tou  âme, 
ou  quelque  fâcheuse  nouvelle  le  plonge-t-elle  dans  la 
douleur? 

HÉLÈNE. 

O mon  maître!  (ce  nom  te  convient  désormais)  j’ai 
tout  perdu , je  succombe  à mon  désespoir. 

TnÉOCLYMÈNE. 

Quel  malheur  t’est  survenu?  quel  accident  t’arrive? 

HÉLÈNE. 

Ménélas...  pourrai -je  le  dire?...  Hélas!  il  n’est  plus! 

THÉOCLYMÈNE. 

Je  ne  veux  point  me  réjouir  d’une  nouvelle  qui  l’afflige, 
et  qui  cependant  fait  mon  bonheur.  Mais  de  qui  le  sais-tu? 
est-ce  Théonoé  qui  te  l’a  dit  ? 
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HÉLÈNE. 

Elle  a confirmé  le  triste  .récit  de  cel  homme,  qui  l’a  vu 
périr. 

THÉOCLYMÈNE. 

Est-il  doue  venu  quelqu’un  qui  t’annonce  cette  nou- 
velle? 

HÉLÈNE. 

Il  est  venu.  — Qu’il  s’avance,  je  désire  le  Voir. 

THÉOCLYMÈNE. 

Qui  est-il  ? où  est-il  ? que  je  m'assure  de  la  vérité.  * 

HÉLÈNE. 

Tu  le  vois  tremblant  auprès  de  ce  tombeau. 

THÉOCLYMÈNE. 

O Apollon  ! de  quels  misérables  vêlements  il  est  cou- 
vert! 

HÉLÈNE. 

llélas  ! il  me  semble  voir  mon  époux  en  ce  triste  état. 

THÉOCLYMÈNE'. 

Quelle  est  sa  patrie?  d’où  vient-il  en  ces  lieux? 

HÉLÈNE. 

Il  est  Grec;  c’est  un  de  ceux  qui  accompagnaient  mou 
époux. 

THÉOCLYMÈNE. 

De  quelle  mort  dil-il  que  Ménélas  a péri? 

nÉLÈNE. 

De  la  plus  misérable  : il  a péri  dans  les  flots  de  la  mer. 
THÉOCLYMÈNE. 

En  quels  lieux?  naviguait  il  sur  uue  mer  barbare? 

HÉLÈNE. 

Son  vaisseau  s’est  brisé  sur  les  rochers  de  la  Libye. 
THÉOCLYMÈNE. 

Comment  cet  homme,  qui  partageait  ses  dangers,  a- 
t-il  échappé  à la  mort? 

HÉLÈNE. 

Les  lâches  sont  souvent  plus  heureux  que  les  braves. 
THÉOCLYMÈNE. 

Sur  quels  rivages  a-t-il  laissé  les  débris  du  navire? 
il.  32 
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HÉLÈNE. 


Hélène. 

Quelque  part  quo  rc  soit , que  n’y  a-t-il  péri  au  lion  «le 
Ménélas  ! 

THÉOCLYMÈNE. 

Il  est  mort!  Mais  sur  quel  vaisseau  cet  homme  est  il 
venu  ? 

HÉLÈNE. 

Des  nautonniers  qui  l’ont  rencontré  l’ont  recueilli,  à 
ce  qu'il  rapporte. 

TnÉOCLYMÈNE. 

Qu’est  devenu  ce  lléau  qui  fut  envoyé  h Troie  à ta 
place? 

'HÉLÈNE. 

Tu  veux  parler  du  fantôme?  Il  s’est  évanoui  dans  les 
airs. 

THÉOCLYMÈNE. 

O Priant  ! ô terre  de  Troie!  que  votre  perte  a été 
vaine! 

HÉLÈNE.  ’ 

Moi  aussi,  j’ai  eu  ma  part  dans  l’inforUtne  «les  Pria- 
mides. 

THÉOCLYMÈNE. 

Cet  homme  a-t-il  laissé  ton  époux  sans  sépulture,  ou 
l’a-l-il  enseveli  dans  la  terre? 

HÉLÈNE. 

Il  est  resté  sans  sépulture,  et  c’est  ce  qui  redouble 
mon  aflliclion.  » 

THÉOCLYMÈNE. 

C’est  donc  pour  ce  motif  que  lu  as  coupé  les  tresses 
de  ta  blonde  chevelure? 

HÉI.ÈNE. 

Il  n’en  est  pas  moins  mon  époux  chéri,  même  dans 
le  séjour  des  ombres. 

THÉOCLYMÈNE. 

Est-ce  des  larmes  sincères  que  l’arrache  ce  malhenr? 

/ HÉLÈNE, 

Si  la  sœur  mourait,  serais-tu  donc  insensible  à sa 
perle? 
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TRÉOCLÏJIÈKE. 

Non  certes;  mais  continueras-tu  à habiter  ce  loin- 
beau? 

Hélène. 

Pourquoi  me  harcéles-lu  ainsi  et  ne  laissea-lu  pas  le 
morl  tranquille? 

THÉOCLYMÈNE. 

Sans  doute  tu  restes  fidèle  à ton  époux,  et  lu  t’obstines 
à me  fuir? 

HÉLÈNE. 

Non  ; désormais  je  me  rends  à tes  vœux. 

THÉOCLYMÈNE. 

Consentement  tardif,  qui  cependant  me  comble  de 
joie. 

HÉLÈNE. 

Sais-tu  ce  que  j’attends  de  loi  ? Oublions  le  passé. 

, THÉOCLYMÈKE. 

A quelle  condition  ? Car  toute  faveur  exige  une  faveur. 

HÉLÈNE. 

faisons  la  paix,  et  réconcilie-toi  avec  moi. 

THÉOCLYMÈNE. 

J oublie  tout  mon  ressentiment;  qu’il  se  dissipe  dans 
les  airs. 

HÉLÈNE. 

Maintenant  j’embrasse  les  genoux , si  je  le  suis  chère. 
THÉOCLYMÈNE. 

Quel  est  l’objet  de  les  vœux  pour  lequel  tu  me  supplies  , 
avec  tant  d’instance?  ' 

HÉLÈNE. 

Je  désire  rendre  les  derniers  devoirs  à mon  époux. 
THÉOCLYMÈNE. 

Quelle  sépulture  donner  aux  absents?  Ensevcliras-tu 
son  ombre?’ 

HÉLÈNE. 

C est  1 usage  parmi  les  Grecs,  lorsqu’un  homme  a péri 
dans  la  mer, 
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THÉOCLYMÈNE. 

De  quoi  faire?  Sur  eet  objet  la  sagesse  des  Pélopidcs 
est  connue. 

HÉLÈNE. 

De  donner  de  précieux  tissus  pour  sépulture  à son 
ombre  vaine. 

THÉOCLYMÈNE. 

Célèbre  ses  funérailles,  érige-lui  un  tombeau  aux 
lieux  où  tu  voudras. 

HÉLÈNE. 

Ce  n'est  pas  ainsi  que  nous  ensevelissons  ceux  qui 
ont  péri  dans  un  naufrage. 

TIIÉOCLYMÈNE. 

Gomment  faites-vous  donc?  J’ignore  les  usages  de  la 
Grèce. 

HÉLÈNE. 

C'est  dans  la  mer  que  nous  portons  tout  ce  qui  est 
nécessaire  aux  obsèques  des  morts. 

THÉOCLYMÈNE. 

Que  dois-je  donc  faire  à l’égard  de  ton  époux , pour 
te  complaire? 

HÉLÈNE. 

Je  ne  sais;  j’ignore  des  cérémonies  que  le  malheur  ne 
m’avait  pas  encore  enseignées. 

THÉOCLYMÈNE. 

Étranger,  je  reçois  avec  joie  la  nouvelle  que  tu  nous 
apportes. 

MÉNÉLAS. 

Elle  est  bieii  triste  pour  moi  et  pour  celui  qui  u'est 
plus. 

THÉOCLYMÈNE. 

Quels  honneurs  funèbres  rendez-vous  à ceux  qui  ont 
péri  dans  la  mer? 

MÉNÉLAS. 

Ils  dépendent  de  la  fortune  de  chacun. 
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THÉOCLYMÈNE. 

Peur  la  somptuosité , • ne  le  gêne  pas,  puisqu'il  s’agit 
de  l’époux  d’Hélène. 

MÉNÉLAS. 

On  fait  d’abord  couler  le  sang  en  l'honneur  des  morts. 

THÉOCLYMÈNE. 

Quelle  victime  doit-on  prendre?  Parle,  je  suivrai  tes 
indications. 

MÉNÉLAS. 

Choisis  toi-même;  quelle  qu’elle  soit,  elle  suffira. 
THÉOCLYMÈNE. 

Les  Barbares  immolent  un  cheval  ou  un  taureau.  - 

MÉNÉLAS. 

Que  du  moins  ton  offrande  soit  digne  d’un  héros. 

, THÉOCLYMÈNE. 

Je  n’en  manque  pas  dans  mes  riches  troupeaux. 

' MÉNÉLAS. 

Un  porte  aussi  un  lit  funèbre  et  sans  corps. 
THÉOCLYMÈNE. 

On  se  conformera  à cet  usage  : que  faut-il  ajouter  en- 
core? 

MÉNÉLAS. 

Des  armes  d’airain  : il  les  aimait  beaucoup  pendant 
sa  vie.  , 

THÉOCLYMÈNE. 

Tous  mes  présents  seront  dignes  des  Pélopides. 

. MÉNÉLAS. 

Joins-y  les  plus  belles  productions  de  la  terie. 

THÉOCLYMÈNE. 

Avec  quelles  cérémonies  jetez-vous  ces  offrandes  dans 
la  mer? 

MÉNÉLAS. 

Il  faut  équiper  un  navire  avec  des  rameurs. 

THÉOCLYMÈNE. 

A quelle  distance  du  rivage  le  navire  doit-il  se  tenir? 

MÉNÉLAS. 

Assez  loin  pour  que  du  bord  on  le  perde  de  vue. 

32* 
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THEOCbY  MENE. 

Quelle  est  la  raison  de  cet  usaÇe  cher  Tes  Grecs?  * 

MÉNÉLAS. 

La  crainte  que  les  Ilots  ne  repoussent  sur  le  rivage 
l’offrande  expiatoire. 

théoolymène.  . 

Une  galère  phénicienne  des  plus  légères  sera  à votre 
disposition. 

MÉNÉLAS. 

Ta  générosité  sera  agréable  à Ménélas. 

THÉOCLYMENE. 

Ne  peux-tu,  sans  Hélène,  lui  rendre  ces  dernière  de- 
voirs? 

MÉNÉbAS. 

C’est  l’office  d'une  mère,  d’une  épouse  ou  d’un  lils. 

TlIÉOCbYMÉNE. 

Ainsi  c’est  elle  que  regarde  le  soin  d’ensevelir  sou 
époux. 

MÉNÉbAS. 

On  ne  peut  sans  impiété  viôler  les  lois  envers  les 
morts. 

THÉOOLYMÈNE. 

Soit:  je  veux  que  mon  épouse  soit  fidèle  aux  devoirs 
de  la  piété.  Je  rentre  dans  le  palais  pour  disposer  la  pompe 
funèbre;  et  toi , je  te  laisserai  partir,  non  sans  emporter 
des  marques  de  ma  reconnaissance  pour  les  services  que 
tu  as  rendus  à Hélène.  Et  pour  les  heureuses  nouvelles  que 
tu  m’as  apportées,  en  échange  de  ces  tristes  lambeaux,  lu 
recevras  de  riches  vêlements  et  d’abondantes  provisions 
pour  retourner  dans  ta  patrie,  car  ton  état  excite  ma 
pitié.  Toi , infortunée  , ne  te  tourmente  pas  par  d’in- 
utiles regrets.  Ménélas  a cédé  à la  destiuée;  tou  époux  est 
mort,  il  ne  saurait  revivre. 

MÉNÉLAS. 

Voici  maintenant  ton  devoir,  jeune' femme:  tu  dois 
aimer  ton  nouvel  époux  et  oublier  celui  qui  n'est  plus  ; 
tels  sont  les  sentiments  qui  conviennent  à ta  destinée  ac- 
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tuelle.  Si  je  retourne  en  Grèce  et  que  j’ échappe  aux 
périls,  j’y  rétablirai  ton  honneur,  si  th  te  montres  telle 
pour  ton  époux  qu’il  a droit  de  l’exiger. 

HÉLÈNE. 

lien  sera  ainsi;  jamais  mon  époux  n’aura  de  reproche 
q me  faire:  lu  pourras  en  juger  par  tes  propres  yeux. 
Mais  entre,  ô Grec  infortuné,  mels-toi  dans'Ic  bain,  et 
change  de  vêtements:  je  veux  à l’instant  même  le  faire 
éprouver  mes  bienfaits  ; tu  en  seras  plus  zélé  à rendre  les 
derniers  devoirs  à mon  cher  Métiélas,  si  tu  obtiens  de  moi 
ce  que  lu  as  droit  d’en  altendre. 


. le  choeur , seul. 

Jadis  la  mère  des  dieux,  souveraine. des  montagnes, 
s'élança  d’une  course  impétueuse  à travers  les  forêts  sau- 
vages , les  ileuvcs  rapides  et  les  Ilots  mugissants  db  La 
mer,  pressée  du  désir  de  retrouver  sa  tille  perdue,  dont 
ou  n’ose  prouonccr  le  nom.  Pendant  que  la. déesse  attelait 
à son  char,  de  farouches  animaux,  les  grelots  de  Bacchus, 
au  son  clair  et  retentissant,  rappelaient  la  fille  enlevée 
parmi  les  chœurs  des  jeunes  vierges.  A sa  suite  cou- 
raient d'un  pas  léger  Diane’,  armée  de  son  arc,  et 
Minerve,  de  sa  lance.  Mais  Jupiter,  dont  les  regards  em- 
brassent l’univers,  préparait  un  autre  destin. 

Enfin , lasse  de  tant  de  travaux  et  de  courses  errantes, 
fatiguée  de' poursuivre  en  >311»  un  perfide  ravisseur,  la 
mère  des  dieux  traverse  les  sommets  chargés  de  neige, 
séjour  des  nymphes  de  l’Ida;  dans  sa  douleur,' elle  se 
jette  sur  ces  rocs  sauvages,  blanchis  par  ies  neiges;  elle 
cesse  de  féconder  par  la  culture  les  champs  dépouillés  de 
leur  verdure,  et  laisse  périr  la  race  humaine:  elle 
ne  fait  plus  germer  pour  les  troupeaux  languissants  le 
tendre  feuillage  des  arbrisseaux;  les  cités  sont  la  proie  de 
la  mort;  plus  de  sacrifices  en  l’honneur  des  dieux,  plus 
d’offrandes  consumées  sur  les  autels  : la  déesse  défend  _ 
aux  fraîches  fontaines  de  répandre  leurs  eaux  limpides. 


Digitized  by  Google 


380  HÉLÈNE. 

Mais,  lorsqu’elle  eut  enlevé  à la  .race  humaine  et  aux 
dieux  leurs  festins  , Jupiter  résolut  d’apaiser  le  terrible 
courroux  de  sa  mère.  « Allez,  dit-il , Grâces  augustes,  cal- 
» mez  par  vos  chants  l’aflliclion  de  Gérés  , irritée  de  la 
» perte  de  sa  fille;  et  vous,  Muses,  entonnez  vos  hymnes 
» divins;  prenez  vos  tambours  recouverts  de  peaux,  et 
s vos  instruments  d'airain,  dont  tessons  ressemblent  aù 
» mugissement  souterrain  du  tonnerre.  » Alors  la  plus 
belle  des,  déesses,  Vénus,  sourit  la  première,  et  prit  dans 
ses  mains  la  üûie  aux  sons  graves , dont  les  joyeux  ac- 
cents la  charmèrent. 

Tu  as  embrasé  le  coeur  de  celui  que  lu  ne  pouvais  sans 
crime  recevoir  dans  ta  couche;  ma  fille,  tu  as  attiré  sur 
toi  la  colère  de  la  mère  des  dieux  , en  négligeant  de  lui 
offrir  des  sacrifices  expiatoires.  Grande  est  la  vertu  atta- 
chée aux  nébrides  tachetées,  au  lierre  verdoyant  qui  en- 
touîe  les  thyrses  sacres,  au  bruit  des  grelots  agités  en 
rond  dans  les  airs,  à la  chevelure  éparse  des  Bacchantes, 
et  aux  fêtes  nocturnes  de  la  déesse  >... 


HÉLÈNE. 

*v 

. Chères  amies , tout  se  passe  dans  le  palais  au  gré  de 
mes  désirs:  la  fille  de  Protée  a secondé  notre  ruse.  Inter- 
rogée sur  mon  époux  , elle  n’a  rien  révélé  à son  frère; 
mais,  par  bonté  pour  moi,  elle  a dit  qu’il  n’était  plus  au 
nombre  des  vivauis.  Mon  époux  a saisi  aussitôt  les  dons 
de  la  fortune  : ces  armes  qu’il  devait  jeter  dans  la  mer, 
il  les  porte  lui-mêinc;  il  a passé  son  bras  robuste  dans 

1 Ce  chœur  finit  par  trois  vers  dont  le  texte  corrompu  n'offre  aucun 
sens  plausible.  Dans  cette  dernière  antistrophe , le  Chœur  s’adresse  à 
Hélène.  Cybèle  etCérès  sont  ici  confondues,  ce  qui  n’êst  pas  sans  exemple 
clans  la  mythologie  grecque.  Voye*  Phumutus  et  Dulheil , Recherches 
sur  les  Thesmophories.  Musgrave  conjecture  que  cette  pièce  fut  repré- 
sentée dans  le  temps  où  les  fêtes  de  Cybèle  furent  transportées  à 
Athènes.  Phidias,  contemporain  d’Euripide,  était  l’auteur  de  la  statue 
<lc  Cybèle  qui  fut  placée  dans  le  Métroüm. 
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l’anneau  du  bouclier,  et  sa  main  droite  a pris  la  lance, 
comme  pour  rendre  avec  moi  les  honneurs  funèbres  aux 
morts;  il  s’est  armé  comme  il  faut  pour  le  combat,  et 
son  bras  triompherait  aisément  de  milliers  de  Barbares, 
quand  nous  monterons  sur  le  vaisseau  garni  de  ses  rames. 
J’ai  changé  contre  des  habits  les  lambeaux  de  son  nau- 
frage; et  je  l’en  ai  revêtu  moi-même;  j’ai  préparé  le  bain 
d’eau  courante  dans  lequel  il  a enfin  lavé  et  rafraîchi  son 
corps.  Mais  je  vois  sortir  du  palais  celui  qui  se  croit 
.maître  de  ma  main  , il  faut  me  taire.  Vous  aussi , gardez 
le  silence,  et  soyez-moi  fidèles:  notre  salut  est  aussi  le 
moyen  de  vous  sauver. 


THÉOCLYMÈNE. 

Esclaves,  avancez  dans  l’ordre  prescrit  par  l’étranger, 
apportez  les  offrandes  funèbres  destinées  à la  mer.  Toi, 
Hélène,  si  mon  conseil  ne  te  déplaît  pas,  crois-moi,  reste 
ici  : présente  ou  absente,  lu  rendras  les  mêmes  devoirs  à 
ton  époux.  Dans  la  douleur  où  je  te  vois  plongée,  je 
crains  que  les  regrets  ne  te  portent  à te  précipiter  dans 
les  flots  ; car  les  pleurs  que  tu  donnes  à un  époux  qui 
n’est  plus  sont  excessifs. 

HÉLÈNE. 

0 mon  illustre  époux',  c’est  un  devoir  pour  moi  d’ho- 
norer  mon  premier  hymen  et  des  licussi  chère.  L’amour 
que  j’ai  pour  mon  époux  me  ferait  désirer  de  mourir  avec 
lui;  mais  que  lui  servirait  de  me  voir  partager  sa  mort? 
Souffre  que  j’aille  moi-même  lui  rendre  les  derniers  de- 
voirs, et  puissent  les  dieux  te  récompenser  comme  je  le 
souhaite,  ainsi  que. cet  étranger  qui  nous  prête  son  se- 
coure. Bienfaiteur  de  Ménélas  , tu  auras  en  moi  dans  ta 
maison  une  épouse  telle  que  tu  la  mérites;  déjà  tout 
présage  un  heureux  succès.  Ordonne  qu'on  nous  fournisse 
un  vaisseau  pour  accomplir  la  cérémonie  funèbre  , afin 
que  le  bienfait  soit  entier. 

1 0<*i  s’adresse  à Théoclymène. 
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théoclymène  , à un  de  ses  serviteurs. 

Toi,  va,  ci  fais  préparer  une  galère  sidonienne  à cin- 
quante rames,  avec  ceux  qui  doivent  ta  conduire. 

HÉLÈNE. 

Le  commandement  du  vaisseau  ne  sera-t-il  pas  à celpi 
qui  préside  à la  cérémonie  funèbre? 

THÉOCLYMÈNE.  . _ 

i 

Sans  doute  : mes  matelots  devront  lui  obéir. 

HÉLÈNE. 

Hépètc  cet  ordre,  jatln  que  tous  t'entendent  claire- 
ment. 

THÉOCLYMÈNE. 

Je  l'ordonne  une  seconde  fois,  et  même  une  troisième, 
si  cela  te  plaît. 

HÉLÈNE. 

Que  la  fortune  te  seconde,  ainsi  que  mes  projets! 

THÉOCLYMÈNE. 

Ne  flétris  pas  ta  beauté  dans  les  larmes. 

HÉLÈNE. 

Ce  jour  le  fera  connaître  ma  reconnaissance. 

THÉOCLYMÈNE. 

Les  morts  ne  sont  rien , que  peine  sans  fruit. 

HÉLÈNE. 

Si  j’honore  les  morts,  il  en  est  aussi,  parmi  les  vivants, 
qui  me  sont  chers. 

THÉOCLYMÈNE. 

Tu  ne  trouveras  pas  eu  moi  un  époux  moins  tendre 
que  M^nclas. 

HÉLÈNE. 

Je  n’ai  rien  à le  reprocher;  c’est  de  la  fortune  seule  que 
je  m'inquiète. 

THÉOCLYMÈNE. 

Elle  dépend  de  loi , si  lu  in’accordes  ta  tendresse. 

HÉLÈNE. 

Ce  n'est  pas  d’aujourd’hui  que  j'apprends  il  aimer  mes 
amis. 
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THÉOCLYMÈNE. 

Veux-tu  que  je  t'accompagne  et  que  je  monte  avee  toi 
sur  le  vaisseau? 

HÉ1ÆNE. 

Non  ; ce  n'est  pas  à toi  à servir  tes  sujets. 

THÉOCLYMÈNE. 

< Eh  bien  > je  laisse  là  les  rites  sacrés  des  Pélopides  ; mou 
palais  n'a  pas  été  souillé;  ce  n’est  poiut-ici  que  Ménélas 
a rendu  l’âme.  Qu’on  avertisse  les  gouverneurs  de  mes 
provinces  d'apporteé  dans  mon  palais  les  offrandes  nup- 
tiales; que  toute  la  terre  célèbre  par  (tes  hymnes  de  joie 
l’hymen  d’Hélène  et  le  mien , qu’il  soit  envié  de  tous.  Et 
loi,  étranger,  va  promptement  jeter  dans  le  sein  de  la 
mer  ces  offrandes  aux  mânes  de  son  premier  époux , et 
hâle-toi  de  me  ramener  mon  épouse;  tu  célébreras  avec 
nous  celte  fêle,  et  tu  pourras  ensuite  retourner  dans  la 
patrie,  ou  vivre  heureux  parmi  nous. 

• MÉNÉLAS. 

0 Jupiter!  on  te  donne  les  noms  de  père  et  de  dieu” 
sage  : jette  un  regard  sur  nous,  et  termine  nos  infor- 
tunes; que  ton  secours  nous  aide  à tramer-  notre  pénible 
destinée.  Si  tu  nous  touches  seulement  de  la  main 
puissante,  nous  atteindrons  le  but  auquel  nous  tendons. 
C’est  assez  des  épreuves  que  nous  avons  endurées  jus- 
qu’ici. O dieux!  je  vous  ai  souvent  invoqués  dans  la 
bonne  et  dans  la  mauvaise  fortune;  mais  je  ne  dois  pas 
être  toujours  malheureux  : à mon  tour  je  prospérerai  ; 
une  seule  faveur  que  vous  m’accorderez  assurera  mon 
bonheur  pour  l'avenir. 


le  choeur,  seul. 

0 rame  phénicienne,  rame  agile  de  Sidon  , mère  des 
ondes  frémissantes,  rame  chérie,  coryphée  des  dauphins 
dans  leurs  danses  joyeuses,  quand  une  brise  légère  souffle 
sur  la  mer,  et  que  Galénéc' , fille  de  l’Océan-,  parle  ainsi 

1 r.alénée , divinité  de  l’invention  d'Euripide  : son  nom  signifie  le 
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au*  nanlonniers  : « Déployez  les  voiles , livroz-les  h la 
n douce  haleine  des  vents;  saisissez  vos.  rames  faites  de 
» sapin,  matelots;  matelots,  hâtez-vous  de  rendre 
» Hélène  au*  rivages  fortunés  de  Mycènes*.  ■> 

Peut-être  trouveras-tu*  sur  les  rives  du  fleuve  3 les 
prêtresses  des  Leucippides*  ; peut-être,  devant  le  temple 
de  Pallas,  le  mêleras- tu  au*  danses  sacrées  auxquelles 
tu  es  depuis  longtemps  étrangères,  pour  célébrer  les 
fêles  nocturnes  d’Hyacinthe*,  qui  futatteint>d’un  disque 
lancé  par  la  main  d’Apollon.  Ce  dieu,  pénétré  de  dou- 
leur, voulut  que  la  Laconie  consacrât  le  jour  de  sa  mort 
à des  sacrifices  solennels.  Là , tu  verras  florissante , au 
sein  de  la  maison  paternelle,  ta  fille,  pour  qui  les 
flambeau*  de  l’hymen  n’ont  point  encore  été  allumés. 

Plût  au  ciel  que  nous  pussions  nous  élever  dans  les 
airs,  comme  on  voit  les  oiseaux  de  Libye*  fuir  la  saison 
des  frimas , et , dociles  à Irf  voix  de  leur  chef,  s'assembler 
par  nombreux  bataillons,  lorsqu’il  prend  son  vol  vers 
les  champs  où  régnent  la  chaleur  et  la  fertilité.  Volez, 
oiseaux  légers,  au  cou  long  et  flexible;  volez,  émules 
des  nuages,  dirigez  votre  course  rapide  vers  les  Pléiades 
et  le  nocturne  Orion;  arrêtez-vous  aux  bords  de  l’Eu- 
rolas,  et  | orlez-y  la  nouvelle  que  Ménélas,  vainqueur 
de  la  ville  de  Darrianus,  retourne  dans  sa  patrie. 

Venez,  illustres  fils  de  Tyndare,  fendez  l'air  sur  un 
char  traîné  par  des  coursiers  fougueux,  traversez  les 

calme  de  la  mer.  Il  est  accompagné  en  grec  de  l’épithètcque  les  poètes 
donnent  souvent  aux  dieux  marins , glauca , verdâtre  ou  azurée. 

• Grec  : « de  la  demeure  de  Persée.  «*  Mycènes  avait  été  fondée  par 
Persée. 

3  Ici  le  Chœur  s’adresse  à Hélène. 

3 L’Eurotas. 

4 Les  Leucippides  étaient  Phœbé  et  llaîre,  fillés  de  Lcucippf.  Pro- 
perce .1,2: 

Non  sic  Lcucippis  sucrcndit  Caslora  Phœbe, 

Pollticcm  cuHu  non  Haïra  soror. 

Sur  leurs  prêtresses,  voyez  Pausanias,  Laconie. 

5 Sur  Hyacinthe,  voyez  Ovide.  Métam.y  X,  217  seqq. 

6 Les  grues. 
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tourbillons  des  astres  brillants;  sauveurs  d'Hélène,  faites 
souiller  du  haut  des  cieux,  sur  les  flots  écumants  de  la 
mer  orageuse,  un  vent  doux  et  favorable,  envoyé  par 
Jupiter.  Repoussez  loin  de  votre  sœur  le  soupçon  dés- 
honorant d’un  hymen  barbare;  bruit  injurieux  suscité 
contre  elle  par  les  querelles  de  l’Ida,  quoiqu’elle  n’ait 
jamais  vu  les  murs  de  Troie,  bâtis  par  Apollon. 


UN  MESSAGER. 

0 roi!  je  le  trouve  à propos  dans  ton  palais,  car  j’ai 
de  nouveaux  malheurs  à l’annoncer. 

* THEOCLYMÈNE. 

Qu’y  a-t-il  donc? 

LE  MESSAGER. 

Cherche  une  autre  épouse  ; Hélène  est  partie  de.  ce 
pays. 

THEOCLYMENE. 

S’est-elle  enlevée  dans  les. airs,  ou  est-elle  partie  à 
pied? 

LE  MESSAGER. 

Ménélas  l’a  enlevée  par  mer,  lui  qui  était  venu  an- 
noncer lui-mcmc  sa  propre  mort. 

' THEOCLYMÈNE. 

Étrange  nouvelle!  mais  sur  quel  vaisseau  a-t-il  pu 
l’emmener?  ce  que  tu  dis  là  est  incroyable. 

LE  MESSAGER. 

Sur  le  vaisseau  que  lu  as  donné  loi-méme  à l’étranger, 
et  avec  tes  matelots  , pour  te  dire  la  chose  en  quelques 
mots. 

THEOCLYMÈNE. 

Comment?  explique-toi;  je  ne  puis  comprendre  qu’un 
seul  homme  ail  pu  se  rendre  maître  d’un  si  nombreux 
équipage,  dont  tu  faisais  partie. 

LE  MESSAGER. 

Lorsque , au. sortir  du  palais,  la  fille  de  Jupiter  s’est 
avancée  vers  la  mer  avec  une  démarche  modeste,  dans 
il.  33 
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une  dissimulation  profonde,  elle  pleurait  la  mort  de  son 
époux,  qui  était  près  d’elle  et  plein  de  vie.  Arrivés  dans 
le  port,  nous  avons  choisi  la  meilleure  galère  sidonienne 
à cinquante  rames,  pour  la  mettre  en  mer;  chacun  s est 
aussitôt  mis  à l’oeuvre:  l’un  dresse  le  inât , l’autredispose 
les  rames;  on  adapte  les  voiles , et  le  gouvernail  tourne 
sur  son  pivot.  Pendant  que  nous  étions  ainsi  occupés,  des 
Grecs,  qui  observaient  nos  mouvements , s’approchent 
du  rivage;  c’étaient  les  compagnons  de  Ménélas,  couverts 
des  lambeaux  du  naufrage,  beaux  de  visage,  mais  d'un  as- 
pect repoussant.  Aussitôt  qu’il  les  aperçoit,  le  fils  d’Alrée 
leur  adresse  la  parole  avec  unè  feinte  tristesse  : « 0 Grecs 
» infortunés,  comment  et  sur  quel  vaisseau  avez-vous 
» fait  uaufrage?  Ne  voulez-vous  pas  vous  joindre  à nous, 

„ pour  faire  les  funérailles  du  fils  d’Atrée,  auquel  la  fille 
b de  Tyndare  vient  rendre  les  derniers  devoirs?  b Les 
Grecs  versant  des  larmes  simulées,  entrent  dans  le  vais- 
seau, apportent  à Ménélas  des  offrandes  destinées  à être 
jetées  dans  la  mer.  Cela  nous  semblait  suspect,  et  nous 
nous  étonnions  entre  nous  de  ce  grand  nombre;  cepen- 
dant nous  gardions  le  silence  pour  ohéir  à tes  ordres. 
Car,  en  donnant  ù l’étranger  le  commandement  du 
vaisseau,  tu  as  tout  perdu.  Nous  avions  fait  entrer  tout 
le  reste  sans  difficulté  sur  le  navire  ; le  taureau  seul  re- 
fusait de  marcher,  il  mugissait,  plein  de  fureur,  roulant 
autour  de  lui  ses  yeux  enflammés,  et,  recourbant  son  dos 
nerveux,  il  nous  menaçait  de  scs  cornes;  personne 
n’osait  l’approcher.  L’époux  d’Hélène  appelle  ses  guer- 
riers > « .Compagnons  ,*  vous  qui  avez  ruiné  la  ville  de 
» Troie,  saisissez  par  le  corps  cet  animal  furieux;  por- 
b lez-lc  sur  vos  épaules  robustes,  h la  manière  des  Grecs, 
b et  jclez-le  à la  proue;  eu  même  temps  mon  épée  immo- 
b lera  cette  victime  cil  l’honneur  du  mort,  b La  troupe 
obéissante  enlève  le  taureau,  elle  transporte  sur  le  navire. 
En  même  temps  Ménélas  s’approche  du  cheval,  le  Halle, 
le  caresse  au  poitrail , et  le-  fait  entrer  sans  effort.  Le 
vaisseau  étant  donc  charge  et  prêt  à partir,  Hélène  monte 
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à l'échelle  de  son  pied  délicat,  et  s'assied  au  milieu 
des  bancs  des  rameurs.  Ménélas,  le  prétendu  mort,  était 
à côté  d’élle  ; les  autres  Grecs  sc  rangent  à droite  et  à 
gauche;  chacun  d'eux  veille  sur  un  de  nous  ; . ils  avaient 
des  poignards  eachés  sous  leurs  vêtements.  Le  chef  de  nos 
rameurs  entonne  un  chant  nautique,  et  In  mer  retentit 
de  nos  voix  réunies  qui  le  répètent.  Quand  nous  fûmes 
à une  certaine  distance  du  rivage,  sans  en  être  trop  éloi- 
gnés, le  pilote  s’adressant  à Ménélas:  <>  Etranger,  lui 
» dit-il,  faut-il  avancer  plus  loin?  car  c'est  moi  que  re- 
» garde  le  soin  de  diriger  le  vaisseau.  • — « C’est  assez,  » 
répond  le  Grec;  et  saisissant  son-  épée,  il  s’avance  vers  la 
proue,  et  se  dispose  à immoler  le  taureau  ; mais,  sans 
faire  mention  du  mort , il  adresse  aux  dieux  cette  prière  : 
« Neptune,  dieu  des  mers,  et  vous,  chastes  filles  do  Nérée, 
» veillez  sur  mes  jours,  .et  portez-moi  sain  et  sauf  au 
» port  de  Nauptie  avec  mon  épouse.  » Le  saug  jaillit  dans 
l’onde, -avec  un  présage  heureux  pour  l'etranger.  Un  des 
nôtres  dit  alors  : « Ceci  ést  une  trahison  ; retournons  au 
» port.  Commande  la  manœuvre,  et  toi,  tourne  le  gou- 
» vernail.  » Cependant  le  fils  d’Atrée,  après  avoir  im- 
molé le  taureau,  crie  à ses  compagnons  : « Héros,  la  fleur 
» des  guerriers  de  la  Grèce,  que  tardez-vous  à égorger, 
» à massacrer  les  Barbares,  et  à les  précipiter  dans  les 
» Ilots.  » — Notre  chef  à son  tour  nous  adresse  ces  paroles: 

« Armons-nous  des  débris  du  navire;  que  l’un  saisisse 
» les  rames,  un  autre  les  bancs  , et  brisons  la  tête  à ces 
■>  perfides  étrangers.  » Aussitôt  tous  sont  sur  pied  ; les 
uns  étaient  armés  de  rames,  les  autres  d’épées.  j.e  vais- 
seau ruisselle  de  sang.  Hélène  , du  haut  de  la  poupe,  les 
encourage.  « Souvenez-vous  de  la  gloire  conquise  à 
» Troie;  que  ces  Barbares  apprennentà  vous  connaître.  » 
Ceux  qu’une  ardeur  impétueuse  fait  courir  au-devant  du 
fer  portent  aussitôt  la  peine  de  leur  audace;  les  autres  ne 
tardent  pas  à les  suivre,  et  le  navire  est  jonché  de  morts. 
Ménélas,  les  armes  à la  main,  observe  où  ses  compagnons 
faiblissent,  et  accourt  les  raffermir;  il  précipite  les  nôtres 
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dans  les  Ilots,  il  dégarnit  le  vaisseau  de  tes  rameurs. 
Alors  leur  roi  marche  au  gouvernail , et  fait  diriger  vers 
la  Grèce.  Aussitôt  ou  déploie  les  voiles  ; un  vent  favorable 
s’élève,  et  le  vaisseau  s’éloigne  du  rivage.  Pour  échapper 
à la  mort , je  inc  suis  jeté  dans  les  flots  du  côté  de  l’ancre  ; 
déjà  mes  forces  épuisées  commençaient  à défaillir,  lors- 
qu'une main  secourable  m’a  tendu  un  câble  et  m’a 
ramené  sur  le  rivage , pour  t’apporter  cette  nouvelle. 
Rien  n’est  plus  utile  aux  mortels  qu’une  sage  défiance. 


LE  CHOEUR. 

O roi , je  n’aurais  jamais  pensé  que  Ménélas  trom- 
perait tes  yeux  et  les  nôtres,  comme  il  les  a trompés. 

THÉOCLYMÈNE. 

Ah!  malheureux  jouet  des  artifices  d’une  femme! 
Mon  hymen  est  bien  loin.  Si  du  moins  en  poursuivant  le 
vaisseau  on  pouvait  le  reprendre,  j’aurais  bientôt  ces 
étrangers  en  mon  pouvoir.  Mais  je  me  vengerai  sur  ma 
sœur  qui  th’a  trahi,  et  qui,  voyant  Ménélas  dans  ce  palais, 
ne  me  l’a  pas  fait  connaître.  Ses  oracles  imposteurs  n’a- 
buseront ptus  désormais  aucun  mortel. 

le  choeur.  . 

Où  cours-tu  , ô mon  maître?  quel  meurtre  vas-tu 
commettre? 

THÉOCLYMÈNE. 

Je  vois  où  la  justice  m’appelle  : retirez-vous  de  mon 
passage. 

l.E  CHOEUR. 

Non  , je  m’attacherai  à tes  vêtements  ; tu  cours  à im 
grand  crime. 

THÉOCLYMÈNE. 

Esclave,  prétends-tu  commander  à ton  maître? 

LE  CHOEUR. 

G’est  par  dévoûment. 

THÉOCLYMÈNE. 

Non  pour  moi.  Si  tu  ne  me  laisses 
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LE  CHOEUR.  . 

Je  ne  te  lâcherai  pas. 

THÉOCLYMÈNE. 

Tuer  une  sœur  perfide, 

* LE  CHOEUR. 

Dis  plutôt  vertueuse. 

THÉOCLYMÈNE. 

Qui  m’a  trahi, 

LE  CHOEUR. 

Noble  trahison,  qui  reste  fidèle  à la  justice. 

. THÉOCLYMÈNE. 

Qui  livre  mon  épouse  à uu  autre. 

LE. CHOEUR. 

Four  la  rendre  à celui  qui  a plus  de  droits  sur  elle. 
THÉOCLYMÈNE. 

Quel  mortel  a des  droits  sur  ce  qui-in’apparlient? 

LE  CHOEUR. 

Celui  qui  la  reçut  des  mains  de  son  père. 

THÉOCLYMÈNE. 

La  fortune  me  l’a  donnée.  . 


LE  CHOEUR. 


Et  le  destin  te  l’a  ravie. 

THÉOCLYMÈNE. 

U ne  l’appartient  pas  déjuger  de  mes  droits. 

LE  CHOEUR.  . ' 

Si  y quand  je  fais  parler  la  raison. 

THÉOCLYMÈNE.  . 

Cfest  dortc  à moi  d’obéir,  et  non  de  commander? 

LE  CHOEUR. 

Tu  as  le  droit  de  faire  le  bien,  mais  non  ce  qui  est  in- 
juste. 


THÉOCLYMÈNE. 

Tu  as  l'air  de  souhaiter  la  mort. 

’ LE  CHŒUR . 

Tue-moi , mais  tu  ne  tueras  pas  ta  sœur,  je  n’y  con- 
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sentirai  pas.  H est  glorieux  à des  esclaves  généreux  de 
mourir  pour  leurs  maîtres1. 


LES  DIOSCDBES  \ 

Théoclymèue , roi  de  ce  pays  , calme  la  colère  qui  t’é- 
gare. Entends  la  voix  des  Dioseures,  fils  de  I,éda  et  frères 
d’Hélène  qui  a fui  de  ton  palais.  Tu  te  eourrouces  contre 
un  hymen  que  le  destin  ne  t’a  pas  réservé.  La  vierge 
fille  d’une  Néréide,  ta  sœur  Théonoé,  ne  t'a  fait  aucun 
tort  ; elle  a respecté  les  dieux  et  la  justice,  elle  a dbéi  aux 
ordres  de  ton  père.  II  fallait*  que'la  fille  de  Tvndare  ha- 
bitât ton  palais  jusqu’à  ce  jour:  maintenant  que  Troie 
est  renversée,  et  que  le  nona  d’Hélène  a servi  la  colère  des 
dieux,  elle  ne  peut  plus  rester  sous  le  joug  de  ton  hy- 
men, elle  doit  retourner  dans  sa  patrie  et  vivre  avec  son 
époux.  Garde-toi  d’armer  ton  bras  contre  ta  sœur  ver- 
tueuse; sache  que  sa  conduite  a été  dictée  par  la  sagesse. 
Depuis  longtemps  nous  aurions  délivré  notre  sœur, 
puisque  Jupiter  nous  a mis  au  rang  des  dieux  ; mais  il 
nous  a faits  inférieurs  au  Destin  Vt  aux  dieux,  à qui  il  a 
plu  que  cela  fût  ainsi.  Voilà,  Théoclymèue,  ce  que  j’avais 
à te  dire. 

Et  toi,  ma  sœur,  traverse  les  lûers  avec  ton  époux: 
les  vents  vous  seront  favorables.  Comme  deux  divinités 
tutélaires  , du  haut  des  cieux  tes  deux  frères,  sur  leurs 
coursiers,  t’accompagneront  jusqu’au  rivage  de  ta  patrie. 
Et  lorsque  tu  termineras  la  vie,  tu  seras  au  nombre  des 
divinités;  on  t’offrira  des  sacrifices  ainsi  qu’aux  Dios- 
cures,  et  tu  partageras  avec  nous  les  offrandesdes  mortels: 
telle  est  la  volonté  de  Jupiter.  Le  lieu  où  le  fils  de  Maia  se 
reposa  avec  toi , en  t’enlevant  de  Sparte,  lorsqu’il  des- 
cendit des  demeures  célestes  pour  dérober  ton  corps  à 
l’amour  de  Paris,  cette  île,  qui  s’étend  comme  un  rem- 

' Un  se  rappelle  que  le  Chœur  esl  composé  de  Grecques  captives* 

2 Castor  et  Pollui. 
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part  le  long  des  côtes  de  l’Allique,  prendra  désormais  le 
nom  d’HÉLÈNE1  ; parce  que  c’est  dans  celte  retraite  que 
le  dieu  te  cacha,  après  l'avoir  enlevée  du  palais  de  ton 
époux.  Ménélas,  qui  erra  tant  d'années  sur  les  mers,  ha- 
bitera les  îles  Fortunées;  tel  est  l'arrêt  du  destin.  Les 
dieux  aiment  les  cœurs  généreux  : les  peines  sont  ré- 
servées au  vulgaire  lâche  et  timide. 

THÉOCLYMENE. 

Fils  de  Jupiter  et  de  Léda,  je  cède  à votre  voix,  je  re- 
nonce à ma  vengeance  contre  ma  sœur,  je  ne  lui  don- 
nerai pas  la  mort.  Qu’Hélène  retourne  dans  sa  patrie, 
puisque  les  dieux  le  veulent  ainsi.  Saehez-le,  celte  sœur, 
issue  du  même  sang  que  vous,  est  un  modèle  de  vertu  et 
de  pureté.  Adieu  ; soyez  fiers  des  nobles  sentiments  d’Hé- 
lène, ils  ne  se  rencontrent  pas  chez  beaucoup  de  femmes. 

LE  CHOEUR. 

Les  destinées  se  manifestent  sous  bien  des  formes  diffé- 
rentes ; les  dieux  accomplissent  beaucoup  de  choses  contre 
notre  attente,  et  celles  que  nous  attendions  n’arrivent 
pas;  mais  Dietf  fraye  la  voie  aux  événements  imprévus. 
Ce  qui  vient  de  se  passer  en  est  une  preuve  éclatante*. 

' Sur  Pile  d’Hélène,  située  sur  le  cap  Sunium , voyez  Strabon , IX , 1, 
et  Pausanias,  Attlc. 

1 Cette  conclusion  se  retrouve  dans  .VétUe , Alceste , Andromaquc  et 
les  Bacchantes. 
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Le  sujet  (Ffon  prête  aussi  au  romanesque.  Il  s’agit  d’une  mortelle 
rendue  mère  par  un  dieu.  Créuse,  fille  d’Érechthée,  roi  d’Athènes,  a été 
séduite  par  Apollon;  elle  en  a un  fils  qu’elle  a mis  au  monde  secrète- 
ment, et  elle  l’expose  dans  la  grotte  m<Tme  qui  fut  le  théâtre  de  sa 
faute.  Mercure , envoyé  par  Apollon , enlève  l’enfant  et  le  porte  à 
Delphes,  où  la  Pythie  le  trouve  dans  son  berceau , et  le  fait  élever.  Ce 
fils,  parvenu  à l'adolescence,  est  devenu  gardien  du  temple  de  Delphes. 
Cependant  Créuse  a par  la  suite  épousé  Xuthus,  venu  d’Achaïe  au  se- 
cours des  Athéniens  en  guerre  avec  les  M égarions  , et  Xuthus  est  ainsi 
devenu  roi  d’Athènes.  Mais  une  chftsc  manque  au  bonheur  des  deux 
époux  : ils  n’ont  pas  d'enfants,  et  ils  vont  à Delphes  consulter  l’oracle 
d'Apollon  sur  les  moyens  d'en  avoir.  Là,  ils  rencontrent,  sans  le  con- 
naître, Ion,  ce  jeune  gardien  du  temple,  ce  fils  de  Créuse,  élevé  par  la 
Pythie.  Il  y a un  art  remarquable  dans  une  longue  scène  que  le  poète  a 
ménagée  entre  Ion  et  Créuse,  dans  la  première  partie  de  la  tragédie. 
Un  vif  intérêt  s’attache  à ce  jeune  homme  si  candide  et  si  pur,  qui  laisse 
naïvement  échapper  les  nobles  sentiments  de  son  âme.  Créuse  touche 
également  par  la  triste  mélancolie  empreinte  sur  son  caractère  ; on 
pressent  le  fatal  secret  qu’elle  cache  au  fond  de  son  cœur;  il  ne  se 
trahit  que  par  de  rares  appels  à Apollon,  qui  fut  son. complice,  et  qui 
semble  l’avoir  oubliée.  C’est  avec  raison  qu’on  a remarque  une  certaine 
analogie  entre  cette  scène  et  celle  d’Athalic  avec  le  jeune  Joâs,  tout  en 
tenant  compte  des  différences  que  comportent  les  situations  et  le  ca- 
ractère de  Créuse.  Mais  le  dialogue  offre  dans  les  deux  pièces  des  traits 
de  ressemblance  qui  justifient  cette  comparaison. 

De  son  côté,  Xuthus,  qui  a consulté  l’oracle,  est  amené  par  la 
réponse  du’dieu  à regarder  Ion  comme  son  propre  fils;  il  l’adopte  donc, 
cl  se  dispose  à l’emmener  à Athènes  pour  lui  assurer  le  trône  apres  sa 
mort.  Mais  la  jalousie  de  Créuse  s’éveille  contre  Ion . qu’elle  prend 
pour  le  fruit  des  amours  de  son  époux  avec  une  rivale.  Irritée  contre 
Xuthus,  qui  a retrouvé  les  joies  de  la  paternité  sans  les  lui  faire  par- 
tager, elle  s’arme  contre  ce  fils  adoptif  des  sentiments  d’une  marâtre; 
elle  conspire  sa  mort  et  se  dispose  à l'empoisonner.  Prise  sur  le  fait , 
elle  est  condamnée  au  dernier  supplice.  Mais  les  langes  et  le  berceau 
conservés  par  la  Pythie  , qûi  avait  sauvé  l’enfant  abandonné  , amènent 
une  reconnaissance  entre  la  mère  et  son  fils,  et  par  suite  un  heureux 
dénoûmetit. 

Cette  tragédie  a un  caractère  religieux  et  une  marche  solennelle  qui 
la  distinguent  entre  les  autres  ouvrages  d’Euripide.  Le  lieu  de  la  scène 
est  à Delphes,  et  le  poète  en  décrit  le  temple  tel  qu'il  était  à son  époque. 
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avec  son  cortège  de  prêtres,  de  devins  et  de  sacrificateurs,  avec  la 
pompe  et  les  mystères  augustes  du  culte  d'Apollon,  l’antre  de  Tropho- 
nius,  le  trépied  sacré,  la  Pythie,  et  par-dessus  tout  son  oracle  si  révéré, 
dont  le  crédit  était  universel  dans  toute  la  Grèce. 

Une  description  qu'lon  fait  aux  femmes  du  chœur  des  tableaux  qui 
ornaient  le  portique  du  temple  a donné  ligu  à une  conjecture  assez 
vraisemblable  sur  la  date  de  cette  tragédie.  Au  rapport  de  l’ausanias  et 
de  Diodore  de  Sicile  (XII,  48),  la  troisième  année  de  la  guerre  du  Pé- 
loponnèse, après  la  victoire  de  Phormion  sur  les  Lacédémoniens,  les 
Athéniens  consacrèrent  à Delphes  un  nouveau  portique.  Il  est  probable 
qu'Euripidc,  par  un  anachronisme  très-pardonnable,  et  surtout  très- 
agréable  à ses  compatriotes , aura  voulu  célébrer  dans  ses  vers  la  con- 
sécration du  nouveau  monument.  La  représentation  d’ion  serait  donc 
postérieure,  mais  sans  doute  dans  un  intervalle  assci  peu  éloigné,  à la 
4«  année  de  la  quatre-vingt-septième  olympiade,  c’est-à-dire  à l'an  4Î8 
avant  J.-C. 

Le  poète  n’a  pas  négligé  non  plus  les  antiques  traditions  qui  s’offraient 
à lui  sur  les  origines  de  la  nation  grecque.  Ion  est  l'auteur  de  la  lace 
ionienne,  comme  Dorus,  autre  fils  de  Créuse  et  de  Xuthus,  est  l’auteur 
de  la  race  dorienne.  Les  quatre  tribus  entre  lesquelles  se  parfageait  la 
population  de  l’Attique  avant  la  création  des  dix  tribus  établies  parClis 
thène,  sont  rapportées  au  quatre  fils  d'ion. 

Ici  encore , nous  retrouvons  une  nouvelle  preuve  de  la  supériorité  de 
la  morale  publique  sur  la  Religion  officielle,  au  siècle  de  Socrate.  Tandis 
que  la  mythologie  s’y  montre  telle  qu'elle  était  trop  souvent,  c'est-à-dire 
attribuant  aux  dieux  toutes  les  passions,  toutes  les  faiblesses  des  mor- 
tels, la  raison  publique,  ou  plutôt  celle  d'Euripide  s’exprimant  par  la 
voix  d’ion,  gourïnande  ccs  mêmes  dieux  sur  leurs  vices.  « Puis-je 
» m’empêcher,  dit-il,  de  blâmer  Apollon?  Abandonner  une  fille  inno- 
» cente  après  l’avoir  séduite , et  laisser  mourir  l’enfant  dont  il  est  le 
■ père  ! Ah  ! cette  conduite  est  indigne  de  toi  ! Et  puisque  tu  règnes  sur 

• les  mortels,  sois  fidèle  à la  vertu.  Les  dieux  punissent  parmi  les 
» hommes  ceux  dont  le  cœur  est  perv  ers  : est-il  donc  juste  qqg,  vous 
>*  qui  avez  écrit  les  lois  qui  nous  gouvernent , vous  soyez  vous-mêmes 

• les  violateurs  des  lois?  S’il  arrivait  (chose  impossible,  je  le  sais, 
» mais  je  le  suppose  ) , s'il  arrivait  qu’un  jour  les  hommes  vous  fissent 

> porter  la  peine  de  vos  violences  et  de  vos  criminelles  amours,  bientôt 

> toi,  Apollon,  Neptune,  et  Jupiter,  roi  du  ciel,  vous  seriez  contraints 

> de  dépouiller  vos  temples  pour  payer  le  prix  de  vos  fautes.  En  vous 

• livrant  à vos  passions,  au  mépris  de  la  sagesse,  vous  êtes  coupables. 

• 11  n'est  plus  juste  d’accuser  les  hommes  s’ils  imitent  les  viees  des 

> dieux,  qui  leur  donnent  de  si  funestes  exemples.  » 

Dans  cette  censure  pleine  de  verve  , dirigée  contre  la  chronique 
scandaleuse  de  l’Olympe  mythologique,  Euripide  est  un  digne  précur- 
seur de  Platon,  qui  fera  dans  sa  Iteimblique  une  critique  si  sévère  et  si 
juste  des  dieux  d'Homère. 
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MERCURE. 

ION. 

LF.  CHOEUR,  composé  de  fem- 
mes esclaves  de  Creuse. 
CREUSE. 


XUTHUS. 

UN  VIEILLARD. 

UN  SERVITEUR  DE  CREUSE. 
LA  PYTHIE. 

MINERVE. 


La  Scène  est  à l’entrée  du  temple  de  Delphes . 


MERCURE.  ' 

Allas 1 * 3 , qui  sur  scs  épaules  d’airain  porte  le  ciel,  anti- 
que demeure  des  dieux engendra  dans  le  sein  d'une 
déesse*  Maîa,  qui  me  mit  au' monde , moi,  Mercure, 
messager  de  Jupiter,  le  plus  grand  des  immortels.  J’ar- 
rive ici , a Delpltes,  dans  ce  temple  placé  au  centre  de 
la  térre , où  Apollon  dévoile  aux  mortels  ses  oracles , qui 
révèlent  lé  présent  et  l’avenir.  Il  est  une  ville  célèbre  de 
la  Grèce  à laquelle  Pallas à la  lance  d’oradonnéson  nom,*: 
là  Phébus  surprit  Creuse,  tille  d’Érechthéç,  et  la  força  de 
cédera  sa  passion,  au  pied  de  la  citadelle  de  Pallas,  dans 
cette  partie  du  territoire  athénien  que  les  maîtres  de 
l’Altique  appellent  l’antre  de  Macra  *.  A l’insu  de  son 


1 Selon  Apollodore,  Atlas  était  fils  de  Japet  et  d’Asia,  fille  de  l’Océan. 

Voy ez  Odyssée,  I,  53;  Ovide,  IV,  656;  et  le  Promithée  d’Eschyle, 
v.  356. 

3 Elle  s’appelait  Pléioné  ; elle  était  fille  de  l'Océan  et  de  Téthys. 

3 Athènes  fut  consacrée  à Minerve  par  Amphictyon. 

‘ Les  rochers  de  Macra  s’appelaient  aussi  la  grotte  de  Pan.  Voyez  plus 
bas,  vers  497  et  937. 

il.  34 
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père  ( telle  était  la  volonté  du  dieu) , elle  porta  dans  sou 
sein  le  fruit  de  leur  amour  ; et , quand  le  temps  fut  venu , 
lorsque 'Creuse  eut  mis- au  monde  un  fils,  elle  le  déposa 
dans  la  même  grotte  où  le  dieu  l’avait  rendue  mère,  et 
renferma  pour  mourir  dans  une  corbeille  arrondie.  Elle 
resta  fidèle  à l’usage  de  ses  ancêtres  , à celui  qui  fut  suivi 
pour  Érichthon  »,  fils  de  la  Terre.  En  effet,  Minerve  avait 
mis  près  de  lui  deux  serpents  pour  le  défendre,  en  le 
confiant  à la  garde  des  filles  d’Agraule*.  De  là  l’usage 
constant  parmi  les  JÉrechlhides  * d’élever  leurs  enfants 
parmi  des  serpents  dorés:  Créuse  attacha  donc  au  cou 
de  son  fils  un  ornement  semblable  , puis  elle  l’exposa  à 
la  mort. 

Alors  Apollon  m'adresse  cette  prière  : « 0 mon  frère , 
» va  vers  le  peuple  autochthone  de  l’illustre  Athènes  ( tu 
» connais  la  ville  de  Minerve).  Sous  une  grotte  creusée 
» dans  le  roc  tu  trouveras  un  enfant  nouveau-né.  Prends- 
» le  avec  le  berceau  et  les  langes  qui  l’enveloppent  ; ap- 
» porle-le  à Delphes,  où  je  rends  mes  oracles,  et  dépose- 
» le  à l’entrée  de  mon  sanctuaire.  C’est  mou  fils,  afin 
» que  tu  le  saches.  Je  veillerai  sur  sa  destinée.  » Pour 
complaire  à mon  frère.  Apollon  , je  transporte  le  berceau 
de  joncs,  je  dépose  l’enfant  sur  les  marches  du  temple  , 
et  j’enfr’ouvre  la  corbeille  afin  de  laisser  paraître  ce 
qu’elle,  contenait.  Aussitôt  que  le  Soleil  pousse  ses  cour- 
siers dans  la  céleste  carrière,  la  prophétessc  entre  dans 
le  temple.  En  jetant  les  yeux  sur  ce  jeune  enfant, 
elle  s’étonne  qu’une  tille  de  Delphes  ait  osé  profaner  la 
demeure  du  dieu,  en  y portant  le  fruit  d’un  amour  cri- 
minel.  Elle  était  disposée  à rejeter  du  sanctuaire  cette 

1 Érichthon,  fils  de  Minerve  et  de  Vulcain.  Il  est  appelé  fils  de  la 
Terre,  in  quant  Fulcani  Mincrvam  appttentis  semen  déciderai.  Voyez 
Apollodorc,  III , 13. 

a Femme  de  Cécrops.  Scs  trois  filles  se  nommaient  Aglauros,  Hersé 
et  Pandrusos.  Voyez  Ovide,  Mttamorph.,  1W.  II. 

1 Les  Athéniens.  Ces  serpents  dorés  font  allusion  au*  colliers  en 
forme  de  serpent  dont  on  avait  l'habitude  de  parer  les  enfants.  Voyez 
plus  bas.  vers  1426. 
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créature innocente  ; mais  la  pitié  atlcudril  son  çœur , et  le 

dieu  protecteur  de  l'enfant  le  préserva  d’un  arrêt  sévère. 

La  prêtresse  le  prit  et  l’éleva.  Elle  ne  sait  ni  qu’Apollon 
est  son  père,  ni  de  quelle  mère  il  est  né;  l’enfant  lui- 
même  ignore  quels  sont  scs  parents.  Pendant  sa  jeunesse, 
nourri  des  dons  offerts  sur  les  autels,  il  se  livrait  aux 
plaisirs  de  son  âge;  mais,  lorsqu’il  eut  atteint  l'âge  viril, 
les  citoyens  de  Delphes  l’ont  fait  gardien  des  trésors  du 
dieu  et  intendant  des  choses  sacrées , et  il  mène  jusqu’ici 
dans  le  temple  une  vie  irréprochable.  Creuse,  la  mère 
du  jeune  homme  , a épousé  Xuthus.  Voici  pnr-quel  évé- 
nement. Les  orages  de  la  guerre  avaient  éclaté  entre  les 
Athéniens  et  les  Chalcodontides  ■ , qui  habitent  l'Eu- 
bée  ; les  armes  de  Xuthus  ayant  terminé  heureusement 
cette  guerre,  on  le  récompensa  par  la  main  de  Créuse , 
malgré  son  origine- étrangère;  car  il  était  Achéen , fils 
d’Æolus,  né  de  Jupiter.  Après  plusieurs  nuitées  d’un  ma- 
riage stérile,  ils  viennent  aujourd’hui  consulter  l’oracle 
dans  le  désir  d’obtenir  des  enfants.  Apollon  dirige  les 
événements  avec  prévoyance,  on  le  suppose  : il  donnera 
son  propre  fils  à Xuthus  , qui  vient  consulter  son  oracle, 
et  lui  fera  croire  qu'il  est  né  de  lui , afin  que  ce  fils,  reçu 
dans  la  maison  de  sa  mère,  soit  reconnu  par  Créuse,  et 
que,  sans  trahir  le  secret  de  sa  naissance,  il  jouisse  d’une 
vie  heureuse.  Apollon  veut  que  la  Grèce  l’appelle  Ion,  et 
qu’il  donne  son  nom  aux  colonies  asiatiques*. 

Mais  je  me  retire  dans  ces  bosquets  de  lauriers , d’où 
j’apprendrai  les  arrêts  du  Destin  sur  cet  enfant.  Je  vois 
le  (ils  d’Apollon  qui  s’avance  , pour  orner  les  portes  du 

' On  appelait  ainsi  les  habitants  de  PEubée , du  nom  de  leur  roi, 
vaincu  par  Amphitryon. 

3 Strabon,  VIII,  7,  rapporte  la  tradition  suivant  lar|uellc  les  colonies 
de  l’Asie  Mineure  furent  appelées  Ionie,  du  nom  d’ion,  fils  de  Xuthus. 

Les  douze  villes  fondées  par  lui  étaient  Êphèse,  Milet,  Myos,  Lébédos, 
Colophon,  Prièue,  Téos,  Eurythée,  Phocée,  Clazomèue,  Chios,  Sainos.' 
on  y ajouta  par  la  suite  Smyrne. 
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temple  avec  des  branches  de  laurier  Ion , je  suis  le  pre- 
mier des  dieux  à t'appeler  de  ce  ifom , que  tu  porteras 
dans  l’avenir. 


ion  , suivi  des  ministres  du  temple. 

Déjà  le  Soleil  fait  briller  sur  la  terre  son  char  éclatant; 
les  astres , à l’aspect  de  ses  feux  , fuient  dans  le  sein  de 
la  nuit  sacrée  ; déjà  les  sommets  inaccessibles  du  Parnasse 
annoncent  le  jour  aux  mortels.  La  fumée  de  la  myrrhe 
odorante  s'élève  à la  voûte  du  temple , et  la  prêtresse  de 
Delphes,  assise  sur  le  trépied  sacré,  va  faire  entendre  aux 
Grecs  les  oracles  qu’Apollon  lut  inspire. 

Arica  , ministres  de  Phébus  que  Delphes  adore,  aile* 
vers  la  source  argentée  de  Caslalie;  et,  après  vous  être 
Invés  dans  ses  eaux  pures  , entrez  dans  le  temple.  Abste- 
nez-vous de  paroles  de  mauvais  augure;  que  votre  bou- 
che annonce  d’heureux  événements  aux  mortels  qui 
viennent  consulter  le  dieu  *. 

Pour  moi , fidèle  aux  soins  que  je  remplis  depuis  mou 
enfance,  je  vais  purifier  l’entrée  du  temple  avec  des 
brandies  de  laurier  et  des  couronnes  sacrées,  en  répan- 
dant sur  la  terre  une  fraîche  rosée , efj’écarterai  à coups 
de  flèches  les  oiseaux  qui  pourraient  souiller  les  offran- 
des; car,  sans  mère  et  sans  père,  je  me  dois  au  service 
du  temple  d’Apollon  qui  m’a  nourri. 

Viens , rameau  verdoyant  du  laurier  touffu  , destiné  à 
purifier  le  sol  que  couvre  la  voûte  du  temple  d’Apollon  , 
toi  qui  crois  dans  les  jardins  des  immortels , où  de  saintes 
rosées  font  jaillir  une  source  intarissable  pour  arroser  la 
chevelure  sacrée  du  myrte,  dont  le  feuillage  me  sert  cha- 

1 Virgile , Æneid.,  II,  492  : 

Nos  delubra  deûin,  mt#eri,  qmbus  ultimus  essci 
Ule  diea,  feula  veluimta  fronde  per  urbeni. 

5 II  adresse  ces  mois  aui  prélrcs  chargés  de  recueillir  les  réponses  de 
a Pylhie , et  d'eipliqnrr  ses  paroles  obscures 
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que  jour,  dés  que  le  Soleil  prend  son  vôl  rapide,  à balayer 
le  lemple  du  dieu  auquel  je  rends  un  culle  assidu.  OPéan  ! 
0 Péan  ! béni , béni  sois-tu  , fils  de  Lalone  1 

O Apollon  , je  remplis  à l’entrée  de  ce  temple  un  mi- 
nistère honorable,  en  me  rouant  au  service  du  sanctuaire 
où  lu  rends  tes  oracles.  C’est  en  effet  un  glorieux  minis- 
tère pour  moi  de  servir  les  dieux  , et  non  les  mortels.  Les 
fatigues  de  ces  nobles  travaux  ne  me  lasseront  jamais. 
Pbébus  est  mon  père  : je  bénis  le  dieu  qui  me  nourrit. 
Oui,  je  donne  le  nom  de  père  au  bienfaisant  Apollon  , 
qu’on  adore  dans  ce  temple.  O Péanl  Péan  , béni,  béni 
sois-tu  , (Ils  de  Lalone  I 

Mais  laissons  reposer  ce  rameau  de  laurier;  de  ces 
vases  d'or  je  répandrai  l’eau  limpide  des  sources  de  Cas- 
talic , je  la  verserai  d’uncinain  pure  de  souillures.  Puisse 
ma  vie  s’écouler  ainsi  au  service  d’Apollon , ou  puissé-jc 
du  moins  ne  le  quitter  que  sous  d'heureux  auspices!  — 
Ah!  que  vois-je!  — Les  oiseaux  du  Parnasse  ont  quitté 
leurs  nids;  n’approchez  pas  des  voyles  du  temple,  n’en- 
trez pas  sous  ces  lambris  dorés.  Je  te  percerai  de  mes  (lè- 
ches , héraut  de  Jupiter  , loi  dont  les  serres  recourbées 
triomphent  des  autres  oiseaux.  Voici  mainlenanl  un 
cygne  qui  vogue  à travers  les  airs  jusque  dans  le  sanc- 
tuaire. Que  ne  portes-tu  ailleurs  les  pieds  éclatants  comme 
la  pourpre?  ta  voix,  dont  les  accents  rivalisent  avec  la 
lyre  d'Apollon  , ne  te  dérobera  pas  à mes  traits.  Éloigne- 
toi  à tire-d’aile,  et  va  dans  le  lac  de  Délos  faire  entendre 
tes  chants  harmonieux  ; ton  sang , si  tu  n’obéis,  me  ven- 
gera de  ton  audace...  Ah  ! quel  est  ce  nouvel  oiseau  qui 
arrive?  Ose-t-il  construire  sous  celle  voûte  sacrée  son  nid 
de  chaume  pour  ses  petits?  le  frémissement  de  cet  arc 
te  fera  fuir.  Quoi!  tu  restes  encore?  Va  sur  les  bords  de 
l’Alphée , ou  dans  les  bosquets  de  Corinthe,  donner  le 
jour  à la  jeune  famille,  et  ne  viens  pas  souiller  les  of- 
frandes et  le  lemple  de  Phéluis. 

Je  ne  voudrais  pas  vous  donner  la  mort,  oiseaux,  qui 
annoncez  aux  mortels  la  volonté  des  dieux;  mais  je  ne 

34* 
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puis  trahir  les  devoirs  de  mon  ministère,  et  je  resterai 
Adèle  au  service  d’Apollon  qui  me  nourrit. 


LE  CHOEUR. 

Athènes,  chère  aux  immortels , n’est  donc  pas  le  seul 
lieu  où  leur  demeure  soit  ornée  de  colonnes  et  de  porti- 
ques, et  où  l’on  célèbre  le  culte  des  Agyatides  i : mais 
chez  Apollon  brille  aussi  la  double  image  des  enfants  de 
Latone. 

DEMI-CHOEUR. 

Voyez  cette  peinture  : c’est  l’hydre  de  Lerne  que  le  fils 
de  Jupiter  moissonne  de  Sa  faux  dorée.  Begardez,  chères 
amies. 

DEMI-CHOEUR. 

Je  le  vois  : à ses  côtés  un  guerrier  tient  une  torche  ar- 
dente5. 

DEMI-CHOEUR. 

Quel  est-il?  ir’esl-ee  pas  celui  que  notre  navette  a re- 
présenté sur  la  toile,  Iolas , le  fidèle  compagnon  des 
glorieux  travaux  du  fils  de  Jupiter  ? 

DEMI-CHOEUR. 

Voyez  encore  ce  héros  monté  sur  un  coursier  ailé,  ter- 
rassant le  monstre  à trois  corps  qui  vomit  des  flammes*. 

DEMI-CHOEUR. 

Je  porte  de  tous  côtés  mes  regards  attentifs.' 

DEMI-CHOEUR. 

Contemplez  sur  ce  mur  le  combat  des  Géants. 

1 On  élevait  aux  portes  des  maisons  des  colonnes  coniques  ou  des 
espèces  d’obélisques  consacrés  à Apollon  sous  le  nom  d’jéyyetts,  du  mot 
ayuia,  qui  signifie  une  rue  ou  un  chemin.  Dans  cette  scèQe,  le  Chœur 
admire  les  sculptures  et  les  peintures  dont  le  temple  de  Delphes  était 
orné. 

* A mesure  qu’Hercule  abattait  les  tètes  de  l’hydre,  Iolas  rappliquait 
le  feu  pour  les  empêcher  de  renaître. 

3 Bellérophon  tuant  la  Chimère , lion  par  devaut , chèvre  au  milieu  . 
dragon  par  le  reste  du  corps. 
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DEMI-CHOEUR. 

Chères  amies  , regardons  ce  tableau. 

DEMI-CHOEUR. 

Reconnaissez-vous  la  déesse  qui  tourne  contre  Enccladc 
sou  égide  à la  tète  de  Gorgone  ? 

DEMI-CHOEUR.  » 

Ah  ! c’est  Pallas  , c’est  notre  divinité. 

DEMI-CHOEUR. 

Et  ces  carreaux  étincelants  que  lance  au  loin  la  maiji 
redoutable  de  Jupiter  ? 

DEMI-CHOEUR. 

Je  le  vois  foudroyer  le  superbe  Mimas. 

DEMI-CHOEUR.  * 

Ici,  Bacchus,  de  son  thyrse  entouré  de  lierre  pacifique, 
renverse  un  fils  de  la  Terre  '. 

LE  CHOEUR. 

O toi,  qui  le  tiens  à l’entrée  du  temple,  dis  nous  si 
nous  pouvons  pénétrer  dans  ce  sanctuaire. 

ION. 

Ce  n’est  pas  permis,  étrangères. 

LE  CHOEUR. 

Ne  peux-tu  du  moins  répondre  à mes  questions  ? 

ION. 

Que  veux-tu  savoir  ? 

LE  CHOEUR. 

Est-il  vrai  que  ce  temple  enferme  en  son  sein  le  point 
central  de  la  terre? 

1 On  lit  dans  Pausanias,  et  Diodore  de  Sicile,  XII,  48,  que,  la  qua- 
trième année  de  la  quatre-vingt-septième  olympiade,  ou  la  troisième  de 
la  guerre  du  Péloponnèse  (4Î8  ans  avant  J.-C.) , les  Athéniens,  à l'oc- 
casion de  la  défaite  des  Lacédémoniens  par  Phormion , consacrèrent  à 
Delphes  un  nouveau  poétique.  Musgrave  conjecture  avec  vraiscmblaiyte 
qu'Euripide  a décrit  dans  cette  scène  les  tableaux  de  cette  galerie.  Il 
parait  qu  elle  était  placée  à l'entrée  du  temple.  On  va  voir  que  l'entrée 
du  temple  était  permise  aux  deux  sexes , mais  que  les  hommes  seuls 
pouvaient  pénétrer  dans  le  sanctuaire,  comme  Plutarque  l’aUeste  : aussi 
Xùthus  est-il  le  seul  qui  reçoive  l'oraclc  dans  l'antre  de  Trophonius  et 
dans  le  sanctuaire. 
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Il  csl  vrai 1 ; des  couronnes  l’entourent , et  les  Gorgones 
en  défendent  l’approche. 

LE  CHOEUR. 

Voilà  en  effet  ce  que  la  renommée  publie. 

ION. 

Immolez  des  viclimes'à  la  porte  du  temple  avant  de 
consulter  le  dieu  , l’accès  vous  sera  alors  permis;  mais  si 
vous  ne  faites  couler  le  sang  des  brebis,  l’entrée  vous  est 
i nterdite. 

I.E  CnOËlIR. 

Je  comprends;  je  ne  transgresserai  point  la  loi  du  dieu  ; 
il  me  suffira  de  contempler  au  dehors  les  beautés  de  ce 
portique. 

ION. 

Vous  pouvez  , à votre  gré,  jouir  de  ce  spectacle. 

LE  CHOEUR. 

Nos  mailres  nous  ont  envoyées  admirer  le  temple  du 
dieu. 

ION. 

Quels  sont  les  mailres  que  vous  servez? 

LE  CHOEUR. 

Le  «jour  de  l’allas  est  celui  qu’habitent  les  rois  que  je 
sers.  Mais  voici  ma  maîtresse;  tu  peux  l'interroger. 


ION. 

Ta  noblesse  et  les  généreux  serttimcnls  de  tou  âme  se 
révélent  par  la  beauté  de  ton  extérieur,  ô femme,  qui 
que  lu  sois.  Le  plus  souvent  on  peut  juger  d’un  homme 
à la  vue  de  ses  trails,  et  reconnaître  s'il  a l’âme  noble... 
Mais  que  vois-je?  des  lafmcs  remplissent  tes  yeux  et 
baignent  ton  visage  à l’aspect  du  temple  d’Apollon.  O 
femme  ^quelle  est  la  cause  d’une  telle  tristesse?  Quand 

1 II  était  marque  par  une  pierre  blanche , selon  Fausanias , l’hoeie. 
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ION. 

tous  les  autres , en  voyant  le  sanctuaire  du  dieu,  se 
livrent  à la  joie,  les  yeux  versçnt  des  pleurs. 

creuse.  ' 

Étranger,  lu  n’as  pas  tort  d’être  surpris  de  mes  pleurs: 
mais,  à l’aspect  du  temple  d’Apollon,  je  n’ai  pu  me 
détendre  d’un  douloureux  souvenir.  Mon  cœur  était  dans 
ma  patrie,  lorsque  mon  corps  étÿit  en  ces  lieux.  O 
femmes  infortunées!  ô attentats  des  dieux!  Où  doue 
trouverons-nous  la  justice,  si  nous  sommes  les  victimes 
de  l’injustice  de  ces  dieux  qui  régnent  sur  nous? 

ION. 

Quelle  est  donc  la  cause  mystérieuse  de  Ce  chagrin? 

CREUSE. 

Rien  : j’ai  soulagé  mon  cœur  • : sur  le  reste  je  me 
tais,  et  toi,  ne  l’en  inquiète  plus.  , . 

ION. 

Qui  es-tu?  d’où  viens-tu?  quelle  est  ta  patrie?  de  quel 
nom  dois-je  l’appeler? 

CREUSE. 

Créuse  est  mon  nom  ; je  suis  fille  d’Érechlhée  ; Athènes 
est  ma  patrie. 

ION. 

0 habitante  d’une  ville  illustre,  fille  de  nobles  parents, 
combien  je  te  révère  !■> 

CREUSE. 

Heureuse  de  ce  côté,  ù étranger,  je  ne  le  suis  point 
d’ailleurs. 

ION. 

Au  nom  des  dieux,  ce  que  l’on  raconte  est-il  vrai  2 

CnÉtTSE. 

A quel  fait  se  rapporte  ta  question , étranger?  je  désire 
le  savoir. 

ION. 

L’aïeul  de  ton  père  était,  dit-on  , fils  de  la  Terre? 

1 Littéralement  : « j'ai  déposé  l’arc.  • 
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ION. 


CREUSE. 

C’est  Érichlhonius  que  tu  veux  dire  : mais  que  me  sert 
une  illustre  naissance? 

ION. 

Est-il  vrai  que  Minerve  l’enleva  de  la  terre? 

CREUSE. 

Dans  ses  mains  virginales,  sans  l’avoir  enfanté  '. 
roN."- 

Le  donna-t-elle  à d’autres,  comme  cela  est  représenté 
dans  un  tableau  ? 

- CREUSE. 

Elle  le  confia  aux  filles  de  Cécrops,  mais  caché  à leurs 
regards. 

ION. 

On  raconte  que  les  jeunes  vierges  ouvrirent  la  cor- 
beille. 

• CREUSE. 

Elles  expièrent  leur  curiosité  et  teignirent  les  rochers 
de  leur  sang. 

. ION. 

Bien.  Et  cet  autre  fait,  est-il  vrai,  ou  n’est-ce  qu’uu 
vain  bruit? 

CREUSE. 

De  quoi  veux-tu  parler?  j'ai  le  loisir  de  le  répondre. 

ION. 

Ton  père,  Érechlhée,  a-t-il  fait  périr  les  sœurs? 

CREUSE.  > 

Il  osa  les  immoler  pour  sauver  son  pays. 

ION. 

El  comment  échappas-tu  seule  à la  mort? 

CREUSE. 

Enfant  nouveau-né,  j’étais  dans  les  bras  de  ma  mère. 
ION. 

Est-il  vrai  que  la  terre  ail  englouti  ton  père? 

1 Voyez  plus  haut  la  note  sur  le  vers  21,  p.  39#- 
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CREUSE. 

Neptune  l'a  fait  périr  d’un  qoupde.son  (rident  ». 

ION. 

N’est-ce  pas  cet  endroit  qui  fut  appelé  Macra  *? 

CRÉGSE. 

Que  dis-tu  là?  quel  souvenir  tu  me  rappelles  ! 

ion.  • • 

Apollon,  à l’arc  étincelant,  honore  ce  lieu. 

CREOSE. 

L’honore!  que  dis-tu?  Ah!  puissé-je  ne  l’avoir  jamais 
vu  ! , 

ION. 

Eh  quoi  ! hais-tu  ce  que  le  dieu  chérit? 

CRÉGSE. 

Nullement,  mais  je  sais  un  crime  qui  s’est  commis 
dans  celte  grotte. 

ION. 

Quel  est  celui  des  Athéniens  qui  t’a  prise  pour  épfluse? 
CRÉGSE. 

Ce  n’est  pas  un  Athénien  ; mon  époux  est  venu  d’une 
terre  étrangère. 

’ ION. 

Quel  est-il?  il  doit  être  d’une. illustre  naissance. 
CRÉGSE. 

C’est  Xulhus , Gis  d’ÉoIe,  issu  de  Jupiter. 

ION. 

Par  quel  événement  un  étranger  est-il  devenu  ton 
époux? 

, < CRÉGSE. 

L’Eubée  est  un  pays  voisin  d’Athènes. 

•ION. 

Un  bras  de  mer  étroit  est,  dit-on,  la  limite  qui  l’en 
sépare. 


1 Neptune  frappa  le  rocher,  qui  s'cnlr'ouvrit  sous  Ércchlhce.  Il  vengea 
ainsi  son  fils  Eumolpe,  qu'Ércchthec  avait  tué. 

1 Vovei  plus  haut,  vers  tS,  p.  597. 
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ION. 


CREUSE. 

Xullms  o akle  les  descendants  de  Cécrops  à la  sou- 
mettre. 

ION. 

Et,  après  les  avoir  secourus,  il  t’a  obtenue  pour  épouse? 

CREUSE. 

Je  fus  la  dot  de  la  guerre  et  le  prix  de  sa  valeur. 

ION. 

Viens-tu  seule  consulterToraele,  ou.avec  ton  époux? 

CREUSE. 

Avec  mon  époux  : il  s'est  arrêté  à l’antre  de  Tro- 
phonius. 

ION. 

Est-ce  par  curiosité,  ou  pour  interroger  l’oracle? 

' CREUSE. 

Il  veut  interroger  cet  oracle  et  celui  de  Phébus  sur 
• une  même  question. 

ion.  1 

Est-ce  sur  les  fruits  de  la  terre  ou  sur  vos  enfants  que 
vous  venez  le  consulter? 

CREUSE. 

Nous  n’avojis  point  d’enfants,  quoique  depuis  long- 
temps l’hymen  nous  ait  unis. 

LON. 

Ainsi  tu  n’as  jamais  été  mère? 

creuse  . 

Apollon  sait  que  je  n’ai  poiut  d’enfants. 

ION. 

Infortunée I heureuse  en  tout  le  reste,  combien  ce 
bonheur  te  manque  ! 

CREUSE. 

Mais  loi,  qui  es-tu?  Combien  ta  mère  me  paraît 
heureuse  ! 

ION. 

Je  suis  le  serviteur  du  dieu  : tel  est  le  nom  qu’on  me 
donne. 
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CREUSE. 

Est-ce  la  ville  qui  t’a  consacré  à lui , au  bien  as-tu  été 
vendu  comme  esclave? 

ton. 

Je  l’ignore;  je  sais  seulement  que  j’appartiens  à 
Phébus. 

CREUSE. 

A mon  tour,  étranger,  je  me  seus  touchée  de  pitié 
pour  toi. 

ION. 

Sans  doute  parce  que  j’ignore  celle  qui  m’a  enfanté  et 
celui  qui  m'a  donné  le  jour. 

CREUSE. 

i 

Habites-tu  ce  temple,  ou  quelque  autre  maison? 

ION. 

La  maison  du  dieu  est  la  mienne,  partout  où  le  som- 
meil me  surprend.  : 

CREUSE. 

Est -ce  enfant  ou  jeune  homme  que  tu  es  venu  dans 
ce  temple  ? ' • 

ION. 

C’est  dès  ma  plus  tendre  enfance,  à ce  que  disent 
ceux  qui  passent  pour  le  savoir. 

CREUSE. 

Quel  est  la  femme  de  Delphes  qui  t’a  nourri  de  son 
lait? 

' ION. 

Je  n’ai  jamais  connu  le  sein  d’une  nourrice.  Celle  qui 
tn’a  nourri, 

CREUSE. 

Quelle  est-elle,  infortuné?  Dans  ma  misère,  je  trouve 
d’autres  misérables. 

ION. 

La  prêtresse  d’Apollon  me  tient  lieu  de  mère. 

CREUSE. 

Parvenu  à l’àge  d’homme,  quel  fnoycn  d’existence 
avais-tu  ? 

il.  35 
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. ION. 


Cet  autel  m’a  nourri  des  dons  des  étrangers  qui  visi- 
tent ce  temple. 

CRÉCSE. 

Que  jé  plains  celle  qui  t’a  mis  au  monde,  quelle 
qu’elle  soit! 

ION. 

Peut-être  suis-je  le  fruit  d’une  faute  dont  elle  eut  à 
rougir.  • ’ 

CREUSE. 

As-tu  de  quoi  subvenir  à les  besoins?  tes  vêtements 
annoncent  l’aisance. 

ION. 

Le  dieu  que  je  sers  me  pare  de  ses  dons. 

■'  CREUSE. 

N’as-tu  fait  aucune  recherche  pour  découvrir  les  au- 
teurs de  tes  jours? 

,<w\  ■ ' 

Je  n’ai  aucun  signe  auquel  je  puisse  les  reconnaître. 


llélas!  il  est  une  autre  femme  dont  le -sort  est  sem- 
blable à celui  de  ta  mère. 

ION.  ? T i 

Quelle  est-elle?  parle.  Quelle  joie  si  lu  m'aidais  à la 
découvrir  ! 

CRÉCSE. 

C’est  pour- elle  que  je  suis  venue  ici  .avant  l’arrivée  de 
mon  époux. 

ion.  ’ 

Que  désire-t-elle?  je  la  servirai  avec  zèle. 

CRÉCSE.  , 

Elle  voudrait  consulter  secrètement  l’oracle  d’Apollon. 

ION. 

Explique-toi  : je  seconderai  ton  désir. 

CRÉCSE. 

Ecoule  donc...  Mais  la  pudeur  m’empêche  de  parler. 
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ION. 

Alors  tes  vœux-  seront  stériles  : la  Pudeur  est  une 
divinité  sans  énergie. 

CREUSE. 

Celte  amie  dont  je  parle  reçut  Apollon  dans  ses  bras. 
ION.. 

Apollon  dans  les  bras  d’une  femme!  ne  parle  pas 
ainsi,  étrangère! 

CREUSE. 

Elle  donna  un  fils  à ce  dieu , à l’insu  de  son  père. 
ION. 

Non  ; èlle  veut  couvrir  la  faute  d’un  mortel. 

CREUSE. 

Ce  qu’elle  dit , l'infortunée  l’a  réellement  éprouva1. 

ION. 

Que  fit-elle,  si  elle  fut  aimée  d’un  dieu? 

CREUSE. 

Elle  exposa  l'enfant  hors  de  la  maison  paternelle; 
ion. 

Et  cet  enfant  exposé,  où  est-il?  vit-il  encore? 

CREUSE. 

Un  l’ignore , et  c’est  là-dessus  que  je  veux  consulter 
l’oracle. 

ion. 

S’il  n’esl  plus,  de  quelle  jnanière  a-t-il  péri? 

CREUSE. 

Elle  craint  qu’il  ne  soit  devenu  la  proie  des  bêles  sau- 
vages. 

ION. 

Sur  quel  indice  a-t-elle  conçu  cette  craiulc? 

CREUSE. 

En  revenant  à la  place  où  elle  l’avait  exposé,  elle  ne 
le  trouva  plus. 

ION. 

Y avait-il  quelques  traces  do  sang  sur  la  roule? 
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ION. 


CREUSE. 

Elle  assure  n’en  avoir  pas  vu,  malgré  tous  ses  soins  à 
explorer  les  lieux  d’alentour. 

ION. 

Quel  temps  s’est  écoulé  depuis  la  mort  de  l’enfant? 

CREUSE. 

Il  aurait,  s’il  vivait,  à peu  près  le  même  âge  que  toi 
ION. 

' Le  dieu  est  injuste  envers  elle-,  je  plains  celte  mal- 
heureuse mère. 

CREUSE. 

Elle  n’a  eu  depuis  aucun  autre  enfant. 

ION. 

Mai*  si  Phébus  l’avait  enlevé  secrètement  pour  l’élever 
lui-uiême? 

CREUSE. 

En  se  réservant  à lui  6eul  un  bonheur  commun,  il 
n’agit  pas  avec  justice. 

ION. 

Hélas!  que  sa  destinée  a de  rapports  avec  mon  infor- 
tune! 

CRÉUSE. 

Toi  aussi , étranger,  tu  causes  sans  doute  les  regrets 
d’une  malheureuse  mère. 

ION. 

Ah  ! ne  réveille  pas  en  mon  cœur  des  douleurs  assou- 
pies. 

CREUSE. 

Je  me  tais;  mais  achève  de  répondre  à mes  questions. 
ION. 

Sais-tu  quel  est  le  point  le  plus  fâcheux  dans  ton  récit? 

CREUSE. 

Et  en  quoi  celte  infortunée  n’a-t-clle  pas  à gémir! 

1 Et  nunc  æquriti  tecum  pubesccret  ævo. 

Æneid.  III. 


ION. 


413 


ION. 

Comment  le  dieu  révélera-t-il  dans  ses  oracles  ce  qu’il 
veut  tenir  caché? 

CREUSE. 

11  le  fera , si  6ur  le  trépied  sacré  il  répond  à toute  la 
Grèce. 

ION. 

Cette  action  est  une  hante  pour  lui;  ne  le  pousse  pas 
à bout. 

CREUSE. 

El  c’est  une  souffrance  pour  la  triste  victime  de  sa 
passion. 

ion. 

Non , nul  ministre  dn  dieu  n’osera  répondre  à les 
questions.  Apollon , accusé  d’un  crime  dans  son  propre 
temple,  punirait  justement  celui  qui  ferait  parler  l’oracle 
pour  toi.  Retire-toi  donc,  femme;  on  ne  peut  demander 
au  dieu  de  se  condamner  lui-méme.  Ce  serait  le  comble 
de  la  démence , quand  les  dieu*  ne  veulent  pas  parler , 
de  prétendre  les  y contraindre  par  des  sacrifices  de  vic- 
times ou  par  le  vol  des  oiseau*.  Les  biens  que  nous 
poursuivons  violemment  malgré  les  dieux  cessent  d’être 
des  biens  quand  nous  les  possédons  ; ceux  qu’ils  nous 
accordent  de  leur  plein  gré  sont  les  seuls  qui  nous 
profitent. 

LE  CHOEUR. 

Que  de  calamités  diverses  fondent  sur  la  foule  des 
mortels!  les  formes  sont  différentes.  11  est  bien  difficile 
de  trouver  dans  la  vie  humaine  un  bonheur  continu. 

CREUSE. 

O Apollon,  aujourd'hui , comme  autrefois  ',  lu  te  mon- 
tres bien  injuste  envers  la  femme  absente  pour  laquelle 
je  parle  ici.  Tu  as  laissé  périr  ton  fils,  sur  lequel  lu  au- 
rais dû  veiller;  et  quoique  prophète,  lu  ne  réponds  pas 


1 Grec  : • ici  comme  là-bas , » c'est-à-dire  au»  lieus  où  il  l a rendue 

tolère. 
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à sa  mère,  pour  que  du  moins,  s'il  n’esl  plus,  elle  lui 
érige  un  tombeau,  et  que,  s’il  vit  encore,  il  paraisse  enfin 
aux  yeux  de  sa  mère.  Eh  bien!  il  faut  se  résigner,  si  le 
dieu  refuse  de  m’apprendre  ce  que  je  veux  savoir.  Mais, 
ô étranger,  je  vois  Xulhus,  mon  noble  époux,  qui  s’a- 
vance; il  sort  de  l’antre  de  Trophonius;  ne  lui  révèle  pas 
nos  entretiens,  de  peur  de  m'attirer  quelque  reproche 
pour  Ce  secret  divulgué  ,‘el  que  mes  paroles  ne  soient  mal 
interprétées;  car  la  condition  des  femmes  est  bien  mal- 
heureuse vis-à-vis  des  hommes  : les  bonnes  sont  con- 
fondues dans  une  haine  commune  avec  les  méchanles. 


xuTnus.- 

Qim  mes  premières  paroles  s'adressent  au  dieu  pour  lui 
rendre  hommage;  et  loi  aussi , femme,  salut.  Mon  reloue 
tardif  ne  t'a-t-il  point  causé  d'inquiétude? 

CREUSE. 

Non , mais  tu  es  arrivé  à temps  pour  lu  prévenir.  Mais 
dis-moi  quel  oracle  lu  rapportes  de  l’antre  de  Trophoniusr 
et  quel  espoir  il  nous  reste  d'avoir  des  enfants. 

XUTHUS. 

Il  n’a  pas  voulu  devancer  la  réponse  du  dieu;  il  m’a 
dit  seulement  que  ni  toi  ni  moi  nous  ne  reviendrions  de 
Delphes  sans  enfant. 

CREUSE. 

Vénérable  inère  d’Apollon,  puisse'  noire  voyage  avoir 
un  heureux  succès!  puisse  notre  démarche  auprès  de 
l’oracle  mieux  réussir  auprès  de  ton  iils  ! 

XUTHUS. 

Il  en  sera  ainsi.  Mais  où  est  le  prophète  du  dieu? 

ION. 

Mon  ministère  ne  s’étend  qu’au  dehors  : dans  l’intérieur 
du  temple  siègent  près  du  trépied  sacré  les  premiers  ci- 
toyens de  Delphes  désignés  par  le  sort. 

XUTHUS. 

E’est  bien,  j'ai  tout  ce  que  je  désirais.  J’cnlrc  dans  le 
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temple.  Voici  en  effet,  à ce  que  j’apprends,  le  jour  mar- 
qué par  le  sort  auquel  l’oracle  sc  fait  entendre  à tous  les 
étrangers;  je  n'en  puis  choisir  un  plus  propice  pour  in- 
terroger le  dieu.  Pour  toi , femme,  prends  des  rameaux 
de  laurier,  et  prie  les  dieux  que  je  rapporte  du  sanctuaire 
d’Apollon  un  oracle  qui  nous  proqiette  d’heureux  en- 
fants. , 

. CREUSE. 

Je  le  ferai , oui , je  le  ferai.  Si  Apollon  veut  à présent 
réparer  ses  anciens  torts , sans  doute  il  ne  sera  pas. en- 
core complètement  notre  ami;  mais,  puisqu’il  est  dieu,  je 
recevrai  toutes  les  faveurs  qu’il  voudra  nous  accorder. 


ION. 

Qui  peut  porter  celte  étrangère  à faire  au  dieu  de  se- 
crets reproches?  Est-ce  l’amante  pour  laquelle  elle  con- 
sulte l’oracle?  est-ce  quelque  aventure  secrète  dont  elle 
doit  faire  mystère?...  Mais  que  m’importe  la  fille  d’Ë- 
rechthée?  Aucun  lien  ne  m’unit  à elle.  Je  vais  puiser  de 
l’eau  dans  ces  vases  d’or  pour  arroser  le  temple.  — Mais 
puis-je  m’empêcher  de  blâmer  Apollon?  Abandonner  une 
fille  innocente  après  l’avoir  séduite,  et  laisser  mourir 
l’enfant  dont  il  est  le  père]  ah  ! celte  conduite  est  indigne 
de  loi  ; et  puisque  tu  règnes  sur  les  mortels,  sois  fidèle  à la 
vertu.  Les  dieux  punissent  parmi  les  hommes  ceux  dont 
le  cœur  est  pervers  : est-il  donc  juste  que,  vous  qui  avez 
écrit  les  lois  qui  nous  gouvernent,  vous  soyez  vous-mêmes 
les  violateurs  des  lois?  S’il  arrivait  (chose  impossible,  je 
le  sais,  mais  je  le  suppose),  s’il  arrivait  qu’un  jour  les 
hommes  vous  fissent  porter  la  peine  de  vos  violences  et 
de  vos  criminelles  amours,  bientôt  toi,  Apollon,  et 
Neptune,  et  Jupiter,  roi  du  ciel,  vous  seriez  contraints 
de  dépouiller  vos  temples  pour  payer  le  prix  de  vos 
fautes.  En  vous  livrant  à vos  passions  au  mépris  de  la 
sagesse,  vous  êtes  coupables.  Il  n’est  plus  juste  d'accuser 
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ÎON. 

les  homtnes,  s’ils  imitent  les  vices  des  dieu*,  qui  leur 
donnent  de  si  funçstes  exemples. 


LE  CHOEUR  , seul. 

Toi  qui  n’as  jamais  éprouvé  les  douleurs  de  Fenfan- 
tement,  Minerve,  ô ma  déesse,  je  t’invoque,  toi  que 
Jupiter,  aidé  du  Tilan  Prornélhée,  fil  naître  de  son  cer- 
veâu;  auguste  Victoire  *,  descends  des  lambris  dorés  de 
l’Olympe,  et  vole  vers  le' temple  de  Delphes  placé  au  cenj 
Ire  de  la  terre,  où  Phébus  rend  ses  oracles  du  trépied 
sacré  qu’entourent  les  danses  religieuses.  Viens  avec  la 
fille  de  I^atone,  toutes  deux  déesses,  toutes  deux  vierges 
et  sœurs  d’Apolloh,  prier  le  dieu  d’accorder  à la  tille 
d’Érechthée  une  fécondité  si  longtemps  désirée. 

C’est  pour  les  mortels  un  gage  de  prospérité  inébran- 
lable, de  voir  au  sein  de  la  maison  paternelle  une  jeune 
et  florissante  postérité,  qui  transmettra  ses  richesses 
héréditaires  à d’autres  enfants  : c’est  un  soutien  dans 
l’adversité,  une  joie  dans  la  bonne  fortune,  et  dans  la 
guerre  c’est  un  rempart  pour  la  défense  de  la  patrie.  A la 
richesse  et  aux  alliances  royales,  je  préfère  le  bonheur 
d’élever  des  ehfants  vertueux.  Privé  d’enfants,  la  vie 
m’est  odieuse;  et  celui  à qui  elle  plaît  ainsi,  je  le  blâme. 
Puissé-je,  dans  une  fortune  médiocre,  trouver  le  bonheur 
au  milieu  de  mes  enfants! 

0 retraite  de  Pan  *,  grotte  voisine  des  rochers  de  Mfacra, 
où  les  trois  filles  d’Agraulos,  dans  leurs  danses  légères, 
foulent  les  verts  gazons  qui  fleurissent' au  pied  du  temple 
de  Pallas , aux  modulations  variées  de  la  flûte  champêtre, 
lorsque  Pan  la  fait  résonner  dans  sa  caverne,  où  une 
jeune  fille,  séduite  par  Apollon,  déposa  le  faible  enfant 

1 Ces  mots  désignent  encore  Minerve , qui  avait  un  temple  à Athènes 
sous  ce  nom. 

2 II  y avait  à Athènes  une  chapelle  consacrée  au  dieu  Pan,  au-dessous 
de  la  citadelle.  Voyez  Hérodote,  VI,  105;  Pausanias , Jttic.  ; Aristo-> 
phane,  /.| isii/rala,  856. 
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qui  faisait  sa  honte,  et  qu’elle  abandonnait  aux  oiseaux 
de  proie  et  aux  bêtes  sauvages.  Ni  dans  les  aventures  que 
la  navette  reproduit  sur  la  toile , ni  dans  les  récits  du 
passé,  je  n’ai  jamais  appris  que  les  enfants  nés  du  com- 
merce d’un  dieu  avec  les  mortelles  aient  été  heureux. 

» 


ION. 

Femmes  qui  veillez  autour  de  ce  temple  saint,  atten- 
dant le  retour  de  voire  maître,  Xuthus  a-t-il  déjà  quitté 
le  trépied  sacré , ou  est-il  encore  dans  le  sanctuaire  à con- 
sulter le  dieu? 

LE  CHOEUR. 

Étranger,  Xuthus  est  encore  dans  le  temple,  il  n’est 
point  sorti  de  ce  lieu  sacré.  Mais  j’entends  le  bruit  des 
portes  qui  s'ouvrent,  comme  s'il  allait  sortir  ; et  tu  peux 
le  voir  lui-même  qui  s’avance.  4 . 


XUTHUS. 

Réjouis-toi,  ô mon  fils;  car  je  puis  t’appeler  de  ce 
nom. 

ION. 

Je  me  réjouis;  toi-même,  que  la  sagesse  t’éclaire,  et 
tous  deux  nous  serons  heureux. 

XUTHUS. 

Donne-moi  ta  main  à baiser,  que  je  te  presse  dans  mes 
bras. 

ION. 

Étranger,  es-tu  dans  ton  bon  sens?  un  dieu  a-t-il  égaré 
ta  raison? 

XUTHUS. 

Ma  raison  n’est  point  égarée;  en  retrouvant  l’objet  le 
plus  cher,  je  désire  lui  témoigner  ma  tendresse. 

ION. 

Arrête  : prends  garde,  en  me  touchant,  de  briser  les 
couronnes  du  dieu. 
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XUTHCS. 

Je  te  presserai  contre  mon  sein  ; je  ne  suis  point  on 
ravisseur.  Je  retrouve  ce  que  j’ai  de  plus  cher, 
ion. 

Si  tu  ne  t’éloignes,, ces  flèches  vont  le  percer  le  ecenr. 

XUTHCS. 

Pourquoi  me  fuir  quand  tu  recounais  celui  que  tu  dois 
tliérir? 

roi». 

Je  n’aime  pas  ramener  à la  raison  les  étrangers  mal- 
appris ou  en  délire. 

XUTHCS. 

Tue-moi  et  place-moi  sur  le  bûcher;  en  me  tuant,  tu 
seras  le  meurtrier  de  ton  père. 

ION. 

Comment  es-tu  mon  père?  N’ai-je  pas  lieu  de  rire  d’une 
telle  parole  ? ; 

XUTHUS. 

Non.  Écoule-moi  ; la  suite  l’expliquera  ce  mystère. 

ION. 

Et  que  me  diras-tu? 

XUTHUS. 

Je  suis  ton  père , et  tu  es  mon  fils. 

ION. 

Qui  dit  cela? 

XUTHCS. 

Apollon  , le  dieu  qui  t’a  élevé. 

ion. 

Tu  n’as  d'autre  témoin  que  toi-mèine. 

XUTHCS. 

Je  parle  d’après  l’oracle  même  du  dieu. 

ION. 

Tu  es  abusé  par  ses  paroles  énigmatiques. 

XUTHCS. 

N’ai-jc  pas  entendu  clairement  la  voix  du  dieu? 

ION. 

Quelle  est  la  réponse  d’Apollon? 


zsa  bf0t5Ogle 
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XUTHUS. 

Que  le  premier  qui  s’offrirait  à ma  vue... 

WN. 

En  quel  lieu? 

XUTHUS. 

Au  sortir  du  sanctuaire... 

ION. 

Que  lui  arrivera-t-il? 

xutiius.  * 

Est  mon  fils. 

ION. 

Par  la  naissance  , ou  par  adoption  ? 

XUTHUS. 

Par  adoption , quoiqu’il  soit  né  de  mon  sang. 
ION. 

Et  je  me  suis  le  preinierlrouvé  sur  tes  pas? 

XUTHUS. 

Toi-même,  mon  cher  fils. 

ION. 

D’où  vient. ce  coup  de  la  fortune? 

XUTHUS. 

J’en  suis  frappé  comme  loi. 

ion. 

Mais  quelle  est  la  mère  qui  m’a  donné  à toi  ? . 

XUTHUS. 

Je  ne  sauraisle  dire.  . , 

ION. 

Phébus  ne  l’a-Dil  pas  nommée? 

XliTHUS. 

Dans  l’excès  de  ma  joie , je  ne  l’ai  pas  demandé. 

ION. 

J’ai  donc  eu  la  terre  pour  mère? 

XUTHCS. 

La  terre  ne  produit  point  d’enfants. 

ION. 

A quel  titre  puis-je  donc  t’appartenir? 
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XUTHUS. 

Je  ne  sais;  je  m’en  remets  au  dieu. 

ion. 

Abordons  un  autre  sujet. 

«JTHÜS. 

Cela  vaut  mieux,  mon  fils. 

ION. 

As-tu  formé  quelque  union  illégitime? 

XUTHDS. 

J’ai  eu  des  folies  de  jeunesse. 

ION. 

Avant  d’épouser  la  fille  d’Ërechlhée? 

XÜTHUS. 

Jamais  depuis  ce  temps. 

_ ION. 

M’aurais-tu  donné  le  jour  avant  cette  époque? 

XCTÜUS. 

Le  temps  s'accorde  avec  ton  âge. 

i6n. 

Et  comment  serais- je  venu  en  ces  lieux? 

XCTHUS. 

Là-dessus  je  ne  sais  que  dire. 

ion. 

Le  trajet  était-il  bien  long? 

XDTHOS. 

Je  ne  suis  pas  moins  incertain  à cet  égard. 

ION. 

Avais-tu  déjà  visité  la  roche  Pythique? 

XCTHCS. 

J’y  suis  venu  autrefois  -pour  célébra*  les  fêtes  de 
Bacchus. 

ION. 

Quel  citoyen  de  Delphes  1 te  donna  l’hospitalité? 


1 Littéralement  : « lequel  des  proxènes,  ■ nom  donné  à ceux  qui 
avaient  la  charge  de  recevoir  les  étrangers. 
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XUTHUS. 

Celui  qui  m’associa  au  culte  des  jeunes  Hiles  de 
Delphes, 

ION. 

A leurs  mystères  sacrés? 

xuthus. 

Et  aux  fêtes  des  Ménades. 

ION. 

L’ivresse  avait-elle  troublé  la  raison  ? 

xrrnus. 

Je  m’étais  livré  aux  plaisirs  de  Bacchus. 

ION. 

Voilà  le  moment  où  j’ai  été  engendré. 

XUTHUS. 

O mon  fils,  le  Destin  a révélé  ta  naissance. 

ION. 

Mais  comment  suis-je  venu  dans  ce  temple? 

XUTHUS. 

Sans  doute  tu  fus  exposé  par  celle  qui  te  mit  au 
monde. 

ION. 

J’ai  échappé  à l’esclavage. 

XUTHUS. 

Maintenant,  mon  fils,  reconnais  ton  père. 

ION. 

Je  dois  ajouter  Dpi  à l’oracle  du  dieu. 

. XUTHUS. 

Tu  fais  sagement. 

ION. 

Que  pourrais-je  vouloir  de  plus 
XUTHUS. 

Tu  vois  maintenant  comme  il  faut  voir. 

ION. 

Que  d’être  fils  du  fils  de  Jupiter 1 ? 

1 Xuthus  était  fils  d’Éolc  et  petit-fils  de  Jupiter.  11  y a un  sens  caché 
sous  ces  paroles,  et  une  allusion  au  véritable  père  d’ion. 

II.  3G 
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XUTHUS. 

Telle  est  la  destinée.  . . 

ION. 

Je  pourrai  donc  embrasser  les  auteurs  de  mes  jours? 

xutiius.  . . 

Tu  n’as  qu’à  en  croire  le  dieu. 

ION. 

Salut,  ô mon  père! 

XUTHUS. 

k 

Parole  bien  douce  pour  mon  coeur. 

ION. 

Salut , jour  fortuné  I 

xutiius. 

Il  me  rend  le  bonheur. 

ion. 

O mère  chérie , me  sera-t-il  donné  aussi  de  te  voir  un 
jour?  Qui  que  tu  sois,  maintenant  plus  que  jamais,  j’en 
éprouve  le  désir.  Mais  peut-être  tu  n’es  plus , et  il  ne  me 
sera  plus  possible  de  te  voir. 

LE  CHOEUR. 

Je  partage  le  bonheur  de  la  famille.  Cependant 
j’aurais  souhaité  de  voir  aussi  ma  maîtresse  heureuse 
par  ses  enfants  avec  toute  la  maison  d’Érechlhéc. 

XUTHUS. 

Mon  fils,  le -dieu  a conduit  les  événements  avec 
sagesse,  en  te  rendant  à mes  vœux  et  en  te  réunissant  à 
moi;  et,  à Ion  tour,  tu  as  retrouvé  un  père  chéri  que 
lu  ne  connaissais  pas.  L’objet  de  les  vives  poursuites  est 
aussi  mon  vœu  le  plus  cher  : c’est  que  tu  puisses,  mon 
fils,  retrouver  Une  mère,  et  moi  revoir  celle  qui  t’a 
donné  le  jour.  Mais  fions-uous  au  temps,  peut-être  il 
nous  la  rendra.  Quitte  le  temple  qui  fut  le  lieu  de  tou 
exil;  partage  les  sentiments  de  ton  père,  et  viens  à 
Athènes,  où  t’attendent  son  sceptre  et  son  opulence;  ne 
crains  plus  qu’on  te  reproche  ta  naissance  ou  ta  pau- 
vreté; aux  yeux  de  tous,  tu  seras  noble  et  fortuné.  Mais 
tu  gardes  le  silence.  Pourquoi  baisses-tu  les  yeux  vers  la 
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terre?  Quelle  inquiétude  s’empare  de  loi?  Un  passage  si 
prompt  de  la  joie  à la  tristesse  alarme  la  tendresse  d’un 
père. 

ion.  1 

Les  événements  n’ont  pas  le  môme  aspect  lorsqu’ils 
sont  éloignés  et  lorsqu’on  les  voitde  près.  Je  rends  grâces 
à ma  destinée  qui  in’a  fait  retrouver  uu  père  tel  que  toi; 
mais  écoute  ce  qui  m’occupe.  Le  peuple  de  l’ilhislre 
Athènes  est,  dibon,  aotochthone,  et  ne  tire  pas  son 
origine  d’un-  pays  étranger;  je  me  trouverai  là  marqué 
d'une  double  tache,  (ils  d’un  père  étranger,  et  moi- 
même  de  naissance  illégitime.  Chargé  de  ce  grief,  si  je 
reste  sans  pouvoir,  on  m’appellera  un  être  nul,  un 
homme  de  rien  ; mais  si  je  monte  au  premier  rang  et  si 
je  veux  jouer  un  rôle , je  serai  haï  du  peuple;  car  tout 
ce  qui  s’élève  lui  est  à charge.  D’un  autre  côté,  les  bons 
citoyens,  les  esprits  sages,  qui  se  taisent  et  s’abstiennent 
des  affaires  publiques,  riront  de  moi  et  me  traiteront 
d’insensé  de  ne  pas  rester  tranquille  dans' un  cité  pleine 
de  calomnies.  Si  je  veux  prétendre  aifx  honneurs , les 
orateurs , ceux  qui  gouvernent  l’État  me  prendrontpour 
but  de  leurs  attaques.  Voilà  en  effet  ce  qui  se  passe  d’or- 
dinaire ; ceux  qui  se  mêlent  des  affaires  et  qui  'possèdent 
les  charges  publiques  sont  des  ennemis  implacables  pour 
leurs  rivaux.  Enfin  si  je  viens,  étranger  dans  une  mai- 
son étrangère,  près' d’une  femme  privée  d’enfants,  qui, 
après  avoir  partagé  ta  peine,  se  "voyant  déçue  dans  son 
espoir , sentira  cruellement  l’amertume  de  son  malheur, 
comment  ne  lui  serais-je. pas  odieux  lorsqu’elle  me  trou- 
vera à les  pieds,  et  que,  sans  enfants  elle-même,  elle 
verra  avec  un  amer  regret  ton  fils  chéri?  Et  alors,  ou  tu 
m’abandonneras  pour  plaire  à ton  épouse,  ou  , si  tu  as 
des  égards  pour  moi , lu  jetteras  le, trouble  dans  ta  mai- 
son. Que  de-meurtres,  que  d’emjioisonncinenls  les  fem- 
mes n’out-cltes  pas  préparés  contre  leurs  maris!  D’ail- 
leurs, mon  père,  je  ne  pourrais  sans  pitié  voir  ton 
épouse  vieillir  privée  d’enfants.  Issue  d’un  sang  illustre, 
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elle  ne  mérite  pas  un  pareil  abandon.  En  vain  tu  me 
vantes  les  charmes  de  la  royauté;  le  dehors  en  peut 
plaire,  mais  au  fond  du  palais  on  trouve  la  tristesse.  Et 
comment  vivre  heureux  au  sein  de  la  défiance  et  dans  de 
perpétuelles  alarmes?  J’aiine  mieux  vivre  au  sein  d’un 
bonheur  obscur,  que  d’être  roi  pour  m’entourer  d’amis 
méprisables  et  pour  haïr  les  gens  de  bien  dans  la  crainte 
de  mourir.  Mais,  diras-lu,  l’or  triomphe  de  ees  ennuis.; 
il  est  doux  de  vivre  dans  l'opulence.  Non , je  ne  puis  me 
résigner  aux  malédictions,  ni  conserver  ma  fortune  au 
prix  des  soucis  rongeurs.  Je  préfère  une  vie  médiocre  et 
exempte  de  peines.  Et  vois,  mon  père,  quels  sont  les 
biens  dont  je  jouis  ici  : d'abord  le  loisir , si  cher  à tous 
les  hommes,  et  peu  d’embarras;  nul  méchant  ne  vient 
me  troubler.  Je  n’ai  point  ce  déboire  intolérable  de  céder 
le  pas  à des  êtres  pervers.  En  adressant  des  prières  aux 
dieux , ou  en  m’entretenant  avec  les  mortels , je  sers  les 
heureux  et  non  ceux  qui  gémissent.  Quand  les  uns  se 
retirent,  d’autres  étrangers  les  remplacent;  la  nou- 
veauté me  rend  toujours  agréable  à des  hôtes  nouveaux  ; 
et  ce  qui  doit  faire  l’objet  des  vœux  de  tous  les  mortels , 
la  loi,  d’accord  avec  la  nature,  me  conserve  juste  en 
présence  du  dieu.  En  faisant  cette  comparaison , ma  des- 
tinée en  ces  lieux  me  paraît  préférable  à celle  que  lu 
m’offres  à Athènes.  Permels-moi,  mon  père,  de  vivre 
pour  moi-même  : le  bonheur  est  égal,  soit  qu’on  le  trouve 
dans  une  haute  fortune  ou  dans  une  humble  condition. 

'LE  CHOEUR. 

» 

J’approuve  tes  généreux  sentiments , si  toutefois  iis 
s’accordent  avec  le  bonheur  de  ceux  que  j’aime  «. 
xuthCs. 

Ne  parle  pas  ainsi,  mon  tild,  et  apprends  à être  heu- 
reux. Je  veux , puisque  je  te  retrouve , célébrer  cet  heu- 
reux jour  par  un  festin  public,  et  offrir  les  sacrifices  que 
je  n’ai  point  offerts  pour  ta  naissance.  Maintenant  je  t’in- 


1 C’est-à-dire  de  Creuse. 
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viterai  à un  joyeux  bauquct,  comme  uu  hôte  que  je  con- 
duis dans  mes  foyers;  je  t’emmènerai  à Athènes  comme 
pour  la  visiter,  et  non  comme  mon  fils;  car  je  ne  veux 
pas  attrister  mon  épouse  encore  stérile , quand  je  suis 
dans  la  joie.  J’attendrai  du  temps  ('occasion  de  décider 
Créuse  à te  voir  sans  jalousie  hériter  de  mon  sceptre.  Je 
te  donne  le  nom  d’ion , qui  convient  à ta  fortune,  puis- 
que, au  sortir  du  sanctuaire  du  dieu,  tu  es  le  premier 
que  j’ai  rencontré  '.  Va  réunir  tes  amis,  et  invile-lesau 
joyeux  festin  du  sacrifice,  avant  de  quitter  la  ville  de 
Delphes.  Vous,  femmes,  gardez  le  silence  sur  tous  ces 
faits,  ou  la  mort  si  vous  les  révélez  à mon  épouse. 

ION. 

J’y  vais;  mais  une  chose  manque  ù mon  bonheur  : si 
je  ne  retrouve  celle  qui  m’a  donné  le  jour,  6 mon  père, 
la  vie  est  pour  moi  sans  charmes.  Si  j’ai  quelque  vœn  à 
former,  puisse  ma  mère  être  Athénienne,  pour  que  je 
tienne  d’elle  le  droit  de  parler  librement.  Car  l’étranger 
qui  arrive  dans  une  ville  d’où  les  étrangers  sont  exclus  , 
fût-il  citoyen  de  nom,  reste  toujours  esclave  dans  son 
langage,  car  il  n’a  pas  la  liberté  de  parler. 


LE  CHOEUR , seul. 

Je  vois  couler  les  larmes , j’cnlends  les  gémissements 
et  la  désolation  de  ma  maîtresse,  lorsqu’elle  saura  que 
son  époux  retrouve  un  fils,  tandis  qu'elle-même  demeure 
stérile  et  sans  enfants.  Fils  de  Latone,  dieu  prophète, 
quel  oracle  as-tu  prononcé?  Quel  est  donc  cet  enfant 
élevé  dans  ton  temple?  à quelle  mère  doit-il  la  vie?  Cet 
oracle  porte  la  tristesse  dans  mon  âme;  j’y  redoute  quel- 
que tromperie.  Je  crains  l’issue  d'un  événement  si 
étrange;  il  m’annonce  des  suites  non  moins  étranges. 
La  fortune  de  ce  jeune  homme,  dira-t-ou  , est  l’ouvrage 

1 Ion  signifie  allant  ; exion  , sortant. 
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du  scs  artifices,  l'origine  qu’il  s'attribue  n’est  pas  la  A" 
sienne.' — Qui  n'applaudira  à ce  langage? 

O mes  amies,  révcicrons-nous  à notre  maîtresse  l’in- 
gratitude d’un  époux  en  qui  elle  avait  mis  toutes  ses 
cspérauces?  Pendant  qu’il  jouira  de  son  bonheur,  elle 
consumera  ses  jours  dans  l'affliction  ; son  époux  encourra 
le  niéprisde  ses  amis,  lui  qui,  étranger,  devenu  maître 
d’une  maison  florissante,  n’a  pas  rendu  la  destinée  égale 
entre  lui  et  son  épouse1.  Périsse  le  traître  qui  a trompé 
ilia  maîtresse!  puissent  les  dieux  rejeter  l’offrande  qu’il 
dépose  sur  leurs  autels!  Ma  maîtresse  reconnaîtra  mon 
attachement  pour  la  race  royale*. 

Déjà  Xuthus  et  son  nouveau  fils  préparent  un  nouveau 
banquet,  aux  lieux  où  la  roche  du  Parnasse  élance  son 
double  sommet  dans  les  cieux , et  où  Hacchus , armé  de 
torches  ardentes , conduit  d’un  pied  léger  les  danses  noc-  * 
lûmes  des  Baccliautes.  Ab  ! puisse  cet  enfant  ne  voir  ja- 
mais ma  patrie!  puisse  la  mort  interrompre  le  cours  de 
ses  jeunes  années!  Celle  invasion  étrangère  serait  pour 
Athènes  un  sujet  de  douleur.  C’est  assez  de  la  race  de 
l’antique  roi  Êrechthée. 


cnÉusü. 


Vieillard,  qui  jadis  veillas  sur  l’enfance  de  mon  père 
Érecblliée,  monte  jusqu’au  lieu  saint  où  Apollon  rend 
ses  oracles,  pour  partager  ma  jdic,  si  la  réponse  d’Apol- 
lon nie  permet,  l’espoir  d’être  mère.  Il  est  doux  de  faire 
part  à ses  amis'  de  son  heureuse  fortune;  ou  si , ce  qu’aux 
dieux  ne  plaise,  il  arrive  quelque  malheur,  ou  aime  à 
reposer  ses  yeux  sur  uu  mortel  bienveillant.  Quoique  la 
maîtresse,  je  t’honore  ainsi  qu'un  père,  comme  autre- 
fois tu  honoras  le  mien. 

1 J'ai  suivi  la  leçon  adoptée  par  Buthc,  tdtoaiv  T'i'/.a;  , au  lieu  de 
zvmavi. 

'■  Tassage  dont  le  tcvlc  est  très-cnrrompu. 
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LË  VIEILLARD. 

Ma  fille,  (es  sentiments  sont  «lignes  de  tes  illustres  an- 
cêtres •,  tu  11e  déshonores  point  l'antique  race  autochthonc 
dont  tu  sors.  Conduis,  conduis  mes  pas  vers  le  temple, 
soulicns-moi  : le  sanctuaire  de  l'oracle  m'est  rude  à gra- 
vir; remédie  à ma  vieillesse , en  aidant  ma  démarche 
chancelante. 

CREUSE. 

Suis-moi , observe  bien  où  tu  poses  tes  pas. 

LE  VIEILLARD. 

Ainsi  fais-je.  Mon  pied  est  lent , mais  mon  ante  est 
prompte. 

.CREUSE. 

Appuie-toi  sur  tou  bâton  dans  ce  sentier  torluctix. 

I.E  VIEILLARD. 

Mon  bâton  aussi  est  aveugle , et  ma  v lie  est  fort  courte. 

CREUSE. 

Tu  dis  vrai;  mais  ne  cède  pas  à la  fatigue. 

LE  VIEILLARD. 

C’est  malgré  moi , mais  les  forces  manqueut  à ma  vo- 
lonté. 

CREUSE. 

Femmes,  qui  prêtez  votre  service  fidèle  à mes  toiles 
et  à ma  navette,  quelle  réponse  mon  époux  a-t-il  reçue 
de  l’oracle?  quelle  chance  d’avoir  un  jour  des  enfants? 
Diles-le-moi  ; si  vous  m’annoncez  une  heureuse  nou- 
velle, vous  n’obligerez  pas  une  maîtresse  ingrate. 

LE  CHOEUR. 

0 destinée! 

CREUSE. 

Voilà  un  début  de  mauvais  augure. 

LE  CHOEUR. 

O malheureuse!  je  me  tourmente  moi-même  «les  ora- 
cles annoncés  à mes  maîtres.  Hélas!  que  faire?  ni'expo 
serai-je  à la  mort? 
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CREUSE. 

Quel  est  donc  ce  langage?  d’où  peuvent  naître  ces 
craintes? 

LE  CHOEUR. 

Dois-je  parler,  ou  me  taire?  que  faut-il  faire? 

CREUSE. 

Parle  : tu  as  quelque  malheur  à ift’annoncer. 

LE  CHOEUn. 

Je  parlerai,  dussé-je  encourir  deux  fois  la  mort.  N’es- 
père plus,  ô ma  maîtresse,  porter  jamais  des  enfants 
chéris  entre  les  bras,  ou  les  nourrir  de  Ion  lait. 

CREUSE. 

Hélas!  puissé-je  mourir  1 

LE  VIEILLARD. 

O ma  fille  I 

CREUSE. 

Ah  I malheureuse!  ma  vie  n’est  qu’une  suite  de  dou- 
leurs, de  souffrances  intolérables.  Ô mes  amies,  je  suis 
perdue! 

LE  VIEILLARD. 

O mou  enfant  ! 

CREUSE. 

Ah!  hélas!  la  douleur  péuèlrc  jusque  dans  mes  en- 
trailles. 

LE  VIEILLARD. 

Ne  te  livre  pas  encore  à l’affliction, 

CREUSE. 

Mais  le  malheur  est  là. 

LE  VIEILLARD. 

Avant  que  nous  sachions 

CREUSE. 

Que  puis-je  apprendre? 

LE  VIEILLARD. 

Si  ton  époux  partage  ton  infortune,  ou  si  tu  es  seule  à 
plaindre. 

LE  CHOEUR. 

O vieillard,  Apollon  lui  a donné  un  fils,  il  est  heureux, 
lui  seul , et  sans  elle. 
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CREUSE. 

Ali!  ccs  mois  mettent  le  comble  à nia  douleur  et  nie 
préparent  d’éternels  gémissements. 

LE  VIEILLARD. 

Ce  fils  dont  tu  parles,  est-il  eneore  à naître , ou  est-il 
déjà  né? 

LE  CHOEUR. 

Il  est  déjà  né,  o’esl  un  jeune  homme  déjà  grand  qu’A- 
pollon  lui  a donné;  je  l'ai  vu. 

■ - CREUSE. 

Que  dis-tu?  C’est  une  chose  incroyable,  inouïe,  que  tu 
me  racontes  ! « , 

le  vieiIlard. 

l’en  juge  de  meme. 

CREUSE. 

Mais  quelle  est  la  fin  de  cet  oracle?  explique-le-moi  plus 
clairement  : quel  est  ce  fils?  . 

le  choeur. 

Le  dieu  a donné  pour  fils  à ton  époux  celui  qu’il  ren- 
contrerait le  premier  au  sortir  du  temple. 

CREUSE. 

Hélas!  hélas!  et  moi  je  serai  privée  à jamais  du  nom 
de  mère,  ma  vie  sera  en  proie  à la  malédiction.  Je  vivrai 
solitaire  au  sein  d’une  maison  déserte.  Mais  quel  est  donc 
celui  que  l'oracle  a désigné? quel  est  celui  que  mon  époux 
a rencontré?  Comment,  pn  quel  lieu  s’ est-il  offert  à sa 
vue? 

l.E  CHOEUR. 

O ma  maîtresse,  tu  connais  ce  jeune  homme  qui  ba- 
layait le  temple?  c’est  cet  enfant. 

CREUSE. 

Oh!  puissé-jc  m’envoler  à travers  l’airhumide,  loin  de 
la  Grèce,  et  jusqu'aux  astres  du  couchant,  pour  y cacher 
ma  honte  et  ma  douleur! 

LE  VIEILLARD. 

Quel  nom  a-t-il  reçu  de  son  père?  Le  sais-tu?  Est-ce 
une  chose  encore  inconnue? 
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1,E  CHŒUR. 

Il  l'appelle  Ion  , paroe  qu’il  s’esl  offert  le  premier  aux 
regards  de  son  père. 

LE  VIEILLARD. 

Et  quelle  est  sa  mère? 

LE  CHOEUR. 

Je  ne  puis  le  le  dire,  vieillard.  Mais,  pour  que  tu  saches 
tout  ce  que  je  puis  t’apprendre,  Xitthus  est  sorti  pour 
offrir  u il  sacrifice  destiné  à célébrer  la  naissance  de  son 
fils,  et  l’hospitalité  qu’il  lui  donne;  il  est  allé  dans  les 
tentes  sacrées 1 à l’insu  de  sou  épouse,  pour  y donner  un 
festin  avec  son  fils. 

LF,  VIEILLARD. 

0 ma  maîtresse,  ton  époux  nous  trahit  (car  les  maux 
sont  les  miens),  il  nous  outrage  avec  intention,  il  nous 
bannit  du  palais  d’Ércchthée.  Je  n’ai  point  de  haine  pour 
ton  époux,  mais  je  l’aime  mieux  que  lui,  étranger  à 
notre  ville  et  à la  famille,  lui  qui , après  l’avoir  épousée, 
après  avoir  recueilli  tout  ton  héritage,  a des  enfants  d’un 
commerce  clandestin  avec  une  autre  femme.  Ce  com- 
merce chmdeslin  , je  vais  l’expliquer  : lorsque  Xulhus  te 
v il  stérile , il  ne  put  se  résoudre  à partager  ton  infortune; 
il  s’unit  à quelque  esclave,  dont  il  eut  secrètement  ce 
fils;  il  l’envoya  au  loin,  à quelque  citoyen  de" Delphes, 
pour  l’élever;  celui-ci,  abandonné  dans  le  temple  pour  y 
vivre  caché,  y reçut  l’éducation.  Son  père,  lorsqu’il  le 
sut  parvenu  à l’âge  de  l’adolescence , t’engagea  à venir 
consulter  l’oracle  sur  la  stérilité.  Le  dieu  n’a  pas  menti  ; 
c’est  lui  qui  a menti  en  élevant  un  fils  illégitime  et  en 
machinant  ses  tromperies  : si  la  fraude  eût  été  décou- 
verte, il  aurait  consacré  son  fils  au  dieu;  si  elle  réussis- 
sait, il  se  réservait  de  le  dédommager  du  passé,  en  lui 
transmettant  sa  puissance  royale.  Et  il  forge  à loisir  ce 

1 Dans  les  fêles  solennelles  en  l'honneur  des  dieux,  lorsque  l’aflluence 
était  trop  grande,  on  dressait  daus  le  voisinage  des  temples  des  tentes 
destinées  à t^cevoir  la  foule,  et  on  y célébrait  des  banquets.  Telle  était 
chez  les  Juifs  la  fête  des  Tabernacles. 
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nouveau  nom  «l’Ion  , sans  Joule  parce  qu'il  l’a  rencontré 
au  sortir  du  temple.  Oh  ! combien  je  liais  les  pervers  qui 
font  le  mal,  et  qui  ensuite  le  parent  de  leurs- artifices  ! 
J'aime  mieux  pour  ami  un  esprit  simple,  mais  honnête, 
qu’un  méchant  à l’esprit  délié.  El  pour  comble  do  maux, 
lu  verras  un  homme  qui  n’a  pas  de  mère,  un  être  mé- 
prisable, le  fils  d’une  esclave,  faire  le  maître  dans  la 
maison.  Le  mal  serait  moindre  sans  doute  si,  faisant 
valoir  auprès  de  toi  le  prétexte  de  la  stérilité,  il  eût  in- 
troduit dans  ta  famille  l’enfant  d’une  femme  de  noble 
naissance;  cl  si  le  sacrifice  était  trop  pénible  pour  toi,  il 
aurait  dû  chercher  une  nouvelle  épouse  dans  la  famille 
d’Éolc  '.  Apre»  un  tel  outrage,  il  te  faut  une  vengeance 
digne  de  ton  sexe;  arme  ta  main  du  poignard,  dresse 
quelque  piège  ou  prépare  le  poison  pour  faire  périr  ton 
époux  cl  son  fils,  avant  qu’eux-mêmes  ne  te  donnent  la 
mort.  Si  tu  faiblis  en  celte  rencontre,  tu  perdras  la  vie  : 
de  deux  ennemis  réunis  sous  le  même  toit,  l’un  ou  l'autre 
doit  succomber.  Pour  moi , je  veux  être  de  moitié  avec  loi 
dans  l’entreprise,  et  immoler  le  fils,  en  pénétrant  dans  la 
salle  où  il  prépare  le  festin,  et  mourir  en  m’acquittant 
envers  mes  maîtres  de  leurs  bienfatis,  ou  jouir  avec  eux 
d’une  heureuse  vie.  Il  n’yji  de  honteux  chez  les  esclaves 
que  le  nom  ; dans  tout  le  reste  un  esclave  ne  vaut  pas 
moins  que  les  hommes  libres,  quand  son  cœur  est 
honnête. 

LE  CHOEUR. 

Moi  aussi,  maîtresse  chérie,  je  veux  partager  Ion  in- 
fortune : je  veux  mourir,  ou  vivre  avec  honneur. 

CREUSE. 

0 mon  âme,  comment  me  taire?  ou  comment  révéler 
de  criminelles  amours  et  secouer  la  pudeur?  Mais  quel 
obstacle  m’eu  empêche  encore?  Contre  qui  ai-je  à engager 
ce  combat?  N’est-cc  pas  l’époux  qui  m'a  trahie?  Maison, 
enfants,  je  perds  tout,  mes  espérances  sont  évanouies; 

1 Père  de  Xuthug. 
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en  vain  j’ai  voulu  les  réserver  pour  l’avenir,  en  gardant 
le  silence  sur  une  union  fatale,  sur  un  enfantement 
funeste.  Non , j’eu  jure  par  le  trône  étoilé  de  Jupiter,  par 
la  déesse  qui  veille  sur  ma  patrie,  par  le  rivage  sacré  du 
marais  de  Triton  »,  je  ne  cacherai  plus  ma  faute,  je  sou- 
lagerai mon  cœur  d’un  poids  qui  l’oppresse.  Mes  yeui 
fondent  en  larmes,  mon  âme  attristée  succombe  sous  les 
coups  des  hommes  et  des  dieux  ; je  dévoilerai  leur  trahisou 
et  leur  ingratitude  pour  celles  qu’ils  ont  aimées. 

O loi  qui  sur  ta  lyre  aux  sept  cordes  chantes  les  hymnes 
harmonieux  des  Muses,  fils  de  Latone,  c’est  à toi  que 
s’adressent  mes  douloureux  reproches.  Tu  vins  auprès  de 
moi , brillant  de  l’éclat  de  ta  chevelure  dorée,  tandis  que 
j’étais  occupée  h recueillir  dans  mon  sein  des  fleurs  écla- 
tantes , parure  qui  rivalisait  avec  l’or  de  nies  vêtements; 
tu  me  saisis  dans  tes  bras,  malgré  les  cris  par  lesquels 
j’iuvoquais  ma  mère;  tu  m’entraînas  dans  l'antre  où  tu 
me  fis  violence,  emporté  par  ta  passion  amoureuse. 

Infortunée!  je  mis  au  monde  un  fils  que,  par  crainte 
de  ma  mère,  je  déposai  dans  la  grotte  qui  nous  servit  de 
couche  nuptiale.  Hélas!  mon  fils  et  le  tien  est  devenu  la 
proie  dés  bêtes  sauvages.  Et  toi,  cependant,  tu  chantes  des 
péans  qu’accompagne  le  son  de  ta  lyre. 

Fils  de  Latone,  qui  du  centre  de  la  terre,  assis  sur  ton 
trépied  d’or,  fais  entendre  aux  mortels  ta  voix  prophé- 
tique, mes  cris  parviendront  jusqu’à  ton  oreille.'- Amant 
perfide,  tu  donnes  un  fils  à mon  époux,  qui  n’a  pas  mé- 
rité de  toi  cette  faveur;  et  celui  dont  tu  m’as  rendue 
mère  n’est  sorti  des  langés  dont  je  l’enveloppais  que  pour 
devenir  la  proie  des  vautours.  Délos  te  déleste,  ainsi  que 
le  laurier  dont  les  rameaux  se  mêlèrent  à la  gracieuse 
chevelure  du  palmier,  pour  couronner  le  fruit  des  amours 
de  Latone. 

i liane  et  Pallas  amat , patrio  quod  vertice  nata 

Terrarum  primant  Libyen teligit , staguique  quieta 

Vultus  vidit  aqua , posuitquc  in  margine  plantas , 

Et  se  dilecta  Tritonida  diiit  5b  unda. 

I.ucain,  Phart.  IV,  350. 
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LE  CHOEUR. 

O dieux  ! quelle  mer  de  maux  se‘ découvre  à nos  yeux  ! 
à ces  plaintes  touchantes,  qui  pourrait  retenir  ses 
larmes? 

VIEILLARD. 

Ma  tille , je  ne  puis  me  lasser  de  le  voir,  je  me  sens 
transporté  hors  de  moi.  A peine  mon  âme  avait-elle 
échappé  à un  orage  de  malheurs,  que  ton  récit,  comme 
une  vague  nouvelle,  venait  me  replonger  dans  t’abîme  : 
aux  maux  présents  tu  fais  succéder  de  nouvelles  cala- 
mités. Que  dis-tu?  de  quel  crime  accuses-tu  Apollon  ? 
quel  est  cet  enfant  que  tu  dis  avoir  mis  au  monde?  en 
quels  lieux  l’as-tu  exposé,  s’il  est  devenu  la  proie  des 
bêles  sauvages  ? Revieus  sur  celte  triste  aventure. 

CRÉDSE. 

J’ai  honte  de  m’expliquer  devant  toi , vieillard  ; cepen- 
dant je  parlerai. 

LE  VIEILLARD. 

Je  sais  compatir  aux  maux  de  mes  amis. 

CREUSE. 

Écoute  donc;  tu  connais  cet  antre  creusé  dans’le  ro- 
cher de  Cécrops,  cet  attire  exposé  au  souffle  de  Borée,  et-* 
que  nous  appelons  Macra  ? 

LE  VIEILLARD. 

Je  connais  cette  grotte,  où  est  le  sanctuaire  de-Pan, 
non  loin  d’un  autel. 

CREUSE. 

C’est  là  que  j’ai  soutenu  une  lutte  déplorable. 

LE  VIEILLARD. 

Laquelle?  à tes  paroles  les  pleurs  coulent  de  mes 
yeux. 

GRÉUSE- 

J’y  formai  malgré  moi  avec  Apollon  une  union  fu- 
neste. 

LE  VIEILLARD. 

O ma  fille,  c’était  donc  là  ce  que  j’avais.presscnli? 
il.  37 
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CREUSE. 

Je  ne  sais:  mais  si  lu  dis  vrai , je  l’avouerai  franche- 
ment. 

LE  VIEILLARD. 

Ce  mal  secret  dont  tu  gémissais  en  silence  ?... 

CREUSE. 

C’était  celui  que  je  te  dévoile  à présent. 

LE  VIEILLARD. 

Commentas-tu  caché  ton  commerce  avec  Apollon? 
CREUSE. 

Je  devins  mère.  Ecoule-moi  avec  indulgeucc,  vieil- 
lard. 

LE  VIEILLARD. 

Où?  qui  t’assista  daus  les  douleurs  de  l'enfantement? 
étais-tu  seule  à les  supporter? 

creuse. 

J’étais  seule  dans  la  grotte  où  le  dieu  m'avait  possédée. 

LE  VIEILLARD. 

Où  est-il , cet  enfant  auquel  lu  devras  le  nom  de  mère? 

CREUSE. 

II  n'est  plus,  ô vieillard!  il  a été  la  proie  des  bêtes 
sauvages. 

LE  VIEILLARD. 

II  n’est  plus!  ce  dieu  ingrat  ne  l’a  donc  pas  secouru? 

CREUSE. 

Il  ne  l'a  pas  secouru;  c'est  dans  le  séjour  de  Plulon 
qu’il  l’élève. 

I.E  VIEILLARD. 

Et  qui  donc  l’exposa?  car  ce  n’est  pas  toi  du  moins? 

CREUSE. 

C’est  moi  qui  dans  l'ombre  de  la  nuit  l’enveloppai  de 
mes  voiles. 


. LE  VIEILLARD. 

Tu  n’avais  pas  de  témoins,  lorsque  lu  exposas  ton 
fils? 


CREUSE. 

Je  n’en  eus  pas  d’autres  que  le  malheur  cl  le  mystère. 
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LE  VIEILLARD. 

Et  comment  eus-tu  le  courage  d'abandonner  ton  fils 
dans  un  antre  sauvage  ? 

CREUSE. 

Comment?  hélas!...  en  exhalant  bjen  des  lamenta- 
tions. 

LE  VIEILLARD. 

Qu'il  dut  l’en  coûter  d’oser  une  pareille  action  1 Mais 
le  dieu  était  bien  plus  misérable  encore! 

CREUSE. 

Si  tu  avais  vu  cet  enfant  tendre  les  mains  vers  moi  ! 

LE  VIEILLARD. 

Cherchait-il  à saisir  le  sein,  ou  à venir  dans  les  bras? 
CREUSE. 

Dans  mes  bras:  et  ne  pas  l’y  recevoir  était  bien  cruel 
de  ma  part. 

LÇ  VIEILLARD. 

Mais  quel  espoir  a pu  t’engager  à exposer  ton  fils? 

CREUSE. 

J’espérais  que  le  dieu  veillerait  sur  sou  propre  enfant. 
LE  VIEILLARD. 

Hélas!  quels  orages  ont  foudu  sur  la  prospérité  de  ta 
maison  I 

CREUSE. 

Pourquoi  voiler  la  tête,  ô vieillard,  en  versant  do* 
larmes? 

LE  VIEILLARD. 

C’est  à la  vue  de  tes  malheurs  et  de  ceux  de  ton  père. 
CREUSE. 

C’est  le  sort  des  mortels  d'être  les  jouets  de  la  fortune. 
LE  VIEILLARD. 

Oui , ma  fille , ne  nous  livrons  pas  à ces  lamentations. 
CREUSE. 

Et  que  dois-je  faire?  L’indécision  est  le  partage  de 
l’infortune. 

le  vieillaR». 

Avant  tout  il  faut  te  venger  du  dieu  qui  l’a  outragée. 
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creuse. 

Mortelle,  comment  triompherais-je  de  la  puissance 
d’un  dieu  ? 

LE  VIEILLARD. 

Embrase  le  temple  révéré  d'Apollon. 

CREUSÉ. 

La  crainte  m’arrête , et  j’ai  déjà  bien  assez  de  mal- 
heurs. 

LE  VIEILLARD. 

Ose  du  moins  ce  qui  est  possible , fais  périr  ton  époux. 
CREUSE. 

Je  respecte  notre  hymen  , en  mémoire  du  temps  où  il 
m'aima. 

LE  VIEILLARD. 

Eh  bien  ! frappe  ce  fils  né  pour  ton  malheur. 

CREUSE. 

Comment?  Ah  ! si  c’était  possible!  Combien  je  ie  sou- 
haiterais ! 

LE  VIEILLARD. 

Arme  les  'hommes  de  ta  suite. 

CREUSE. 

J’y  vais;  mais  où  s’accomplira  le  sacrifice? 

LE  VIEILLARD. 

Dans  la  tente  sacrée  où  il  a convié  ses  amis. 

CREUSE. 

Un  meurtre  est  un  acte  qui  se  commet  au  grand  jour, 
et  des  esclaves  sont  des  êtres  sans  énergie. 

- LE  VIEILLARD. 

Hélas!  ton  courage  faiblit.  Eh  bien , décide  toi-même. 
CREUSE. 

Oui,  j’ai  un  moyen  à la  fois  sur  et  secret  de  me 
venger. 

LE  VIEILLARD. 

Je  suis  prêt  à te  servir  dans  l’une' et  l’autre  voie 
CREUSE. 

Écoute  donc  : tu  connais  le  combat  des  fils  de  la 
Terre. 


..  Digjtizedby  Google 


ION.  437 

LE  VIEILLARD. 

Je  connais  celui  que  les  Géants  ont  livré  aux  dieux 
dans  les  champs  de  Phlégra. 

CREUSE. 

C’est  alors  que  la  Terre  enfanta  la  Gorgone,  ce  monstre 
terrible. 

LE  VIEILLARD. 

Auxiliaire  envoyé  à ses  fils  pour  combattre  les  dieux  ? 

CREUSE. 

Oui , et  Patias,  la  fille  de  Jupiter,  lui  donna  la  mort. 
LE  VIEILLARD. 

Quel  aspect  avait  ce  monstre  sauvage? 

CREUSE. 

Son  corps  était  armé  de  vipères  aux  plis  tortueux. 

LE  VIEILLARD. 

N’est-ce  pas  l’antique  récit  que  j’ai  entendu  faire? 
CREUSE. 

Minerve  couvrit  sa  poitrine  de  sa  terrible  dépouille. 

LE  VIEILLARD. 

C’est  ce  qu’on  appelle  l'égide,  armure  de  Pallas? 
CREUSE. 

Ce  nom  lui  fut  donné  dans  le  combat  des  dieux. 

LB  VIEILLARD. 

Eh  bien,  ma  fille,  quel  dommage  en  attends-tu  con- 
tre les  ennemis? 

' CREUSE. 

O vieillard  ! pourrais-tu  ignorer  qui  fut  Érichthonius? 

LE  VIEILLARD.  <> 

Ije  premier  de  tes  ancêtres , sorti  du  Sein  de  la  Terre? 
creuse: 

À l’instant  de  sa  naissance , il  reçut  de  Pallas 
LE  VIEILLARD. 

Quel  don?  lu  me  fais  bien  attendre  ce  mot. 

CREUSE. 

Deux  gouttes  de  sang  de  la  Gorgone. 

LE  VIEILLARD.  ’ 

Quelle  en  est  la  vertu  sur  l’homme? 

37* 
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crTujse. 

L’une  est  un  poison  mortel , et  l’autre  un  remède  sou- 
verain. 

LÉ  VIEILLARD. 

Par  quel  moyen  le  jeune  Érichthonius  put-il  les  con- 
server? 

CREUSE. 

Dans  un  -ccrcle  d'or  que  la  déesse  attacha  à son  corps , 
et  mon  aïeul  les  transmit  à mon  père.  . 

LE  .VIEILLARD. 

El  après  sa  mort  elles  te  sont  parvenues? 

CREUSE. 

Oui  ; et  je  les  ai  entre  mes  mains. 

LE  VIEILLARD. 

Quelle  est  donc  la  nature  de  ce  double  présent  de  la 
déesse?  >. 

CREUSE, 

Celle  des  deui  gouttes  qui  a coulé  de  la  veine  cave 

I.E  VIEILLARD. 

Quel  en  est  l’usage?  quelle  est  sa  vertu? 

CREUSE. 

Chasse  les  maladies  et  entretient  la  vie. 

LE  VIEILLARD. 

Et  l’autre,  quel  est  son, effet? 

CREUSE. 

Elle  donne  la  mort  ; c’est  le  venin  des  serpents  de  la 
Gorgone. 

LE  VIEILLARD. 

Les  portes-tu  eusemble,  ou  séparées? 

CREUSE. 

Séparées  : le  bon  ne  se  mêle  pas  avec  le  mauvais. 

LE  VIEILLARD. 

O fille  chérie,  tu  as  tout  ce' qui  t’est  nécessaire. 

CREUSE.  » 

Ce  poison  tuera  le  fils;  c’est  à toi  de  le  verser. 

I.E  VIEILLARD. 

Où?  que  faut-il  faire?  Parle,  j’agirai. 


Digltized  by  Google 


ION. 


439 


CREUSE. 

A Athènes,  lorsqu'il  sera  dans  mon  palais. 

LE  VIEILLARD. 

Ton  avis  n’est  pas  prudent , toi  qui  tout  à l’heure  blâ- 
mais le  mien. 

CRÉUSE. 

En  quoi  ? Tu  soupçonnes  ce  qui  me  vient  aussi  à 
l’esprit.  • 

LE  VIEILLARD. 

Tu  passeras  pour  avoir  fait  périr  le  fils,  même  sans 
l'avoir  frappé. 

CRÉUSB. 

U est  vrai  : on  soupçonne  aisément  la  haine  dans  le 
cœur  d’une  marâtre. 

LE  VIEILLARD. 

C’est  ici  qu’il  faut  le  faire  périr,  a(in  de  pouvoir  nier 
le  meurtre. 

CREUSE. 

Ah  ! je  goûte  d’avance  le  plaisir  de  la  vengeance. 

- • LE  VIEILLARD. 

Et  ton  époux  ignorera  que  tu  sais  ce  qu’il  veut  te 
cacher. 

CREUSE. 

Sais-tu  ce  qu’il  faut  faire?  Reçois  de  ma  main  ce  flacon 
en  or,  antique  ouvrage  de  Minerve;  va  dans  le  lieu  où 
mon  époux  sacrifie  en  secret,  et,  sur  la  fln  du  festin  , 
lorsqu’ils  se  disposeront  à faire  les  libations  aux  dieux, 
verse  ce  poison  dans  la  coupe  du  jeune  homme,  à lui 
seul,  et  non  aux  autres  : réserve- le  à celui  qui  prétend 
devenir  maître  de  mon  palais.  S'il  touche  à ce  breuvage, 
jamais  il  ne  verra  la  célèbre  Athènes;  mais  il  mourra  ici. 

„ LE  VIEILLARD. 

Itends-toi  dans  la  maison  des  proxènesl.  Pour  moi, 
j’exécuterai  ce  que  tu  m’as  prescrit.  Et  vous,  membres 
débiles,  reprenez  votre  ancienne  -vigueur  *.  Marchons 

' Voyez  plus  tant  U cote  sur  le  -vers  5SA,  p.  4Î0. 

* Littéralement  : • Et  toi,  mon  vieux  pied , redeviens  jeûna  de  fait, 
quoique  tu  ne  puisses  l’ètrc  par  le  temps.  » 
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contre  l’ennemi  de  nos  maîtres;  aidons-les  à le  faire  pé- 
rir, et  à délivrer  leur  maison.  Il  est  beau,  dans  la  pro- 
spérité, d’être  fidèle  à la  vertu;  mais,  lorsqu’on  veut 
frapper  un  ennemi , aucune  loi  ne  doit  arrêter  notre 
bras. 


le  ciioeur,  seul. 

Fille  de  Cérès,  divine  Héeale  qui  règnes  sur  les  spec- 
tres nocturnes  et  sur  les  fantômes  du  jour,  verse  loi- 
même  la  eoupe  empoisonnée,  et  dirige  les  pas  du  vieil- 
lard envoyé  par  mon  auguste  maîtresse;  que  le  sang 
venimeux  tiré  des  veines üe  la  Gorgone  punisse  celui  qui 
pénètre  en  intrus  dans  la  famille  des  Éreehlhides  ; que 
jamais  un  usurpateur  étranger  ne  règne  sur  Athènes, 
qu’elle  reste  à jamais  soumise  aux  nobles  enfants  d’É- 
rechthée. 

Mais,  s’il  se  dérobe  à la  mort,  et  que  les  efforts  de  ma 
maîtresse  soient  impuissants , si  nous  laissons  échapper 
le  moment  d’agir  et  l’espérance  qui  s’offrait  à nous,  le 
glaive  ou  le  lacet  fatal  terminera  ses  jours;  mettant  fin 
à ses  douleurs  par  des  douleurs , elle  passera  à une  autre 
existence.  Jamais,  tant  qu’elle  verra  la  lumière,  elle  ne 
supportera  de  maîtres  étrangers  dans  sa  maison',  elle 
issue  d’une  noble  famille. 

J’ai  honte  pour  le  dieu  qu’Athènes  honore  par  des 
hymnes  saints  1 , si,  près  des  sources  de  Callichore,  ce 
jeune  inconnu  se  mêle  pendant  la  nuit  à sés  mystères  ; 
s’il  voit  briller  le  llarobeau  des  Icades  * , quand  l’éther 
parsemé  d’étoiles  célèbre  le6  danses  sacrées,  quand  la 
lune  se  joint  à ce  chœur  auguste,  et  que  les  cinquante 
filles  de  Nérée  dansent  au  fond  des  eaux  et  dans  les  pro- 
fondëurs des  fleuves  intarissables,  pour  honorer  la  déesse 

1 Bacchus. 

1 On  appelait  icade  (du  mot  itx. coi , vingt)  un  des  jours  où  se  célé- 
braient les  mystères  ou  les  grandes  fêtes  de  Cérès  et  de  Bacchus.  Les 
étrangers  et  les  enfants  illégitimes  ne  pouvaient  pas  y assister. 
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qui  porte  une  couronne  d’or  et  sa  mère  , objet  de  la  vé- 
nération des  mortels  ■ . C’est  là  qu’espère  réguer  * et 
usurper  le  travail  d’autrui  un  vagabond  qu’Apollon 
protège  ! 

O vous  dont  les  outrages  insultent  à notre  sexe  en 
nous  accusant  d’intidélité  et  de  passions  coupables,  voyez 
combien  nous  surpassons  en  piété  l’injuste  débauché  des 
hommes.  Sur  eux  seuls  doivent  retomber  vos  reproches 
d’incontinence  et  vos  chants  injurieux.  Un  prince  issu 
du  sang  de  Jupiter*  se  rend  coupable  d’ingratitude,  en 
refusant  de  partager  avec  son  épouse  le  bonheur  de  la 
paternité;  il  s'est  livré  à un  autre  amour,  dont  il  mon- 
tre aujourd’hui  le  fruit  illégitime. 


Uîi  SERVITEUR  DE  CREUSE. 

Femmes,  où  trouverai-je  la  noble  fille  d’Êrecblhée,  ma 
maîtresse  ? Je  l’ai  cherchée  par  toute  la  ville  sans  pou- 
voir la  rencontrer. 

. LE  CHŒUR. 

Qu’y  a-t-il , compagnon  de  notre  esclavage?  Quelle  est 
la  cause  de  cet  empressement?  quelles  sont  les  nouvelles 
que  tu  apportes? 

LE  SERVITEUR. 

On  est  à sa  poursuite;  les  magistrats  de  cette  cité  la 
cherchent  pour  la  faire  lapider. 

LE  CHŒUR. 

O ciel  1 que  dis-tu  ? On  a surpris  une  trame  secrète 
pour  faire  périr  le  jeune  homme? 

LE  SERVITEUR. 

Tout  est  découvert;  le  plus  grand  péril  nous  menace. 
„ le"  choeur. 

Et  comment  ce  fatal  secret  a-t-il  été  révélé? 


1 Proserpine  et  Cerfs. 

s On  nommait  aussi  roi  celui  qui  présidait  aux  mystères. 
* Xuthus. 
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LE  SERVITEUR. 

Les  dieux  n’ont  pas  souffert  que  l'injustice  triomphât 
de  t’innooence. 

LE  CHOEUR. 

Comment?  Je  t’en  conjure,  exptique-nous  cet  événe- 
ment. Après  t’avoir  entendu,  si  l’on  veut  notre  mort, 
elle  nous  scmblerà  moins  crublle. 

LE  SERVITEUR. 

L’époux  de  Creuse  revenait  de  consulter  l’oracle,  et 
conduisait  son  nouveau  fils  au  festin  et  aux  sacrifices  qu'il 
préparait  aux  dieux.  Xulhus  va  sur  Ie-Parnasse,  dans  le 
lieii  où  brille  le  feu  de  Bacchus,  pour  arroser  le  double 
rocher  du  sang  des  victimes,  en  reconnaissance  du  Ris 
qu’il  a retrouvé.  « Toi,  mon  Ris,  dit-il,  reste  en  ces  lieux 
» pour  construire  des  lentes  et  diriger  le  travail  des  ou- 
» vriers;  après  avoir  sacriRé  aux  dieux  qui  président  à 
» la  naissance,  si  je  tarde  trop  longtemps,  donne  à tes 
» amis  un  joyeux  festin.  « Il  part  en  emmenant  les  vic- 
times. Le  jeune  homme  fait  dresser  une  tente  soutenue 
par  de  simples  colounes,  garantie  à la  fois  des  ardeurs  du 
midi  et  des  rayons  du  soleil  couchant;  il  lui  donne  une 
forme  carrée  cl  la  longueur  d’un  plèlhrc1  en  tout  sens; 
en  sorte  que,  suivant  le  calcul  des  sages,  elle-enfermaildix 
mille  pieds  dans  son  enceinte,  comme  s’il  voulait  inviter  à 
son  fèstin  tout  le  peuple  de  Delphes.  Ensuite  il  prend  dans 
les  trésors  sacrés  de6  tapis  magnifiques  et  d’un  travail 
admirable.  Il  attache  d’abord  au  toit  la  dépouille  des 
Amazones,  offrande  du  vaillant  Hercule.  On  voyait  peint 
sur  ce  tissu  précieux  le  ciel  rassemblant  dansJes  airs  les 
étoiles  dispersées;  le  Soleil,  animant  ses  coursiers  sur  la 
fin  de  four  carrière,  (rainait  après  lui  Ilespérus,  brillant 
d’une  vive  clarté;  la  Nuit,  couverte  d’un  voile  sombre, 

1 Le  plèthre  étail  de  cent  pieds.  Le  temple  de  Minerve  dans  la  cita** 
delle  d’Athènes  avait  précisément  les  memes  dimensions  qu’lon  donne 
à la  tente  : H était  carré  , et  le  côté  était  de  cent  pieds.  Ce  temple  s’ap* 
pelait  Parthéiwn.  Il  paraît  que  le  poète  fait  ici  allusion  a ce  mouument. 
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conduisait  son  char  léger , et  les  éloiles  suivaient  la 
déesse.  Les  Pléiades  occupaient  le  milieu  de  la  région  cé- 
leste, avec  Orion  ceint  de-son  épée  lumineuse.  L’Ourse, 
plus  élevée,  tournait  autour  du  pôle,  auquel  sa  queue 
semblait  attachée.  Le  disque  de  la  lune,  qui  partage  les 
mois,  brillait  dans  son  plein.  Enfin  paraissaient  les 
Hyades , signe  redouté  des  uautoniiiers  , et  l’Aurore , 
dont  la  lumière  chasse  les  étoiles.  Sur  les  mur»,  d'autres 
tapisseries  représentaient  des  flottes  barbares  combattant 
les  vaisseaux  des  Grecs,  puis  des  Centaures  ; ailleurs,  des 
coursiers  agiles  poursuivant  les  cerfs  timides , ou  des 
lions  sauvages  atteints  par  un  chasseur  intrépide.  A la 
porte  de  la  tente  était  peint  Cécrops  avec  une  queue  de 
serpent  aux  replis  tortueux,  ayant  ses  fils  à ses  côtés; 
tableau  dont  un  citoyen  d’Athènes  avait  enrichi  le  temple. 

Au  milieu  de  la  table  du  banquet , le  fils  de  Xuthus 
place  des  coupes  d’or;  un  héraut  se  lève  aussitôt, -cl  in- 
vite à haute  voix  tous  les  habitants  qui  le  voudraient  à 
venir  au  festin.  Lorsque  la  tente  est  remplie,  les  con- 
vives se  couronnent  de  fleurs,  et  se  livrent  au  plaisir  et 
à la  bonne  chère.  Déjà  leur  faim  était  apaisée,  et  l’on 
enlevait  les  mets  dont  les  tables  étaient  couvertes , lors- 
que le  vieux  gouverneur  parait  au  milieu  de  l’assemblée, 
et  excite  le  rire  des  convives  par  Son  zèle  officieux.  Il 
versait  aux  convives  de  l’eau  pour  se  laver , puis  il  brû- 
lait la  myrrhe  odoriférante  , et  il  revenait  aux  vases  d’or 
qui  contenaient  le  vin  , s’attribuant  lui-même  le  minis- 
tère de.verser  à boire.  Lorsqu’on  en  vint  aux  joueurs  de 
flûte  et  à la  coupe  commune,  le  vieillard  dit  qu’il  fallait 
enlever  les  petites  coupes  et  en  servir  de  grandes,  pour 
se  livrer  plus  tôt  à la  joie.  Aussitôt  on  apporte  les  coupes 
d’or  et  d’argent;  il  choisit  la  plus  belle,  comme  pour 
faire  honneur  à son  nouveau  maître,  et  la  lui  donne 
pleine,  après  y avoir  mêlé  le  poison  subtil  que  sa  maî- 
tresse lui  avait  remis,  dit-on  , pour  faire  périr  son  nou- 
veau fils  : on  l’ignorait  alors.  Mais,  à l'instant  où  celui-ci 
allait,  avant  de  boire,  faire  avec  les  autres  convives  la 
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libation  accoutumée,  un  «les  serviteurs  prononce  une 
parole  de  mauvais  augure.  Le  jeune  homme  , plevédans 
le  temple  , et  instruit  des  choses  sacrées  , redoute  un  tel 
présage,  cl  demande  une  coupe  nouvelle  : il  fait  cepen- 
dant avec  la  première  une  libation  sur  la  terre,  en  in- 
vilanl  les  convives  à l'imiter.  Ou  fait  un  profond  silence  : 
nous  remplissons  de  nouveau  les  coupes  sacrées  d’une 
rosée  pure  mêlée  au  nectar  de  Biblos1.  Au  milieu  de 
celte  occupation,  une  IroHpe  de  colombes  se  précipite  dans 
la  lente;  car  cœs  oiseaux  habitent  avec  sécurité  le  temple 
de  Loxias.  Les  colombes  goûtent  avidement  le  vin  qu’on 
vient  de  répaudre;  elles  s’y  plongent,  leurs  becs  reçoi- 
vent la  douce  liqueur  dans  leur  gorge  emplumée.  Au- 
cune u’en  éprouve  un  effet  funeste;  mais  celle  qui  s’était 
arrêtée  près  du  fils  de  Xulhus  à peine  a trempé  son  bec 
dans  la-  liqueur  empoisonnée,  qu’elle  agite  ses  ailes 
tremblantes  , son  corps  palpite  , elle  exhale  des  cris  con- 
fus et  plaintifs;  enfin  ses  membres  se  raidissent,  ses 
piesls  de  pourpre  s’allongent , elle  meurt  en  se  débattant 
aux  yeux  des  convives  saisis  de  stupeur.  Alors  le  fils  dé- 
signé par  l’oracle  déchire  ses  vêlements,  il  se  roule  sur 
la  table,  et  s’écrie  : « Quel  mortel  attente  à mes  jours? 
» réponds,  vieillard  : c’est  toi  qui  as  fait  la  tentative; 
» j’ai  reçu  la  coupe  de  ta  main.  » En  même  temps  il 
saisit  le  bras  du  vieillard  pour  le  prendre  sur  le  fait.  Le 
vieillard  résiste  longtemps  , mais  il  finit  par  avouer  le 
crime  de  Créusc  et  sa  trame  odieuse.  Aussitôt  le  jeune 
homme  marqué  par  l’oracle  d’Apollon  sort  cl  entraîne 
avec  lui  le  reste  des  convives;  il  court  devant  les  magis- 
trats de  Delphes,  et  leur  dit  : « Citoyens  de  celte  terre 
» sacrée,  une  étrangère,  issue  du  sang  d’Érechthée , a 
» voulu  me  fairt?  périr  par  le  poison.  « Les  magistrats 
de  Delphes  la  condamnent,  d'une  voix  unanime,  il  être 
précipitée  du  haut  d’un  rocher,  pour  expier  un  attentat 
commis  dans  un  lieu  saint , et  contre  une  personne 

1 Sur  le  vin  de  Biblos , vojrei  Hésiode  , OE tares  et  Jours. 
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sacrée.  Tonte  la  ville  la  cherche.  Foneste  voyage  qu’elle 
fit  avec  tant  d’empressement!  le  désir  d’obtenir  des  en- 
fants la  conduisit  auprès  d’Apollon  , et  avec  l’espoir  d’en 
avoir  jamais  elle  perd  aussi  la  vie. 


le  cnoeoa,  seul. 

Il  n’est  point  pour  moi , non , il  n’est  point  de  refuge 
contre  la  mort.  Ah  ! je  le  vois  trop , cette  funeste  libation 
du  sang  do  la  Gorgone,  mêlé  à la  liqueur  de  Bacchus, 
est  le  sacrifice  funèbre  qui  doit  précéder  le  supplice  de 
notre  lapidation.  Où  fuir,  ô ma  maîtresse?, M’envolerai- 
je  dans  les  airs?  me  cacherai-je  dans  les  retraites  téné- 
breuses de  la  terre,  pour  échapper  au»  pierres  qni  doivent 
me  donner  le  mort?  Monterai-je  sur  un  char  rapide,  ou 
sur  un  vaisseau  léger?  ltien  ne  peut  nous  dérober  au 
supplice , à moins  qu’un  dieu  ne  veuille  nous  y soustraire. 
Et  toi,  mon  infortunée  maîtresse,  à quel  châtiment  es-tu 
réservée?  Hélas  1 le  mal  que  nous,  avons  médité  contre 
notre  prochain,  nous  en  soutirons  nous-mêmes,  et  c’est 
bien  juste. 


CRÉDSE. 

Fidèles  esclaves,  on  me  cherche  pour  me  livrer  à la 
mort;  l’arrêt  des  citoyens  m’a  condamnée,  le  supplice 
m’attend. 

le  r.HOEi'n. 

Infortunée,  nous  savons  tes  malheurs,  nous  savons 
quelle  est  ta  détresse. 

CREUSE. 

Où  fuir?  A graud'peine  je  me  suis  enfuie  de  la  maison 
pour  éviter  la  mort  : je  suis  arrivée  furtivement  jusqu’ici, 
en  échappant  à mes  ennemis. 

LE  choeur. 

Quel  asile  plus  sùr  que  cet  autel? 

il.  38 
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ION. 


CREUSE. 

Que  inc  servira  ce  refuge? 

LE  CHOEUR. ' 

|,es  suppliants  sont  toujours  sacrés. 

CREUSE. 

Mais  la  loi  in'a  condamnée 

LE  CHOEUR. 

Oui , si  lu  étais  entre  leurs  mains. 

CREUSE. 

•Voici  les  cruels  exécuteurs  de  la  sentence  qui  s’avan- 
cent l’épée  nue.  • 

LE  CHOEUR. 

Mets-toi  à l’abri  de  cet  autel  : s’ils  osent  le  frapper  dans 
cet  asile',  ton  sang  criera  vengeance  contre  les  meur- 
triers: mais  il  faut  supporter  les  coup  du  sort. 


. IOH. 

0 Céphise  à la  tête  de  taureau  i , quelle  vipèrq  as-tu 
engendrée?  quel  serpent  dont  les  yeu>  lancent  une 
flamme  homicide  ? monstre  capable  de  tous  les  attentats , 
non  moins  funeste  que  le  sang  de  la  Gorgone  préparé 
pour  ma  mort!  Qu’on  la  saisisse,  que  les  longues  tresses 
de  sa  chevelure  demeurent  attachées  aux  rochers  du 
Parnasse , d’où  son  corps  doit  être  précipité.  Je  rends 
grâces  â la  fortune  qui  m’a  dérobé  à ses  fureurs  avant 
mon  arrivée  à Athènes,  sous  le  joug  d’une  marâtre.  Si 
au  milieu  de  mes  amis  j'ai  éprouvé  les  effets  de  la  haine 
et  de  ta  fureur,  Une  fois  entré  dans  ta  maison,  tu 
m’aurais  bientôt  précipité  au  séjour  de  Pluton.  Mais  ni 
cet  autel,  ni  le  temple  d’Apollon,  ne  sauveront  tes 
jours.  Ces  lamentations  que  tu  fais  entendre  me 
conviennent  bien  mieux  à moi-même  ainsi  qu’à  ma 
mère;  car,  bien  que  je  sois  privé  de  sa  vue , je  puis  tou- 

1 Les  peintres  représentaient  les  fleuves  sous  la  forme  d'un  taureau , 
nu  du  moins  avec  des  eornes.  Le  Céphise,  fleuve  de  l’Attique,  était  aïeu 
de  Pravithéa,  femme  d'Érechthée,  et  par  conséquent  bisaïeul  de  Creuse. 
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jours  invoquer  sou  nom.  Voyez  sa  scélératesse  et  par 
quel  tissu  d'artifices  elle  avait  ourdi  sa  trame;  el|e  n’a 
pas  respecté  l’autel  du  dieu  , elle  espérait  échapper  au 
châtiment  de  ses  crimes.  ■ 

CREUSE. 

Je  le  défends  d’attenter  à mes  jours,  en  mon  propre 
nom  , et  en  celui  du  dieu  dont  j’embrasse  l’autel. 

ION. 

Qu’y  a-t-il  de  commun  entre  Apollon  et  loi? 

CREUSE. 

Je  mets  ma  personne  sous  la  consécration  de  ce  dieu. 

ION. 

Et  pourtant  tu  as  voulu  tuer  celui  qui  appartenait  à 
ce  dieu. 

CREUSE. 

Tu  n’appartenais  plus  à Apollon,  tu  n’appartenais  qu’à 
ton  père. 

ION. 

J’étais  bien  fils  d’Apollon , par  la  tendresse  paternelle 
qu’il  m’a  témoignée. 

CREUSE. 

Tu  l'étais  alors;  aujourd’hui  c’est  moi  qu'il  protège, 
et  non  plus  loi. 

ION. 

Tu  es  impie;  moi,  au  contraire,  j'étais  pieux. 

CREUSE. 

J’ai  frappé  eu  loi  l’ennemi  de  ma  maison. 

ION. 

Ai-je  pris  les  armes  contre  ton  pays? 

CREUSE.  " 

Oui , tu  as  porté  la  flainnie  dans  le  palais  d'Ércchlhée. 

ION. 

Où  est  cette  flamme?  où  sont  ces  torches  incendiaires? 

CREUSE. 

Tu  voulais  habiter  le-  palais  de  mes  pères  et  t’en 
emparer  malgré  moi. 
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ION. 


«ON. 

Un  père  inc  donnait  les  États  qu’il  a conquis. 

CREUSE. 

Quel  droit  les  enfants  d’Ëole  ont-ils  sur  la  ville  de 
Patlas? 

. . «ON. 

C’est  par  ses  armes,  et  non  par  des  paroles,  qu’il  Ta 
délivrée. 

CREUSE. 

Pour  avoir  secouru  l’Étal,  il  n’en  est  pas  le  maître. 
ION. 

Ainsi  tu  me  tuais  par  crainte  de  l'avenir? 

CREUSE. 

De  peur  d’être  ta  victime,  si  ta  mort  ne  prévenait  la 
mienne. 

ION. 

Privée  d'enfants , - tu  portes  envie  à mon  père,  qui  a 
retrouvé  un  fils. 

CREUSE. 

Tu  dépouilleras  donc  ceux  qui  n’ont  pas  d’enfants? 
ION. 

Et  moi , n'aurai-je  pas  du  moins  part  à l’héritage  de 
mon  père? 

creuse. 

Son  épée  et  son  bouclier,  voilà  tout  ton  héritage. 
ion.  . . 

Quille  cet  autel  et  un  séjour  plein  du  dieu. 

CREUSE. 

C’est  a la  mère  qu’il  faut  donner  de  pareils  avis. 

ION. 

Ne  porteras-iu  pas  la  peine  d'un  attentat  homicide? 

CREUSE. 

Tu  n’as  qu’à  me  tuer  dans  l’intérieur  même  du 
temple. 

ION. 

Quel  plaisir  trouves-tu  à mourir  au  milieu  des  cou- 
ronnes qui  couvrent  l’autel? 
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CREUSE. 

Je  rendrai  peine  pour  peine  à ceux  qui  me  persécutent. 

ION. 

Ah  ! c’est  une  chose  déplorable  que  les  lois  données  aux 
mortels  par  les  dieux  ne  soient  pas  plus  justes  et  plus 
sagas  ! Les  coupables  n’auraient  pas  dû  trouver  asile  au 
pied  des  autels,  on  devrait  les  en  exclure.  Il  n'est  pas 
bien  qu’une  main  criminelle  louche  ce  qui  est  consacré 
aux  dieux  ; c’est  aux  justes , c’est  à la  vertu  outragée 
qu’il  appartenait  de  prendre  placer  dans  les  lieux  saints; 
il  ne  fallait  pas  qu’en  ce  même  lieu  l’innocent  et  le 
coupable  eussent  les  mêmes  droits  devant  les  dieux1. 


LA  PYTHIE. 

Arrête,  mon  fils,  je  quitte  le  trépied  prophétique,  et 
je  franchis  celte  enceinte , moi , prêtresse  d’Apollon  , élue 
entre  toutes  les  femmes  de  Delphes  pour  maintenir  les 
antiques  lois  du  trépied  sacré. 

ION. 

Salut,  mère  chérie,  qui  ne  m’as  cependant  pas  donné 
le  jour. 

LA  PYTHIE. 

Ne  crains  pas  de  m’appeler  de  ce  nom,  il  m’est 
agréable. 

ION. 

Tu  as  appris  par  quelle  trame  cette  femme  voulait  me 
faire  périr? 

LA  PYTHIE. 

Je  l’ai  appris;  mais  toi  aussi,  ta  cruauté  le  rend  cou- 
pable. 

ION. 

Ne  dors-je  pas  perdre  à mon  tour  ceux  qui  ont  voulu 
ma  mort? 


1 Au  moment  où  Ion  se  dispose  à por  ter  les  mains  surCrtusc,la  Pythie 
parait  et  le  retient. 


38* 


Digitized  by  Google 


450 


lOiN. 


I.A  PYTHIE. 

U-s  enfants  nés  d’une  étrangère  sont  toujours  odieux 
à une  épouse. 

ION. 

Et  moi  jô  hais  une  marâtre  qui  a voulu  faire  de  moi 
si»  victime. 

.LA  PYTHIE. 

•Non,  mon  tils,  quitte  ce  temple,  et  va  vers  la  patrie, 

. ION. 

Quel  est  ce  conseil  que  tu  me  donnes,  et  que  dois-je 
faire?.  . 

I.A  PYTHIE. 

N ers  Athènes;  pars  innocent,  et  sous  d’heureux 
auspices. 

' ION. 

f.  est  être  innocent  que  de  punir  ses  ennemis. 

LA  PYTHIE.  , 

ÎS  agis  pas  ainsi  ; écoute  les  avis  que  j’ai  à U'  donner. 
ion,, 

Parle;  tout  ce  que  tu  diras  sera  toujours  inspiré  par  la 
bienveillance. 

LA  PYTHIE. 

Vois-tu  ce  coffret  que  je  tiens  sous  mon  bras? 

ION. 

le  vois  une  antique  corbeille  entourée  de  bandelettes. 

LA  PYTHIE. 

est  celle  dans  laquelle  je  te  retrouvai  enfermé  peu 
après  la  naissance.  ' ’ • 

ION. 

Q**e  dis-tu  ? voila  une  chose  toute  nouvelle  pour  moi, 
LA  PYTniE.’ 

1 ai  du  taire  ce  lail , et  maintenant  je  te  le  révèle. 

• ION. 

Pourquoi  l’as-lu  caché , depuis  si  longtemps  que  lu 
m’as  trouvé? 

LA  PYTHIE*. 

I.edieu  voulait  que  lu  le  servisses  dans  son  temple. 
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ION. 

El -inainleuant,  ne  le  veut-il  plus?  d'où  puis-je  le 
savoir? 

LA  PYTHIE. 

En  le  faisant  connaître  à ton  père,  il  le  renvoie  de  ce 
pays. 

ION. 

Est  -ce  par  sou  ordre  que  tu  as  conservé  celle  corbeille, 
ou  pour  quel  motif?  . 

LA  PYTHIE. 

C’est  Apollon  qui  alors  m’inspira  la  pensée...  _ 

. * ION. 

De  quoi  faire?  parle,  achève. 

LA  PYTHIE. 

De  conserver  ton  berceau  jusqu’à  ce  jour. 

ION. 

Quel  bien  pu  quel  dommage  peut-il  in’en  arriver? 

LA  PYTHIE. 

Lia  sont  cachés  les  langes  dans  lesquels  tu  étais  enve- 
loppé. 

ion.  •' 

Cé  sont  là' des  indices  utiles  pour  déequvrir  ma  mère. 

LA  PYTHIE. 

Au  moment  où  le  dieu  le  veut,  et  non  auparavant. 

ION. 

Oh!  que  d’heureuses  révélations  ce  jour  m’a  envoyées! 

.LA  PYTHIE. 

Prends  ces  pbjets , et  cherche  avec  soin  celle  qui  l’a 
donné  le  jour.  Parcours  l’Europe  et  l’Asie,  et  ne  l’en  fie 
qu’à  loi-même.  Pour  obéir  au  dieu  , je  l’élevai , ô mon 
fils;  je, le  rends  ce  dépôt , qu’il  voulut  que  je  conservasse, 
par  un  mouvement  libre  de  mon  cœur  ; mais  les  motifs 
de  sa  volonté,  je  ne  puis  te  les  dire.  Nul  mortel  ne 
savait  que  ces  objets  fussent  en  mon  pouvoir,  ni  où  ils 
étaient  cachés.  Adieu;  je  l’aime  à l’égal  d’une  tendre 
mère.  Par  où  dois-tu  commencer  à chercher  ta  mère? 
Examine  d'abord  si  c’est  quelque  jeune  fille  de  Delphes 
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ION. 


qui  l'a  donné  le  jour  et  l’a  exposé  dans  ce  temple,  et 
ensuite  si  c'est  quelque  Grecque.  Voilà  ce  que  je  devais 
te  prescrire  et  ce  que  te  dit  Apollon,  qui  a dirigé  ces 
événements. 


ION.' 

Hélas!  hélas!  que  de  larmes  coulent  de  mes  yeux, 
quand  je  songe  que  ma  mère , victime  d'une  union  clan- 
destine, m’exposa  furtivemeut,  et  ne  m’a  pas  nourri  de 
son  lait;  mais  que,  voué  à l’obscurité , j'ai  mené  une 
vie  servile  dans  le  temple  du  dieu  ! Objet  des  faveurs  du 
dieu  et  des  rigueurs  de  la  fortune,  dans  l’âge  fait  pour 
le  bonheur,  et  qui  sollicite  les  tendres  soins  d’une  mère, 
je  fus  éloigné  de  son  sein  et  privé  de  ses  caresses.  Hélas  ! 
sans  doute  elle  fut  aussi  malheureuse , elle  qui  souffrit  la 
même  privation,  et  ne  pnt'connaîlrc  les  joies  de  la  ma- 
ternité. Et  maintenant  que  je  retrouve  ce  berceau  , je  le 
consacrerai  au  dieu  comme  une  offrande,  pour  ne  point 
pénétrer  ee  secret  que  je  redoute.  Si  c’est  une  esclave 
qui  m’a  donné  le  jour , il  sera  plus  cruel  pour  moi  de 
trouver  ma  mère  que  d’ensevelir  mon  malheur  dans  le 
silence.  O Pbébus,  je  dédie  ce  beroeau  à ton  temple... 
Mais  que  fais>-je?  n’est-ce  pas  m’opposer  à fa  volonté  du 
dieu  qui  m’a  conservé  les  indices  propres  à découvrir  ma 
mère?  Ouvrons;  il  faut  oser;  je  ne  saurais  échapper  au 
destin.  Pourquoi  vous  a-t-on  dérobées  à ma  vue,  ban- 
delettes sacrées , et  vous , liens  dans  lesquels  furent 
gardés  les  objets  qui  me  sont  chers?  Voici  l’enveloppe 
de  la  corbeille  arrondie;  qu’elle  est  fraîche  et  bien  con- 
servée, grâce  à un  miraclè  divin!  Le  tissu  de  jonc  en 
est  intact , et  cependant  il  s’est  passé  bien  du  temps. 

CREUSE. 

Dieux  ! quel  objet  a.  frappé  mes  regards  ! 

ION. 

De  tout  temps  lu  as  su  garder  le  silence. 
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CREUSE. 

Ah  ! le  silence  n’esl  plus  de  saison.  Cesse  les  avis.  Je 
vois  le  berceau  dans  lequel  je  t’exposai  autrefois,  6 mon 
(Ils,  après  fa  naissance,  dans  la  grotte  de  Çécrops , sous 
.les  roches  de  Macra.  Oui , j’abandonne  cet  autel , dussé- 
je  mourir  ! 

ION. 

Qu’on  la  saisisse  I Une  fureur  divine  l’a  poussée  à 
quitter  cet  asile.  Chargez  ses  mains  de  chaînes. 

CREUSE. 

La  mort  seule  pourra  mettre  fin  à vos  violences , car 
je  ne  quitterai  ni  toi , ni  ce  berceau , ni  ce  qu’il  contient. 

ION. 

Quelle  indignité!  Elle  croit  s’emparer  de  moi  par  scs 
artifices. 

CREUSE. 

Non;  mais  je  tcouve  en  toi  qn  être  chéri. 

ION. 

Moi , chéri  de  toi  ! Mais  n'as-tu  pas  voulu  m’empoi- 
sonner? 

CREUSE. 

Oui , tu  es  mon  fils  ; et  c’est  ce  qu’il  y a de  plus  cher 
pour  une  mère. 

ION. 

Cesse  tes  artifices;  il  me  sera  aisé  de  te  confondre. 

CREUSE. 

Mets-moi  à l'épreuve,  mon  fils,  c’est  tout  ce  que  je 
désire. 

ION. 

Cette  corbeille  est-elle  vide?  ou  bien  que  contient-elle? 

CREUSE. 

I^s  langes  dans  lesquels  je  t’ai  exposé. 

ION. 

Peux-tu  les  faire  connaître  avant  do  les  avoir  vus? 

CREUSE. 

Si  je  uc  le  fais,  je  consens  a mourir. 
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ION. 


ION. 

Parle;  ton  assurance  a quelque  chose  d'étrange. 
CREUSE. 

K égarée  d'abord  celle  couverture  que  j'ai  iissuc  dans 
ma  jeunesse.  _ 

ION. 

J)e  quel  genre  csl-elle?  11  y a bien  des  tissus  que  font 
lesjcunes  filles.  •* 

CRÈUSE. 

Le  travail  en  est  imparfait  et  décèle  une  main  novice  i ! 

ION. 

Ne  crois  pas  m’abuser  ainsi.  Quelle  figure  représente- 

t-elle?  . ' . i v. 

CREUSE. 

On  voit  la  Gqrgone  au  milieu  du  tissu. 

ION. 

O Jupiter!  quel  destin  me  poursuit? 

CREUSE. 

Les  franges  figurent  des  serpents,  à la  manière  de 
l’égide. 

ION. 

Voilà  ! c'est  le  tissu  tel  que  je  le  trouve. 

CREUSE. 

0 antique  ouvrage  de  mes  mains  virginales! 

ION. 

Est-ce  le  seul  objet  sur  lequel  tu  puisses  si  bien  ren- 
contrer? 

CREUSE. 

Il  y a encore  des  serpents  d’ord’un  antique  travail. 
ION. 

Présent  de  Minerve , qui  vent  que  ces  bijoux  accom- 
pagnent'Tenfance. 

CREUSE. 

A rimitation.  de  l’antique  Érichthonius. 

ION. 

Dans  quel  but,  à quel  usage  ces  bijoux  d’or  , dis-moi  ? 

1 Urée  : « l’apprentissage  d’une  navette.  » 
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CREUSE. 

Ils  servent  de  collier,  mon  fils,  à l'enfant  nouveau-né. 
ION. 

II  y est.  Et  le  troisième  objet,  quel  est-il? 

CREUSE*  ‘ 

Je  posai  près  de  loi  un  rameau  d'olivier  détac)ié  de 
l’arbre  qui  le  premier  germa  sur  le  rocher  de  Minerve. 
S’il  y est  encore,  it-n’a  pas  perdu  son  vert  feuillage;  car 
il  fleurit  sur  une  lige  immortelle. 

ION. 

O ma  mère,  qu’avec  plaisir  je  te  revois % et  j’embrasse 
avec  joie  ton  visage  chéri  ! 

< CREUSE. 

0 mon  Ois,  ô toi  qui  -m’es^plus  cher  que  la  lumière 
du  soleil  ( que  le  dieu  me  pardonne  ! ) , je  le  presse  entre 
mes  bras,  bonheur  inespéré!  loi  que  j'ai  cru  englouti 
avec  les  morts  dans  le  sombre  séjour  de  Proserpine  ! 

. ION.  * 

Oui,  mère  chérie,  tu  m’avais  cru  mort,  et  je  revis 
dans  tes  bras. 

LE  CHOEUR. 

O éther  immense  et  brillant,  retentis  de.  mes  cris 
d’allégresse.  D’où  me  vient  ce  bonheur  inespéré?  quel 
dieu  m’a  envoyé  cette  joie? 

ION. 

J’aurais  tout  imaginé, ô ma  mère,  avant  de  me  croire 
ton  fils.  . . 

creuse.  , 

Je  suis  encore  toute  tremblante. 

ion. 

Crains-tu  d’avoir  perdu  ce  fils  que  tu  serres  entre  tes 
bras? 

CREUSE. 

J'avais  depuis  longtemps  renoncé  à celte,  espérance. 
Mais  , ô prophélesse!  de  qui  as-tu  reçu  mon  fils  dans  les 
bras?  quelle  main  l’a  apporté  dans  le  temple  d’Apollon  ? 
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ION. 


ION. 

C’est  l'ouvrage  du  dieu*  Désormais  jouissons  de  noire 
bonheur,  après  avoir  été  si  longtemps  malheureux. 

CREUSE. 

Mon  fils,  tu  m’as  coûté  bien  des  pleurs  en  venant  au 
monde , et  ce  n’est  pas  sans  de  douloureux  gémissements 
que  je  t’ai  éloigné  de  ces  mains  maternelles.  Mais  au- 
jourd’hui je  respire  le  même  iyr  que  toi,  que  pourrait- 
il  manquer  à ma  félicité? 

ion.  . ■ 

En  exhalant  les  sentiments  de  ton  cœur,  lu  exprimes 
aussi  tout  ce  que  j’éprouve. 

CREUSE. 

Non,  je  ne  serai  plus  stérile  et  sans  héritier;  ma 
maison  trouve  uu  appui,  et  ma  patrie  un  roi;  en  toi 
revit  hrechlhée  : la.  race  des  fils.de  la  Terre  n’est  plus 
ensevelie  dans  la  nuit,  elle  revoit  la  lumière  du  soleil. 

ION. 

O ma  mère,  que  mon  père  vienne  aussi  partager  la 
joie  que  je  t’ai  donnée. 

CREUSE. 

O mon  fils,  que  dis-tu  ! è quel  pénible  aveu  suis-je 
condamnée  ! 

ION. 

Que  signifient  ces  paroles? 

CREUSE. 

Un  autre,  un  autre  fut  ton  père. 

ION. 

Eh  quoi!  ma  naissance  est  illégitime? 

CREUSE. 

Les  (lambeaux  de  l’hymen  n’ont  point  éclairé  l’union 
ii  laquelle  tu  dois  la  vie. 

ION. 

Hélas  1 hélas!  la  honte  a marqué  ma  naissance!  Mais 
du  moins  quel  en  est  l’auteur? 

CREUSE. 

J’atteste  ici  Pallas, 
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ION. 

A quoi  bon  ces  paroles? 

CRÉCSE. 

La  déesse  qui  règne  sur  la  colline  où  croît  l'olivier  et 
dont  je  suis  souveraine; 

ION. 

Ce  que  tu  dis  est  obscur  et  manque  de  clarté. 

CRÉCSE. 

Dans  une  grotte  visitée  par  les  rossignols , Apollon 

ION. 

Pourquoi  nommes-tu  Apollon? 

CRÉCSE. 

Fut  celui  qui  me  rendit  mère. 

ION. 

Parle  ; lu  dis  là  des  laits  glorieux  et  heureux  pour  moi. 

CRÉCSE. 

Dans  la  dixième  révolution  de  l’astre  qui  marque  les 
mois,  je  t’enfantai  àvec  mystère,  toi,  fils  d’Apollon. 

ION. 

Ton  récit  est  bien  doux  pour  moi , s’il  est  sincère. 

CRÉCSE. 

Je  t'enveloppai  de  ces  langes,  ouvrage  de  ma  navette 
et  de  mes  jeunes  mains.  Je  ne  t’ji  pas  approché  de  mon 
sein , le  lait  maternel  ne  t’a  point  nourri , mes  mains 
n’ont  pas  lavé  ton  corps.  Tu  fus  abandonné  dans  un  antre 
désert,  en  proie  aux  oiseaux  dévorants,  pour  y mourir. 

ION. 

O ma  mère , qu’as-lu  osé? 

CRÉCSE. 

La  crainte  me  fit  sacrifier  ta  vie,  ô mon  fils;  malgré 
moi , je  te  livrai  à la  mort. 

ION. 

Et  moi  aussi , dans  ma  colère  irhpie,  j’ai  voulu  te  faire 
périr. 

CRÉCSE. 

Ah!  nos  anciens  malheurs  et  nos  malheurs  récents 
étaient  également  affreux.  Nous  sommes  tour  à tour  les 
il.  39 
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jouets  de  la  bonne  et  de  la  mauvaise  fortune  : car  les  vents 
sont  changeants.  Maintenant  un  souffle  plus  favorable 
s’élève  : puisse-t-il  çlre  durable  ! nos  maux  passés  doivent 
suffire. 

LE  CHOEUH. 

Que  les  mortels,  à la  vue  de  ce  qu'l  se  passe  ici,  ap- 
prennent à ne  jamais  désespérer  de  leur  sort. 

ION. 

Fortune,  qui  changes  sans  cesse  le  sort  des  mortels  et 
leur  dispenses  tour  à tour  le  bonheur  et  le  malheur,  à 
quelle  terrible  alternative  m’avais-tu  amené,  ou  de  faire 
périr  ma  mère,  ou  de  recevoir  d’elle  le  coup  fatal!  Dans 
tous  les  lieux  que  le  soleil  éclaire  de  ses  rayons,  ne  peut- 
on  pas  voir  tous  les  joure  de  pareils  spectacfes?  Mais  enfin 
je  retrouve  une  mère  chérie,  et  ma  naissance  n’a  rien  que 
de  glorieux.  Cependant  il  est  d’autres  choses  que  je  veux 
dire  à to'r  seule.  Approche;  je  veux  de  dire  ces  paroles  à 
l'oreille,  et  envelopper  ces  faits  de  l’ombre  du  mystère. 
Carde-loi , ma  mère,  après  avoir  cédé  à des  amours  fur- 
tifs, faiblesse  fréquente  parmi  les  jeunes  filles,  de  rejeter 
ensuite  la  faute  sur  le  dieu,  et,  pour  échapper  à mes  re- 
proches, de  me  prétendre  fils  d’Apollon  , quand  je  serais 
fils  d’un  mortel. 

CREUSE. 

Non,  par  Minerve  Victorieuse,  qui  vint  jadis  sur  son 
char  secourir  Jupiter  contre  les  Géants,  ton  père  n’est 
point  un  mortel , ô mon  fils,  mats  le  dieu  qui  t’a  élevé, 
le  puissant  Apollon. 

• ION. 

Comment  donc  a-t-il  donné  son  enfanta  un  autre  père? 
Comment  dit-il  que  je.  suis  fils  de  Xuthus? 

CREUSE. 

Je  ne  dis  pas  que  lu  sois  né  de  Xuthus;  mais  le  dieu 
qui  est  ton  père  te  donne  à lui.  En  effet,  un  ami  peut 
donner  à un  ami  son  propre  fils  pour  héritier. 


Digitized  by  Google 


ION. 


459 


s ION. 

Le  dieu  esl-il  véridique,  ou  son  oracle  est-il  trompeur? 
Voilà  , ma  mère,  ce  qui  trouble  mon  àme. 

CREUSE. 

Écoute,  mon  lils,  ce  qui  m’est  venu  à la  pensée  : 
Apollon  , qui  vient  d’être  ton  bienfaiteur,  te  place  dans 
une  famille. :Méclaré  lils  du  dieu,  jamais  tu  n’aurais  pu 
recueillir  tout  l’héritage  ni  le  nom  d’un  père  mortel.  Ne 
sais-tu  pas  que  je  tins  notre  union  secrète,  et  t’exposai  à 
la  mort?  C’est  donc  par  tendresse  pour  toi  que  le  dieu  te 
donne  un  autre  père. 

ION." 

Je  ne  puism’en  tenir  a des  preuves  aussi  légères;- mais 
je  vais  dans  le  temple  interroger  Apollon , et  savoir  de  lui 
si  je  suis  sou  fils  ou  le  .fils  d'un  mortel...  Mais  que 
voia-je?  quelle  est  cette  divinité  qui  s’élève  au-dessus  du 
sanctuaire,  et  dont  la  face  radieuse  brille  à l’égal  du 
soleil?  Fuyons,  ma  mère,  de  peur  que  nos  yeux  pro- 
fanes. ne  voient  ce  que  les  dieux  veulent -dérober  à nos 
regards. 


MINERVE. 

Arrêtez  : je  ne  suis  point  une  divinité  ennemie;  mais, 
soit  à Athènes,  soilenees  lieux,  ma  protection  vous  suit. 
Je  suis  Minerve;  je  viens  de  ta  patrie,  à laquelle  j’ai 
donné  mon  nom;  c’est  Apollon  qui  m'envoie;  il  n’a  pas 
voulu  paraître  lui-même  en  votre  présence,  pour  éviter 
tout  reproche  sur  le  passé.  Voici  les  faits  qu’il  veut  vous 
révéler  par  ma  bouche  : lu  es  fils  d’Apollon , et  Çréuse 
est  ta  mère;  il  l’a  donné  au  roi  d’Athènes  uon  comme  à 
ton  père,  mais  pour  le  faire  entrer  dans  une  maison 
illustre.  Mais,  une  fois  que  le  mystère  a été  divulgué, 
craignant  de  te  voir  succomber  sous  les  embûches  de  ta 
mère,  ou  elle  sous  les  coups,  il  a renoncé  à son  pro- 
jet: car  il  avait  résolu  de  le  taire,  et  de  ne  vous  faire 
connaître  l’un  à l’autre  qu’à  Athènes.  Mais  j’achève  de 
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vt>us  dévoiler  les  oracles  que  vous  êtes  venus  chercher 
dans  son  temple.  Creuse , pars  avec  ton  fils  pour  la  terre 
de  Cécrops,  cl  place-le  sur  le  trône;, il  est  du  sang 
d’Erechlhée,  il  est  juste  qu’il  règne  sur  la  terre  que  je 
chéris.  U sera  célèbre  dans  toute  la  Grèce  : quatre  fils  nés 
de  lui  donneront  leurs  noms  aux  tribus  qui  vivent  sur 
mes  rochers.  Téléon  sera  le  premier  ; les  trois  autres  fon- 
deront les  tribus  des  Hoplèles,  des  Argades  et  des  Égicores, 
dont  le  nom  rappelle  celui  de  mon  Égide1.  An  temps 
marqué  par  la  destinée , leurs  enfants  peupleront  les  îles 
des  Cyclades*  et  les  côtes  voisines,  de  villes  riches  et 
Uorissantes  qui  feront  la  puissance  de  mon  peuple.  Ils 
s'étendront  au  loin  sur  les  deux  continents  opposés  de 
l’Europe  et  de  l’Asie;  et  celui-ci  prendra  le  nom  d’IoNiE, 
en  mémoire  du  fils  d’Apollon.  Cependant  Xuthus  te 
rendra  mère  d’une  postérité  nouvelle;  Dorus,  ué  de  celle 
union , transmettra  à la  Boride  et  son  nom  et  sa  gloire  : 
daDS  la  terre  de  Pélops,  Achéus,  qui  vous  devra  aussi  la 
naissance,  régnera  sur  les  rivages  voisins  de  Rhios3,  et 
son  peuple  s’enorgueillira  de  porter  le  même  nom  que 
lui.  Apollon  a tout  conduit  avec  sagesse  : d’abord , il  l’a 
épargne  les  douleurs  de  l’enfantement , afin  que  ton  se- 
cret restât  ignoré  ; puis,  lorsque  après  avoir  douné  le  jour 
à ce  fils  lu  l’eus  enveloppé  dans  ses  langes , il  envoya 
Mercure  pour  le  prendre  entre  ses  bras  et  le  porter  dans 
son  temple,  et  il  a préservé  sa  vie.  Maintenant  donc  ne 
fais  pas  connaître  qu’lon  êsl  ton  fils,  laisse  à Xuthus  la 
joie  que  liîi  cause  son  illusion.  El  toi,  femme,  jouis  du 
t . bien  qui  t’est  rendu.  Adieu  ; vos  maux  *>nt  frais , je  vous 
annonce  une  heureuse  destinée. 

i . Clisthène,  dit  Hérodote,  VI,  66,  partagea  les  quatro  tribus  en 
» dix,  changea  les  noms  qu’elles  tenaient  des  fils  d’ion , Téléon,  Egi- 
. cores , Argades  et  Hoples,  et  en  imagina  d’autres  qu’il  prit  parmi  des 
• héros  du  pays.  » 

* Sur  les  colonies  envoyées  dan^  les  Cyclades,  voyez  R.  Rochetle, 
Histoire  des  colonies  grecques,  ».  111  * 78. 

3 Rhios  est  un  promontoire  de  l’Achaïc , situé  à l’entrée  de  1 isthme. 
Le  rivage  voisin  et  opposé  s’appelait  Antirrhios. 
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ION. 

Fille  du  grand  Jupiter,  divine  l'allas,  ma  foi  en  les  pa- 
roles est  entière  : oui,  je  me  crois  le  fils  d’Apollon  et  de 
Créuse;  et,  même  avant  de  l'avoir  entendue,  j’étais  déjà 
porté  à le  croire. 

CREUSE.  * ' 

Daigne  aussi  m’écouler  : j’ai  exhalé  mes  plaintes  contre 
Apollon,  je  les  rétracte,  car  ce  fils  qu’il  avait  négligé,  il 
le  rend  à ma  tendresse.  tes  portes  de  ce  temple,  et' 
sanctuaire  qui  m’étaient  odieux,  maintenant  je  les  aborde 
avec  respect,  je  les  embrasse  avec  zèle. 

MINERVE. 

, J'approuve  la  reconnaissance  pour  Apollon , et  le  chan- 
gement de  ton  cœur.  Les  dieux  agissent  avec  lenteur , 
mais  à la  fin  ils  font  éclater  leur  puissance. 

CREUSE. 

Parlons,  mon  fils,  retournons  dans  notre  patrie. 

MINERVE. 

Parlez  , je  vous  suis. 

CREUSE. 

Sois  notre  guide  propice  et  la  protectrice  d’Athènes. 

MINERVE. 

Va  t’asseoir  sur  le  trône  de  les  pères. 

CREUSE. 

C'est  un  héritage  digne  de  mes  vœux. 

LE  CHOEUR. 

Apollon,  fils  de  Jupiter  et  de  Latone,  reçois  nos  adieux  : 
celui  dont  la  maison  est  en  proie  aux  calamités,  s’il 
honore  les  dieux,  qu’il  soit  plein  de  confiance,  car  les 
gens  de  bien  reçoivent  enfin  le  prix  de  leur  vertu;  et  les 
méchauts,  comme  leur  nature  les  y condamne,  ne  sau- 
raient jamais  être  heureux. 

tin  dion. 
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HERCULE  FURIEUX, 

TRAGÉDIE. 
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NOTICE  SUR  HERCULE  FURIEUX. 


Hercule,  après  avoir  accompli  une  suite  de  travaux  commandés  par 
Eurysthéc,  finit  par  descendre  aux  enfers.  Le  séjour  prolongé  qu*il  y 
fit  donna  lieu  au  bruit  de  sa  mort,  qui  se  répandit  dans  la  Grèce  et  à 
Athènes,  où  il  avait  laissé  son  épouse,  Mégare  , fille  de  Créon,  et  ses 
enfants.  Lycus , usurpateur  du  trône  de  Thèbes,  a résolu  de  faire  périr 
l'épouse  et  les  enfants  d’Herctfle  et  son  père  Amphitryon,  lorsque  le 
héros  revient  des  enfers,  et  donne  la  mort  à Lycus.  Junon,  toujours 
irritée  contre  Hercule , envoie  la  Rage , une  des  Furies , qui  le  frappe 
de  démence,  et,  dans  son  délire,  il  tue  ses  fils  avec  leur  mère;  il  est 
au  moment  de  frapper  de  même  Amphitryon,  lorsque  Minerve  l'arrête 
et  l’endort.  Revenu  à lui-mèmc , il  se  lamente  sur  son  crime  involon- 
taire, et  veut  quitter  la  vie,  lorsque  Thésée  arrive,  le  console  et  rem- 
mène à Athènes,  où  il  se  purifiera  par  l’expiation. 

Cette  tragédie  se  compose  de  deux  actions  successives;  l’une,  qui 
roule  sur  le  danger  de  la  famille  d’Hercule , se  termine  par  la  mort 
de  Lycus,  son  persécuteur;  l’autre  a pour  sujet  l’égarement  d’Her- 
cule, son  crime  et  ses  regrets;  son  départ  avec  Thésée  forme  le 
dénoûment. 

L’attentat  d’Herculc  n'a  pas  été  volontaire;  il  est  le  produit  de  la 
démence  envoyée  par  Junon.  Ici  l’agent  n’est  pas  moralement  respon- 
sable. On  peut  s’étonner  qu’Euripide , le  poète  philosophe , ait  traité  un 
pareil  sujet  où  l’on  voit  un  faible  mortel,  aveuglé  par  la  divinité,  com- 
mettre des  actions  odieuses  dont  il  n’est  que  l’instrument  passif,  et  non 
l’auteur  réel.  Nous  avons  déjà  vu  une  situation  à peu  près  semblable 
dans  les  Bacchantes.  C’est  aussi  celle  de  Ysijux  de  Sophocle.  Dans 
toutes  ces  pièces,  le  vilain  rôle  appartient  à la  divinité.  Mais  ici  du  moins 
Euripide  Corrige  l’immoralité  du  sujet  par  une  protestation  formelle 
contre  ces  aberrations  du  polythéisme  : il  attaque  de  front  la  religion 
v populaire , en  prenant  la  précaution  de  rejeter  sur  les  poètes  ce  que  ces 
fables  ont  de  choquant  pour  le  bon  sens  et  pour  la  morale  publique.  N’y 
a-t-il  pas,  en  effet,  une  véritable  protestation,  qui  semble  être  comme 
la  pensée  intime  de  l’auteur,  dans  ce  reproche  adressé  à Junon  : « Quel 
* mortel  adresserait  ses  vœux  à une  telle  déesse  qui,  par  jalousie  contre 
a l'amante  de  Jupiter,  sacrifie  le  bienfaiteur  de  la  Grèce,  d'ailleurs  irré- 
» prochable  (v.  1280-3)?  » 

Immédiatement  après,  Thésée  attaque  en  ces  termes  les  dieux  pas- 
sionnés et  corrompus  de  la  mythologie  : * Aucun  mortel , aucun  dieu 
» même,  n’est  à l’abri  des  atteintes  de  la  fortune  , si  du  moins  les  récits 
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NOTICE  SUR  HERCULE  FURIEUX. 


>»  des  poêles  ne  sont  pas  mensongers.  Ces  dieux  n’ont-ils  pas  contracté 

* entre  eux  des  unions  que  réprouvent  toutes  les  lois?  ne  les  a-t-on  pas 
« vus,  pour  usurper  un  trône , charger  leurs  pères  de  chaînes?  Et  ce- 

• pendant  ils  habitent  l’Olympe,  et  supportent  sans  remords  le  poids  de 
» leurs  fautes  (v.  1287-1294).  » 

Hercule  répond  : « Non,  je  ne  crois  pas  que  les  dieux  se  livrent  à 
" des  amours  incestueux,  ni  qu’ils  chargent  leurs  pères  de  chaînes* 
» je  ne  l’ai  jamais  cru , je  ne  le  croirai  jamais , ni  qu'un  d’eux  se  soit 

# rendu  maître  d’un  autre.  Un  dieu,  s’il  est  réellement  dieu,  n’a 
» besoin  de  personne  : les  poètes  ont  iuventé  ces  misérables  récits 
»'  (y.  1314-1319).  » 

Ces  efforts  pour  épurer  le  polythéisme,  qui  attestent  le  besoin  de 
croyances  plus  saines  et  plus  conformes  à la  raison  , sont  évidemment 
une  première  atteinte  portée  à la  religion  populaire.  • + 

Un  chant  du  Choeur  où  se  trouvent  ces  mots  : « Le  poète,  même  dans 
>*  sa  vieillesse , chante, encore  Mnémosyne  » ( v.  668  ) , semble  indiquer 
qu’Euripidea  composé  cette  tragédie  dans  un  âge  avancé.  Je  serais  porté 
à croire  qu’elle  a précédé  de  peu  de  temps  la  composition  des  Bac- 
chantes, et  que  les  témérités  religieuses  qui  s’y  trouvent  n’ont  pas  été 
étrangères  aux  accusations  d’impietc  qui  engagèrent  Euripide  à conce- 
voir sa  dernière  pièce  dans  un  esprit  plus  orthodoxe. 
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HERCULE  FURIEUX. 


PERSONNAGES. 


AMPHITRYON. 

MÉGAHEt  femme  (l'Hercule. 

LET  CHOEUR , composé  de  vieil 
lards  théb&ins. 

LYCUS , tyran  de  Thèbes. 

La  scène  est  à Thèbes,  à l’entrée  du  palais  d’Hcrcule.  Sur  la  place 
on  voit  un  autel  consacré  à*  Jupiter. 


im?. 

LA  RAGE. 

'UN  MESSAGER. 
HERCULE. 
THkVIt. 


AMPHITRYON. 

Quel  mortel  ne  connaît  l’Argién  Amphitryon1 *,  dont 
la  couche  reçut  Jupiter,  et  qui,  né  d’AIcjâe,  fils  de 
Persée , eut  à son  tour  Hercule  pour  fils?  Celui-ci  vécut 
à Thèbes,  sur  cette  terre  qui  jadis  fit  sortir  de  son  sein 
une  moisson  de  guerriers  dont  Mars  ne  sauva  qu’un 
petit  nombre  , et  qui  peuplèrent  la  ville  et  la  transmirent 
à leur  postérité.  De  ce  sang  était  issu  Créon , fils  de 
Ménécée  et  roi  de  ce  pays.  Créon  fut  père  de  Mégare , ici 
présente,  dont  le  peuple  de  Cadmus  célébra  l’hymen  par 
des  chants  de  joie  accompagnés  des  sons  de  la  tlûte, 
lorsque  le  célèbre  Hercule  l’cmmcna  pour  épouse  dans 
mon  palais3. 

Mon  fils  a quitté  Thèbes,  où  j’ai  fixé  mon  séjour.  H a 
quitté  Mégare  et  ses  proches , dans  le  désir  d’habiler 
Argos  et  lés  murs  bâtis  par  les  Cyclopes,  dont  je  suis 

1 Amphitryon  était  filsd’Alcée,  roi  d’Argos. 

’ Voyez  IphUjènie  en  /tulide , vers  144. 
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exile  à cause  du  meurtre  d'ËIccIryou1.  Voulant  adoucir 
mes  infortunes  et  reirtrer  avec  moi  dans  notre  commune 
patrie,  il  offrit  à Eurysthée  un  prix  immense  pour  ce 
bienfait  : il  promit  d’assurer  le  repos  de  la  terre,  soit 
«pie  Junou  l’eût  percé  de  son  aiguillon2,  ou  qu’il  fût 
entraîné  par  le  destin.  Il  a,  jusqtÇà  ce  jour,  accompli 
tous  les  travaux  qui  lui  ont  été  imposés.  Mais,  en  dernier 
lieu  , il  est  allé  par  la  bouche  du  Ténare  jusqu’au  palais 
de  Plulou,  pour  eu  tirer  le  chien  à trois  corps  et 
l’exposer  à la  lumière  du  jour  : il  n’en  est  point  revenu. 

C’est  une  vieille  tradition  chez  lesThébains  qu’il  y eut 
autrefois  un  certain  Lycus,  époux  de  Dircé,  qui  fut  sou- 
verain de  la  ville  aux  sept  portes,  avant  le  règne  de 
Zéthus  et  d’Amphyon,  ces  deux  fils  de  Jupiter  portés 
par  de  blancs  coursiers.  Un  fils  8 de  ce  Lycus,  portant 
le  même  nom  que  lui,  mais  non  du  sang  de  Cadmus, 
est  venu  de  T'Eubée,  a fait  périr  Créon,  et  s'est  emparé 
du  trône  de  Thèbes,  en  surprenant  cette  ville  en  proie 
aux  séditions. 

Celle  alliance,  qui  nous  élevait  jusqu’à  Créon  , a été 
pour  nous  une  source  de  malheurs.  Ce  Lycûs,  l’illustre 
roi  de  cette  terre  , veut  immoler  les  fils  d'Hercule  et  son 
épouse,  pour  éteindre  le  meurtre  par  le  meurtre,  et 
moi-même  ( si  toutefois  je  dois  compter  parmi  les  vivants 
un  vieillard  inutile),  dans  ta  crainte  que  ces  enfants 
devenus  hommes  ne  vengent  le  sang  de  leur  aïeule. 

Et  moi  qu'Hercule , avant  de  descendre  dans  le  sombre 
empire  des  ténèbres,  a laissé  dans  ce  palais  comme  le 
père  et  le  gardien  de  sa  famille,  je  viens  avec  leur  mère, 
afin  de  dérober  ses  enfants  à la  mort,  embrasser  l’autel 

> C’était  un  meurtre  involontaire.  Électryon  était  frère  d’Alcée , et 
par  conséquent  oncle  paternel  d' Amphitryon  ; il  était  aussi  père  d’Alc- 
mène. 

1 Virgile , Æneid.  VII , 404  : 

Talon  inter  silvas,  intar  déserta  ferarum 
Regtnam  Aleeto  stiraulia  agit. 

* Ce  mot  parait  mis  ici  pour  celui  de  descendant. 
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de  Jupiter  libérateur,  cet  autel  élevé  pur  mon  noble 
Dis  comme  un  monument  de  sa  valeur,  î»  la  suite  de  sa 
victoire  sur  les  Myniens1.  Réfugiés  à l’ombre  de  cet 
asile,  nous  y restons,  privés  des  choses  les  plus  néces- 
saires, d'aliments , d’eau , de  vêtements , couchés  sur  la 
terre  nue;  car  nous  sommes  bannis  de  notre  propre 
maison  , dans  un  complet  dénùmcul.  Des  amis  que  nous 
avions,  je  vois  les  uns  oublier  leur  ancienne  amitié;  et 
les  autres , restés  fidèles , ne  peuvent  nous  secourir.  Telle 
est  la  condition  du  malheur  ( puisse-t-il  épargner  tou- 
jours ceux  qui  me  gardent  quelque  bienveillance  1 ) :,c’cst 
l’épreuve  la  plus  sûre  des  amis. 

MÉG4R£. 

0 vieillard , qui  renversas  jadis  la  ville  des  Taphiens 
et  commandas  avec  tant  de  gloire  l’armée  de  Thèbes , 
combien  les  volontés  des  dieux  sont  incertaines!  Du  cô|é 
de  mon  père  je  n’avais  rien  à souhaiter  de  la  fortune  ; 
fier  de  son  opulence,  il  était  maître  d’un  trône  dont  la 
conquête  excite  l’ambition  des  mortels  : heureux  père, 
il  m’unit  ii  tou  fils,  noble  alliance  qui  me  faisait  l’épouse 
d’Hcrcule.  Et  maintenant  toute  celte  félicité  a disparu 
avec  mon  père.  Je  suis  condamnée  h périr  avec  toi , 
vieillard,  et  avec  les  enfants  d'Hercule,  que  je  couvre 
en  vain  de  mon  aile  maternelle , comme  un  oiseau 
timide  rassemble  sa  tendre  couvée.  Ils  se  jettent  tour 
à tour  dans  mes  bras  et  m'ddrcssent  des  plaintes  tou- 
chantes : « O ma  mère,  s’écrient-ils , en  quel  lieu  du 
» monde  est  allé  notre  père?  Que  fait-il  ? Quand  sera - 
» t-il  de  retour?  » Abusés  par  l'innocence  de  leur  âge , 
ils  cherchent  leur  père.. Et  moi  je  les  distrais  par  de 
douces  paroles.  Mais  je  m’émeus  dès  que  la  porte 
résonne;  tous,  à l’instant,  précipitent  leurs  pas  comme 
pour  tomber  aux  genoux  de  leur  père.  Maintenant , 
vieillard,  quelle  espérance  ou  quelle  voie  de  salut  peux- 

1 Habitant*  d’Orchomène , dont  les  Thébains  étaient  tributaires  : la 
victoire  d’Hercule  affranchit  Thèbes  de  ce  tribut.  Voyez  Strabon,  IX,  9. 
et  Otfrid  Muller  sur  Orchomène  et  les  Minyens. 

If.  40 
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lu  nous  offrir?  car  c’est  vers  toi  que  se  tournent  mes 
regards.  Nous  ne  pouvons  franchir  secrètement  les 
limites  de  cette  contrée  ; des  gardes  contre  qui  nous 
sommes  sans  force  ferment  tous  les  passages,  et  nous 
■l'avons  plus  d’espoir  de  salut  à mettre  dans  nos  amis. 
Confie-moi  donc  les  desseins,  et  dis-moi  comment  nous 
pouvons  , faibles  comme  nous  sommes  , échapper  a la 
mort  qui  nous  menace,  et  prolonger  notre  existence. 

AMPHITRYON. 

Ma  fille,  il  n’est  pas  aisé?  dans  de  tels  malheurs,  de 
donner  d’utiles  conseils. 

MÉGARE. 

Que  te  manque-t-il  en  fait  d’aflliclion?  ou  aimes-tu 
tant  la  vie? 

AMPHITRYON. 

Elle  m’est  encore  chère , et  je  tiens  à l’espérance. 

MÉGARE. 

Moi  aussi;  mais,  vieillard,  il  ne  faut  pas  mettre 
d’espoir  dans  les  choses  désespérées.  ’ 

AMPHITRYON. 

I-es  délais  sont  déjà  un  remède  au  mal. 

MÉGARE. 

Mais  le  passé,  quand  il  est  si  douloureux,  est  un 
tourment  cruel. 

AMPHITRYON. 

Peut-être,  ma  fille,  un  vent  favorable  s’élèvera-t-il 
après  les  maux  qui  ont  fondu  sur  toi  et  sur  moi  ; peut- 
être  verrons-nous  revenir  mon  fils,  ton  époux.  Calme- 
toi,  sèche  les  sources  de  larmes  de  tes  enfants,  adoucis 
leur  chagrin  en  les  abusant  par  de  trompeuses  paroles, 
quelque  tristes  que  soient  de  tels  artifices.  Le  malheur  se 
lasse  à son  tour , et  le  souffle  des  vents  orageux  n’a  point 
toujours  la  même  violence  : les  mortels  fortunés  ne  sont 
pas  fortunés  à jamais;  tout  est  sujet  au  changement 
dans  le  monde.  L’homme  brave  est  celui  que  soutient 
toujours  l’espérance  : le  désespoir  est  le  partage  du 
lâche. 
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I.E  CHOEUR. 

Je  quille  la  demeure  royale  et  le  lit  où  repose  ma 
vieillesse,  et  je  viens,  appuyé  sur  ce  bâton  qui  affermit 
mes  pas  chancelants,  chanter  des  hymnes  lugubres, 
ainsi  qu’un  cygne  au  blanc  plumage.  Faible  vieillard  , 
je  n’apporte  que  de  vaines  paroles,  fugitives  comme  un 
songe  nocturne;  et,  quoique  tremblant.,  je  suis  plein  de 
zèle.  0 enfants  infortunés  qui  n’avez  plus  de  père!  ô 
vieillard  ! ô mère  désespérée,  qui  pleures  un  époux  captif 
dans  le  séjour  de  Pluton  ! 

Donnez  quelque  repos  il  votre  corps  et  à vos  membres 
languissants,  comme  si  sur  la  pente  d’un  rocher  vous 
animiez  des  coursiers  soumis  au  joug  à traîner  un 
lourd  fardeau.  Prends  ma  main , attache-toi  à mes 
vêtements,  mes  pieds  tremblants  se  dérobent  sous  moi. 
Vieillard , guide  un  vieillard.  Ensemble  autrefois , dans 
notre  jeunesse,  nous  avons  pris  part  aux  travaux  guer 
riers  qui  ont  illustré  notre  glorieuse  patrie. 

Voyez  ces  éclairs  terribles  qui  brillent  dans  leurs 
yeux  : c’est  le  regard  de  leur  père.  Son  infortune  ne  les 
a point  quittés  dès  l’enfance,  et  la  beauté  non  plus  ne  les 
a point  abandonnés.  O Grèce!  quels  défenseurs  tu  per- 
dras eu  immolant  les  (ils  d'Hcrculc! 

Mais  je  vois  le  souverain  de  ce  pays,  Lycus,  qui 
s’avance  vers  le  temple. 


LYCÜS.- 

S'il  m'est  permis  d’interroger  le  père  et  l’épouse 
d’Hcrculc  (et  je  pense  qu’un  maître  a ce  droit  ),  jusqu’à 
quel  terme  pensez-vous  prolonger  votre  vie?  Quel  espoir, 
quel  secours  entrevoyez-vous  contre  la  mort?  Croyez- 
vous  voir  revenir  en  ces  lieux  le  père  de  ces  enfants, 
qui  est  couché  pour  jamais  dans  le  séjour  de  Plulon  ? 
Cette  nécessité  de  mourir  vous  plonge  dans  un  désespoir 
peu  digne  de  vous , qui  vous  vantez  par  toute  la  Grèce, 
loi , de  ce  que  Jupiter , -partageant  ta  couche,  a mis  au 
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inonde  un  nouveau  dieu;  toi,  d'être  appelée  l'épouse  du 
plus  grand  des  héros.  Et  qu’a  done  fait  de  sï  grand  cet 
illustre  époux  pour  avoir  fait  périr  l’hydre  de  Lerne  ou 
le  lion  de  Néinée,  qu’il  a fait  tomber  dans  ses  rets,  et 
qu’il  prétend  avoir  étouffé  entre  ses  bras?  Esl-ccdonc  là 
ce  qui  doit  empêcher  les  fils  d’IIercule  de  mourir?  Héros 
sans  valeur,  qui  s'acquit  une  réputation  de  courage  en 
combattant  de  vils  animaux,  et  manqua  de  vaillance 
pour  d’autres  exploits,  jamais  on  ne  le  vit  armer  son 
bras  gauche  du  bouclier  et  affronter  de  prés  la  lance; 
mais,  tenant  en  main  son  arc,  la  plus  lâche  des  armes , 
il  était  toujours  prêt  à fuir.  La  preuve  de  courage  pour 
un  guerrier  n’est  point  de  lancer  des  flèches,  mais  de 
rester  ferme  et  d’envisager  sans  pâlir  les  sillons  profonds 
de  la  lance,  et  de  se  tenir  immobile  à son  poste. 

Pour  moi , vieillard,  ce  que  je  fais  n’est  point  un  acte 
de  cruauté  , mais  de  prudence  . j’ai  fait  péril-  Créon  , le 
père  de  celle  femme,  et  je  suis  assis  sur  son  trône.  Je  ne 
veux  donc  pas,  en  laissant  vivre  ces  enfants,  épargner 
des  vengeurs  qui  puniraient  mon  usurpation. 

AMPHITRYON. 

Que  Jupiter,  pour'sa  part,  défende  son  (ils;  pour 
moi,  Hercule,  je  me  charge  de  démontrer  la  sottise  de 
ton  accusateur,  car  je  ne  dois  pas  souffrir  que  ta  gloire 
soit  outragée. 

Il  faut,  avant  tout,  repousser  une  accusation  inouïe 
(car  je  crois  que  jusqu'à  ce  jour,  Hercule,  on  n’avait 
jamais  parlé  de  ta  lâcheté),  J’invoque  ici  le  témoignage 
des  dieux,  j’interroge  les  foudres  de  Jupiter,  le  char 
attelé  de  quatre  coursiers  avec  lequel  Hercule  attaqua  les 
Géants,  fils  delà  Terre,  et,  perdant  leurs  flancs  de  traits 
ailés  , célébra  avec  les  dieux  un  glorieux  triomphe.  Toi  - 
même,  ô le  plus  vil  des  rois , va  dans  Pholoé  >,  demande 
à ces  insolents  qnadrupèdes,  à la  race  dis  Centaures, 

1 Pholoé,  montagne  d'Arcadie,  où  Hercule  avait  combattu  les  Cen- 
taures. 
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quel  est  le  héros  qu'ils  estiment  le  plus  vaillant.  En 
nommeront-ils  un  autre  que  mon  fils,  auquel  tu  n'ac- 
cordes cependant  qu'une  réputation  peu  méritée?  Si  lu 
interrogeais  Dirphys4,  patrie  des  Abantes,  où  tu  fus 
élevé,  elle  se  tairait  sur  tes  louanges,  car  il  n’est  aucun 
lieu  où  ta  patrie  puisse  rendre  témoignage  de  les  exploits. 

Mais  lu  dédaignes  l’arc  et  les  flèches,  celte  invention 
admirable:  écoute  mu  réponse,  et  instruis-toi.  Le  sol- 
dat pesamment  armé  est  esclave  de  son  armure;  ceux 
qui  sont  dans  les  mêmes  rangs  que  lui  manquent-ils  de  , 
bravoure,  il  meurt  victime  de  leur  lâcheté;  s’il  hrisc  sa 
lance,  il  ne  peut  repousser  la  mort,  n’ayant  d’autre 
arme  que  sa  valeur.  Mais  celui  dont  le  bras  est  habile  il 
lancer  les  traits  a ce  premier  avantage  de  couvrir  de  flè- 
ches ceux  qui  l’attaquent , en  restant  à l’abri  des  atteintes 
mortelles;  et,  même  à distance,  il  se  venge  de  ses  en- 
nemis, il  les  blesse  et  les  aveugle  de  ses  traits,  sans 
exposer  à leurs  coups  son  corps,  qui  est  à couvert  en  un 
lieu  sûr.  C'est  là  te  comble  de  l’habileté  dans  le  combat  : 
faire  souffrir  l’ennemi,  tenir  sa  personne  en  sûreté,  et 
ne  pas  dépendre  du  hasard.  Telle  est  la  réfutation  que  , 
j’oppose  à tes  reproches. 

Mais  ces  jeunes  enfants,  pourquoi  veux-tu  les  faire 
mourir?  Que  t’ont-ils  fait?  A un  seul  égard , je  l’avoue  , 
lu  es  sage  et  le  fais  justice.  Lâche  que  lu  es,  tu  as  raison 
de  craindre  la  postérité  des  braves;  mais  il  est  cruel  pour 
nous  de  mourir  victimes  de  ta  lâcheté.  C’était  à nous , qui 
valons  mieux  que  toi , à te  réserver  un  tel  sort , si  Jupiter 
était  juste  envers  nous.  Si  donc  lu  veux  garder  le  scep- 
tre de  celle  terre,  permets- nous  de  nous  exiler;  n’use 
pas  de  violence  envers  nous,  ou  lu  subiras  à ton  tour  la 
violence,  lorsque  le  souffle  de  la  fortune  aura  changé. 
Hélas!...  ô terre  de  Cadmus  (car  je  me  tourne  aussi  vers 
toi , et  je  t’adresse  la  part  de  reproches)  ! c’est  doue  ainsi 
que  vous  défendez  Hercule  et  ses  eùfants,  lui  qui,  af- 

1 Dirphys,  montagne  de  l’Eubee,  >|ui  portait  aussi  le  nom  d'Abantide. 
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frontanl  seul  le  combat  contre  tous  les  Myniens',  donna 
à Thèbes  le  droit  de  lever  au  ciel  un  œil  libre?  El  la 
Ci  ■èce  elle-même , je  ne  puis  l’approuver  ni  garder  le 
silence  sur  ses  loris,  lorsqu’elle  se  montre  ingrate  en- 
vers mon  fils  : elle  devait  accourir  au  secours  de  ces 
orphelins  avec  le  feu,  la  lance  et  les  armes,  par  recon- 
naissance pour  celui  dont  les  travaux  ont  purgé  de 
monstres  la  terré  et  les  mers.  O mes  enfants,  ni  Thèbes 
ni  la  Grèce  ne  vous  prêtent  ce  secours  : vous  tournez  vos 
regards  sur  moi,  impuissant  défenseur,  qui  n'ai  plus 
d’autres  armes  que  dd  vaines  paroles.  Mon  ancienne  vi- 
gueur m’a  pour  jamais  abandonné,  la  vieillesse  fait 
trembler  mes  membres,  et  ma  force  est  éteinte.  Si  j'é- 
tais jeune  encore,  si  mon  corps  n’était  pas  sans  vigueur, 
je  saisirais  une  lance,  j’ensanglanterais  su  blonde  che- 
velure, et  mon  bras  forcerait  Ce  Irtclie  à fuir  au  delà  «les 
bornes  atlantiques. 

I.E  CHOEUR. 

C’est  ainsi  que  les  hommes  vertueux  , quoique  lents  à 
s’émouvoir,  savent  quand  il  le  faut  défendre  la  justice. 

LÏC.CS. 

Entasse  contre  moi  tes  déclamations  insolentes , j’y 
répondrai  par  un  prompt  châtiment.  (.4  sa  suite.)  Allez, 
vous  sur  l'IIélicon , vous  aux  vallons  du  Parnasse;  or- 
donnez aux  bûcherons  d’abattre  de  nombreuses  bran- 
ches de  chêne;  cl  dès  qu’elles  seront  apportées  dans  la 
ville,  qu'on  en  construise  un  bûcher  autour  de  l’autel , 
et  inettez-y  le  feu  pour  consumer  les  corps  de  tous  ces 
coupables;  qu’ils  sachent  que  leur  mort  ne  règne  plus 
sur  ce  pays , mais  que  je  suis  le  seul  maître.  (Auchaur.) 

' Ergine,  roi  des  Mvniens  t était  maître  de  Thèbes  et  exigeait  dure- 
ment des  tributs  qu'il  avait  imposés  à ses  habitants.  Hercule,  avaul 
atteint  l’âge  de  l’adolescence,  résolut  de  délivrer  les  Tbébains  de  cette 
servitude  : il  saisit  ceux  qui  avaient  été  envoyés  pour  lever  lé  tribut.  cp 
après  les  avoir  mutilés,  il  les  chassa  houtcusement.  Il  arma  ensuite  une 
troupe  de  jeunes  gens  avec  les  armes  consacrées  ( car  les  Théhains  n’en 
avaient  point  d'autres),  et  marcha  contre  Ergiuc,  qu’il  tua  dans  un  dé- 
lité où  il  s’était  imprudemment  engagé. 
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El  vous,  vieillards,  qui  formez  des  vœux  contraires  à 
inos  desseins,  vous  n’aurez  point  à gémir  seulement  sur 
le  sort  des  enfants  d’Ilercule,  mais  sur  les  malheurs  de 
vos  propres  familles,  lorsqu’elles  éprouveront  mes  ri- 
gueurs. M’oubliez  point  que  vous  'êtes  des  esclaves  sou- 
mis à.  mon  pouvoir. 

lk  choeur. 

Fils  de  ki  Terre  ',  ô vous  que  Mars  fit  naître  en  semant 
les  dénis  arrachées  à la  gueule  énorme  dn  dragon  , que 
tardez-vous  à lever  ces  bâtons  sur  lesquels  votre  main 
repose,  et  à ensanglanter  la  tête  impie  de  ce  tyran  v lui 
qui,  étranger  à T hèbes , vient,  malgré  sa  lâcheté,  ré- 
gner sur  notre  jeunesse?  (.4  l.ycus  ) Mais  sur  moi,  du 
moins,,  Lu  ne  régneras  jamais  impunément  ; tu  ne  t’em- 
pareras pas  du  fruit  de  mes  travaux  et  de  ma  valeur. 

Retourne  aux  lieux  d’où  tu  viens,  vas-y  trouver  la  mort  • 

et  y reporter  ton  iusolence;  car  jamais^  moi  vivant,  lu 
ne  feras  périr  les  fils  d'Hercule.  Ce  héros  n’est  pas  ense- 
veli tout  .entier  dans  les  entrailles  de  la  terre,  puisqu'il 
laisse  des  enfants.  Tu  es  le  destructeur  de  notre  patrie, 
et  lui,  qui  en  fut  le  défenseur,  n'a  point  un  sort  digne 
de  sa  vertu.  Et,  après  cela,  on  uie  reproche  de  faire  l’em- 
pressé pour  servir  uu  ami  mort,  alois  qu’on  a le  plus 
besoin  d’amis  ! O mon  bras , avec  quelle  ardeur  lu  brû- 
les de  saisir  la  lance!  mais  ta  faiblesse  rend  ton  vœu  im- 
puissant. (4  Lycut.)  Autrement,  je  t'aurais  empêché  de 
m’appeler  esclave , et  j’habiterais  avec  honneur  cette 
Thèbesoù  tu  règnes  si  fièrement;  caria  sagesse  est  ban- 
nie d’un  État  en  proie  aux  séditions  et  à de  pernicieux 
conseils;  sans  quoi,  jamais  Thèbes  ne  l’aurait  reçu  pour 
maître. 

MÉGARE. 

Vieillards,  j'approuve  votre  courage  : ej est  ainsi  que 
des  amis  doivent  s'animer,  d’un  juste  courroux  pour  la 
défense  de  leurs  amis.  Toutefois  craignez,  en  vous  irri- 

1 Le  cvrvphve  s'adresse  n sa  suite. 
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tant  à cause  de  nous  contre  vos  maîtres,  de  vous  attirer 
un  traitement  rigoureux.  Et  toi , Amphitryon , écoute  et 
dis-moi  si  tu  approuves  mes  desseins;  Je  chéris  mes 
enfants  (comment  ne  chérirais-je  point  ceux  qutfj’ai  en- 
fantés dans  la  douleur?),  et  la  moFtme  paraît  redou- 
table; mais  le  mortel  qui  résiste  à la  nécessité,  je  le  juge 
insensé.  Puis  donc  qu'il  faut  mourir,  mourons,  mais 
sans  nous  laisser  constituer  par  le  feu,  en  prêtant  à rire 
il  nos  ennemis , mal  pire  pour  moi  que  la  mort.  Nous 
devons  h notre  famille  de  glorieux  exemples , une  noble 
réputation  de  vaillance  s’allaclie  à ton  nom,  il  ne  t’est 
plus  permis  de  mourir  avec  lâcheté;  et  mon  époux,  sans 
que  j’invoque  aucuns  témoins,  est  couvert  d’une  gloire 
immortelle;  il  refuserait  de  sauver  ses  enfants  au  prix  de 
leur  houAeur;  car  les  mortels  généreux  souffrent  de  la 
mauvaise  renommée  de  leurs  enfants,  et  moi  je  ne  dois 
pas • rejeter  l’exemple  d’un  époux. 

Mais  considère  tes  espérances  sous  l’aspect  où  elles  s’of- 
frent à moi  : penses  tu  que  ton  fils  sorte  du  sein  de  la 
terre?  Quel  mort  est  jamais  revenu  du  séjour  de  Pluton-? 
Crois-tu  que  nous  puissions  adoucir  Lycus  par  nos  paro- 
les? Nullement.  Un  ennemi  brutal,  il  faut  le  fuir;  s’il 
est  sage  et  généreux , il  faut  se  soumettre  : en  lui  mon- 
traut  de  la  douceur,  oti  obtiendra  plus  facilement  sa  clé- 
mence. 

Déjà  la  pensée  m’est  venue  de  solliciter  l’exil  pour-ces 
enfants;  mais  c’est  encore  un  triste  sort  de  sauver  sa  vie 
au  prix  de  la  misère  : le  doux  accueil  d’un  hôte  à des 
amis  dans  l’exil  ne  dure  pas  au  delà  d’un  jour.  Ose  af- 
fronter la  mort  avec  moi,  puisque  aussi  bien  elle  l’at- 
tend. Vieillard  , j’en  appelle  à la  noblesse  de  ton  âme  : 
vouloir  triompher  des  malheurs  envoyés  par  les  dieux , 
c’est  une  prétention  insensée.  Ce  qui  est  arrêté  par  le 
destin , nul  n’a  le  pouvoir  de"  le  changer. 

LE  CHOEUR. 

Au  temps  où  mes  bras  avaient  toute  leur  vigueur,  si 
quelqu’un  t’avait  outragé , il  eût  été  bientôt  réprimé; 
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mais  à présent  nous  sommes  anéantis  : c’est  à toi  désor- 
mais, Amphitryon,  à chercher  les  moyens  de  repousser 
les  coups  du  sort. 

AMPHITRYON. 

Ce  n’est  pas  la  lâcheté  ni  l’amour  de  la  vie  qui  m'em- 
pêchent de  chercher  la  mort;  je  veux  conserver  à mon 
(ils  les  enfants  qu'il  m’a  confiés;  mais  je  crains  de  sou- 
haiter l’impossible.  (Il  quitte  l'autel.)  Voici  ma  tête?, 
elle  s'offre  au  fer  meurtrier;  perces  mon  sein,  immolez- 
moi , précipitez-moi  du  haut  d’un  rocher.  Il  est  une  seule 
grâce  que  nous  te  demandons,  6 roi  : fais-nous  périr, 
moi  et  celle  infortunée,  avant  d’égorger  ses  enfants*; 
dispense-nous  de  les  voir  (spectacle  impie!)  rendre  le 
dernier  soupir  en  invoquant  le  nom  de  leub  mère  et  de 
leur  aïeul.  Ordonne  du  reste  à ton  gré,  car  nous  n’avons 
aucune  chance  de  nous  dérober  ù la  mort. 

MÉGAIIE. 

A mon  tour  je  te  conjure  d’ajouter  à celte  grâce  une 
grâce  nouvelle,  et  d’accorder  à la.  fois  à deux  infortunés 
une  double  consolation.  Souffre  que  je  pare  ces  enfants 
des  ornements  funèbres;  ordonne  qu’on  m’ouvre  ce 
palais,  dont  à présent  nous  sommes  exclus,'  pour 
que  du  moins  ils  obtiennent  cette  part  de  l’héritage  de 
leur  père. 

LYCOS. 

Sois  satisfaite.  — Esclaves,  ouvrez  les  portes.  — (A 
Mégare  et  à ses  enfants . ) Entrez  pour  revêtir  votre  der- 
nière parure  ; je  ne  vous  refuse  point  ces  ornements.  Et 
lorsque  vous  serez  parés  pour  le  sacrifice,  je  viendrai 
vous  faire  passer  dans  le  séjour  des  ombres. 


1 Sénèque,  fltrcule furieux,  1040  : 

Stal  eccc  ad  ara»  ho$lia;  exspcfbl  maniuu 
Cervice  prona.  * 

3 Sénèque , ibid.,  509  : 

Ilee  unions  a te  genitor  Àlcid*  pelo, 
Jtogarc  quod  me  dcceat , ut  primus  radam, 


Digitized  by  Google 


478 


HERCULE  FURIEUX. 


U ÉGARE. 

0 mes  enfants , suivez  les  pas  d'une  mère  infortunée 
dans  le  palais  paternel,  dont  les  richesses  sont  la  proie 
d'un  maître  étranger  ; le  nom  seul  nous  en  appartient 
encore. 

AMPHITRYON. 

S 

O Jupiter,  c’est  donc  en  vain  que  tu  as  partagé  ma 
couche  nuptiale;  en  vain  j’ai  invoqué  en  loi  le  vengeur 
d'un  lils;  tu  n'es  donc  pas  l'ami  que  je  croyais  avoir  en 
tpi!  Simple  mortel , je  surpasse  en  vertu  le  plus  grand 
des  dieux,  car  je  n’ai  pas  trahi  les  enfants  d’Hercule. 
Mais  loi , lu  as  bien  su  t'introduire  furtivement  dans  une 
couche  étrangère  , et  t’emparer  sans  droit  de  la  fenune 
d’un  autre  ; mais  lu  ne  sais  point  sauver  ceux  qui  le  sont 
chers.  Tu  es  donc  uu  dieu  sang  sagesse,  ou  lu  méprises 
la  justice. 

(il  ebtre  dans  le  palais  avec  Mcgare.  ) 


LE  CIIOEI'K,  »eul. 

Apollon  entonne  ses  hymnes  avec  des  chants  joyeux, 
et  de  son  archet  d'or  il  frappe  son  luth  harmonieux.  Et 
moi , je  veux  célébrer  par  mes  louanges  celui  qui  est 
descendu  dans  la  sombre  nuit  des  enfers  ; soit  qu’on  l’ap- 
pelle (ils  de  Jupiter  ou  lils  d'Amphilryon , je  veux 
chauler  ls\  gloire  qui  couronne  ses, exploits.  Les  éloges 
des  nobles  travaux  sont  l’honneur  des  morts.  D'abord  il 
purgea  la  forêt  de  Jupiter  du  lion  qui  y faisait  sa  retraite, 
il  se  pai*a  de  sa  dépouille , et  couvrit  sa  blonde  che- 
velure de  la  terrible  tête  du  monstre. 

Il  blessa  de  son  arc  meurtrier  la  race  sauvage  des  Cen- 
taures, habitants  des  montagnes,  et  les  perça  de  ses  flèches 
ailées.  Sa  victoire  eut  pour  témoin  le  Déliée  aux  eaux 
limpides,  les  vastes  et  stériles  plaines  qu’il  arrose,  et  les 
retraites  du  Pélion,  et  les  cavernes  de  l’IIomolé',  o.ù  les 

1 Montagne  de  Thessalic. 
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Centaures  allaient  choisir  les  pins  dont  ils  armaient  leurs 
bras  pour  soumettre  la  Thessalic  par  leurs  incursions. 
La  biche  aux  cornes  dorées,  fléau  des  laboureurs,  tomba 
aussi  sous  les  coups  d’Hercule;  il  l’offrit  à la  déesse  qu’on 
adore  à CEnoé1,  et  qui  se  plaît  ô tuer  les  bêtes  sauvages. 

Ensuite  il  monta  sur  le  char  et  dompta  les  coursiers  de 
Diomède,  il  soumit  au  frein  ces  juments  furieuses  et 
jusqu’alors  indomptées,  qui,  dans  leurs  crèches  san- 
glantes, se  repaissaient  avec  joie  de  membres  humains. 
Il  franchit  l’Hèbre  aux  flots  argentés,  afin  d’accomplir  le 
travail  prescrit  par  le  tyran  de  Myeèucs,  et  sur  le  rivage 
péliaque  il  fraya  un  passage  au  torrent’  : puis  il  perça 
de  ses  traits  C yen  us , meurtrier  ne  ses  hôtes,  insociable 
tyran  d’Atnphanée*. 

Il  vint  ensuite  aux  jardins  de  l’-Hespérie,  vers  les  nym- 
phes aux  chants  harmonieux,  cueillir  la  pomme  d’or  sur 
le  rameau  chargé  de  fruits,  en  tuant  le  dragon  au  dos  cou- 
leur de  feu,  qui  gardait  le  tronc  inaccessible  et  l’entourait 
de  ses  replis  : il  pénétra  daus  les  retraites  de  la  mer  im- 
mense, pour  assurer  par  sa  rame  puissante  la  sécurité  des 
navigateurs.  Puis,  s’avançant  vers  le  palais  d’Atlas,  il 
porta  les  mains  au  milieu  de  la  voûte  céleste,  et  sa  force 
invincible  soutint  la  demeure  étoilée  des  dieux. 

11  s’avança  à travers  les  Ilots  de  l’Euxin  contre 
l’armée  des  Amazones,  montées  sur  de  fiera  coursiers, 
près  du  lac  Méotis  qui  reçoit  plusieurs  fleuves  dans  son 
sein.  Quelle  troupe  guerrière  ne  sortit  point  de  la  Grèce 
à la  suite  de  ce  héros  chéri,  lorsqu'il  ravit  l’armure  d’or 
de  la  fille  de  Mars , et  que  le  fatal  baudrier  devint  le  prix 
de  sa  conquête  1 La  Grèce  reçut  les  dépouilles  de  cette 
reine  barbare,  et  Mycènes  les  conserve  encore.  La  flamme 
à la  main,  il  anéantit  l'hydre  de  I.crnc  aux  mille  tètes, 

• Ville  de  l’Argolidc , particulièrement  consacrée  à Diane. 

1 J’ai  adopté  la  leçon  de  Bothe,  àvaupco  i itcfot  rrOXot;. 

3 11  y avait  une  ville  de  ce  nom  en  Thessalic;  il  parait  que  c'est  celle 
qu’Éuripide  désigne.  La  victoire  qu’llercule  remporta  sur  Cycnus  fait  le 
sujet  du  petit  poème  d’Hésiode  intitulé  le  Bouclier  d' Hercule. 
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ce  fléau  destructeur,  et  l’investit  des  mêmes  traits  dont  il 
perça  le  berger  d’Érytbie  au  triple  corps1. 

Vainqueur  dans  d’autres  combats,  il  obtint  encore  de 
glorieux  triomphes  : et,  pour  terminer  ses  travaux,  il 
vogua  vers  Pluton  qui  fait  couler  tant  de  larmes*.  C'est 
là  que  l’infortuné  a perdu  la  vie;  il  n'en  est  point  re- 
venu: sa  maison  est  vide  d'amis;  la  barque  de' Caron 
attend  ses  enfants  pour  leur  faire  passer  les  bords  qu’pn 
passe  sans  retour;  sentence  injuste  et  impie  ! C’est  vers 
toi  que  la  famille  tourne  ses  regards,  et  tu  es  absent! 
Si  mon  corps  avait  la  vigueur  de  la  jeunesse,  si  je  pou- 
vais, avec  les  Thébaius  de  mon  âge,  manier  la  lance 
dans  les  combats,  jo  volerais  au  secours  de  ces  enfants  : 
mais  le  temps  heureux  de  la  jeunesse  a fui  loin  de  moi. 

Mais  je  vois  les  fils  d’Hercule,  ce  héros  jadis  si  grand  , 
revêtus  des  voiles  funèbres  ; son  épouse  chérie  traîne  sur 
ses  pas  ses  enfants  et  le  père  d’Hercule  accablé  de  vieil- 
lesse. Malheureux  que  je  suis!  je  ne  puis  retenir  les 
sources  de  larmes  qui  s’échappent  de  mes  yeux. 


mégare. 

C’en  est  fait.  Où  est  le  prêtre?  Où  est  le  sacrificateur 
de  ces  infortunés?  Quel  est  celui  qui  doit  me  donner  le 
coup  mortel?  Ces  victimes  sont  prêtes  à descendre  dans 
les  enfers.  O mes  enfants,  la  mort  nous  entraîne,  elle 
attache  ensemble  à son  char  un  vieillard,  des  enfants,  une 
mère.  O malheureuse  destinée , qui  me  frappe  avec  ces 
fils  que  mes  yeux  voient  pour  la  dernière  fois!  Jo  vous 
ai  donné  le  jour,  je  vous  ai  élevés,  pour  être  le  jouet  de 
nos  ennemis,  le  but  de  leurs  outrages  et  de  leurs  coups 

• Géryon. 

J Voici  l’ordre  dans  lequel  Diodore  de  Sicile  place  les  travaux  d' Her- 
cule; on  verra  en  quoi  Euripide  a suivi  la  tradition  ou  s'eu  est  écarté  : 
j,  lion;  II,  hydre;  III,  sanglier;  IV,  biche;  V,  oiseaux  de  Stymphalc  ; 
VI,  étables  d'Augias;  Vil,  taureau  de  Crête;  VIII,  cavales  de  Diomède; 
IX,  Amazones;  X,  Céryon  ; XI,  Cerbère;  XII,  llespéridcs , et  Atlas 
soulagé. 
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meurtriers.  Hélas!  combien  l’événement  a trompé  les 

espérances  que  m’avaient  inspirées  les  discours  de  votre 
père!  A loi,  mou  (ils,  il  destinait  le  trône  d’Argos;  tu 
devais  habiter  le  palais  d'Eurysthéc  et  posséder  la  fertile 
terre  des  Pélasges;  il  voulait  couvrir  ton  front  de  la  dé- 
pouilledu  lion  dont  lui-même  était  revêtu  : loi,  tu  devais 
régner  sur  les  Thébains  aux  chars  nombreux,  recueillir 
l’héritage  de  ma  famille,  comme'  lu  l’avais  persuadé  à 
ton  père.  Il  eût  armé  ton  bras  de  sa  massue  redoutable, 
présent  trompeur  de  Dédale.  A toi,  enGn,  il  promettait  de 
donner  OEehalic  , que  ravagèrent  jadis  ses  traits  inévi- 
tables. C’est  ainsi  qu’à  vous  trois  votre  père  destinait 
trois  royaumes,  dans  les  brillants  projets  de  son  noble 
cœur.  Et  moi , je  choisissais  avec  soin  dè  jeunes  épouses 
pour  les  unir  à votre  sort;  je  les  cherchais  dans  Athènes, 
à Sparlcct  à Thèbes,  dans  l’espoir  que  ces  liens  puissants 
vous  retiendraient  à l’abri  des  orages,  et  assureraient 
votre  bonheur.  Tous  ces  projets  sont  évanouis  : la  for- 
tune a changé,  elle  vous  donne  les  Parques  pour  épouses, 
et  à moi  mes  larmes  pour  bain  nuptial , infortunée  que 
je  suis  I Votre  aïeul  dispose  le  banquet  pour  cet  hymeu, 
qui  vous  fait  gendres  de  Plulon.  Hélas  1 lequel  de  vous 
presserai-je  d’abord  sur  mon  cœur?  Lequel  de  vous 
recevra  mes  premiers  ou  mes  derniers  embrassements? 
Que  ne  puis-je,  ainsi  que  l’abeille  aux  ailes  dorées,  voler 
de  l’un  à l’autre , cueillir  des  gémissements  sur  vos 
lèvres  , en  composer  un  trésor  de  douleur,  pour  le  ré- 
pandre en  torrents  de  larmes? 

Cher  époux  (si  ma  voix  peut  se  faire'  entendre  des 
morts  chez  Pluton),  Hercule,  c’est  à toi  que  j’adresse  ces 
mots:  La  mort  ravit  ton  père  et  tes  enfants,  et  je  péris 
avec  eux  , moi  que  ton  hymen  lit  appeler  heureuse  par 
les  mortels.  Viens  à notre  aide,  que  ton  ombre  du  moins 
m’apparaisse!  C’est  assez  de  ta  présence;  car  les  meur- 
triers de  tes  enfants  sont  lâches  devant  toi. 

AMPHITRYON. 

Femme,  prépnre-nous  l’accès  des  enfers.  Pour  moi,  ô 
II. 
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Jupiter  ! je  l’implore  en  élevant  mes  mains  vers  le  ciel  : si 
lu  veux  protéger  ces  enfants  , hâte-tor,  car  bientôt  il  ne 
sera  plus  en  ton  pouvoir  de  les  défendre.  Cependant  -je 
t’ai  invoqué  bien  souvent...  peines  inutiles;  car,  je  le  vois, 
notre  mort  est  inévitable.  ' _ 

Mais  vous , ô vieillards  , la  vie  est  courte , , passéz-la 
dans  les  plaisirs,  jour  et  nuit  évitez  la  douleur:  car  le 
temps  ruine  nos  espérânees;  occupé  du  présent,  il  s’en- 
vole d’une  aile  rapide.  Voyez  mon  sort;  ma  prospérité 
faisait  l’admiration  des  mortels , la  fortune  me  l’a  ravie 
en  un  jour,  «t  l’emporte  dans  les  airs  comme  un  oiseau 
fugitif.  Quel  mortel  jouit  d’une  fortune  ou  d’une  gloire 
assurée?  Adieu  , vieillards,  vous  voyez  pour  la  dernière 
fois  ui)  ami  de  votre  âge. 


MÉOARE. 

Mais  quoi,  vieillard  ! n’est-ce  pas  un  être  chéri  que  je 
vois?  Dois-je  en  croire  mes  yeux? 

AMPHITRYON. 

Je  ne  sais,  ma  fille.  Je  suis  comme  toi  saisi  de  stupeur. 

MÉGARE. 

C’est  lui , c’est  ce  héros  qu’on  disait  enseveli  sous  la 
terre,  si  toutefois  un  songe  ne  m’abuse  à la  clarté  du  jour. 
Que  dis-je?  où  mon  esprit  troublé  voit-il  des  songes? 
C’est  ton  fils  lui-même,  ô vieillard  f Accourez,  mes  en- 
fants, attachez-vous  aux  habits  de  votre  père,  allez,  volez 
dans  ses  bras,  ne  le  quittez  point;  ce  défenseur  n’èst  pas 
moins  sûr  pour  vous  que  Jupiter  Sauveur*. 

HERCULE. 

Salut,  ô palais  ! ô portes  de  mes  foyers!  Avec  quelle 
joie  je  vous  retrouve  eu  revenant  à la  lumière!  Mais  que 
vois-je?  mes  enfants  à l’entrée  de  ce  palais  , la  tête  cou- 
ronnéed’ornements  funèbres,  mon  épouse  entourée  d’une 
troupe  d’hommes*,  et  mon  père  pleurant  quelque  ca- 

1 Dont  ils  embrassaient  l’autel. 

2 Les\irilUrtis  du  Chœur.  ^ 
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lanrité.  Approchons  , pour  les  interroger.  Mégarc  , quel 
événement  plonge  notre  maison  dans  le  deuil  ? 

MÉGARE. 

O le  plus  chéri  des  mortels,  astre  sauveur  de  ton  père, 
échappé  toi-même  aux  dangers,  tu  viens  à propos  pour  le 
salut  de  tes  amis. 

HERCULE. 

Que  dis-tu?  O mon  père,  quel  trouble  règne  en  ces 
lieux  ? 

MÉGAUE. 

Nous  sommes  perdus.  Pardonne,  vieillard,  si  j’ai  de- 
vancé ta  réponse;  mais  une  femme  est  plus  faible  contre 
la  douleur,  et  mes  enfants  allaient  mourir,  et  moi  avec 
eux. 

HERCULE. 

O Apollon,  que  ce  début  est  d’un  funeste  augure! 

MÉGARE. 

Mes  frères  sont  morts,  ainsi  que  mon  vieux  père. 

HERCULE. 

Que  dis-tu?  Quel  coup  les  a frappés,  ou  quelle  lance 
ennemie  ? 

MÉGARE. 

L’illustre  Lycus , qui  règne  en  ces  lieux , les  a lait 
périr. 

HERCULE. 

Est-ce  les  armes  à la  main , ou  dans  le  feu  d’une  sé- 
dition ? 

MÉGARE. 

C’est  à la  faveur  des  troubles  qu’il  s’est  emparé  de  la 
ville  aux  sept  portes. 

HERCULE. 

Quelle  est  donc  la  cause  de  la  frayeur  et  de  celle  de 
ce  vieillard  ? 

MÉGARE. 

Lycus  allait  faire  périr  Ion  père,  les  enfants  et  moi- 
même. 
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HERCULE. 

Que  dis-tu?  Que  craignait-il  de  mes  enfouis  or- 
phelins ? 

M ÉGARE. 

U craint  qu’ils  ne  vengent  un  jour  le  meurtre  de 
Créon. 

HERCULE. 

Mais  pourquoi  cet  appareil  de  voiles  funèbres? 

M ÉGARE. 

Nous  sommes  déjà  revêlus  des  parures  de  la  mort. 

HERCULE. 

Et  vous  alliez  succomber  sous  la  violence?  0 malheu- 
reux Hercule! 

M ÉGARE. 

Nous  n'avons  plus  d’amis  : on  te  disait  mort. 

HERCULE. 

Qui  a pu  vous  faire  ainsi  désespérer  de  mon  retour? 

«ÉGARÉ. 

Les  hérauts  d’Eurystbée  nous  annonçaient  ce  malheur. 

«ÉGARE. 

Mais  pourquoi  avez-vous  abandonné  mon  palais  et 
mes  foyers  ? 

«ÉGARE. 

La  Violence  a chassé  ton  père  de  son  lit. 

nERCULE. 

Il  a osé  sans  pudeur  outrager  un  vieillard  ? 

«ÉGARE. 

La  Pudeur  habile  loin  de  celte  cruelle  déesse 

HERCULE. 

L'absence  m’a-t-elle  donc  fait  perdre  tous  mes  amis? 
MÉGARE. 

Est-il  des  amis  pour  l'homme  malheureux? 

HERCULE. 

Comptent-ils  pour  rien  mes  victoires  sur  les  Minyens? 
1 C'cU-à-dire  de  la  Violence. 
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M ÉGARE.  » 

Le  malheur,  je  te  le  répète,  n’a  plus  d’amis. 

HEKCULE. 

Réjetex  loin  de  vous  ces  bandelettes  funèbres  dont  vos 
fronts  sont  couverts;  ouvrez  les  yeux  à la  clarté  du  jour, 
èt  goûtez  la  douceur  d'échapper  aux  ténèbres  infernales. 
Pour  moi  (car  c'est  maintenant  mon  bras  qui  doit  agir), 
je  vais  d’abord  renverser  le  palais  dû  nouveati  tyran , 
couper  sa  tète  impie,  et  la  jeter  pour  pâture  aux  chiens 
dévorants.  Ceux  des  Thébains  que  je  trouverai  ingrats 
envers  leur  bienfaiteur  tomberont  sous  les  jcoups  de  cet 
arme  victorieuse,  mes  traits  ailés  disperseront  les  autres  : 
l'ismène  regorgera  de  morts  et  de  carnage , l’eau  lim- 
pide de  Dircé  sera  teinte  de  sang.  Et  qui  donc  dois-je 
défendre,  si  ce  n’est  mon  épouse,  mes  enfants  et  mon 
père?  Périssent  mes  travaux!  Eu  vain  j’ai  terminé  tant 
de  glorieuses  entreprises,  si  je  n’achève  celle-ci.  Oui, 
c’est  à moi  d'affronter  la  mort  pour  ceux  qu’on  y dé- 
voue à cause  de  moi.  Eh  quoi!  serait-il  honorable,  après 
avoir  combattu  l’hydre  et  le  lion  de  Némée  sur  les  ordres 
d'Euryslhée , de  ne  pouvoir  dérober  mes  enfants  à la 
mort?  je  ne  mériterais  donc  plus  le  nom  d’IIercule  vic- 
torieux. 

LE  CHOEUR. 

Quoi  de  plus  juste  que  de  protéger  ses  jeunes  enfants , 
son  vieux  père,  et  la  compagne  de  sa  vie? 

AMPHITRYON. 

Il  est  digne  de  loi , mon  fils,  de  le  montrer  ami  fidèle 
et  implacable  ennemi;  mais  ne  précipite  pas  tes  ven- 
geances. 

hercule.  - , 

En  quoi , mon  père,  suis-je  plus  prompt  qu'il  ne  con- 
vient? 

AMPHITRYON. 

Le  roi  a pour  auxiliaire  une  troupe  d’hommes  soi- 
disant  riches,  mais  réellement  pauvres,  qui  ont  excité 
la  sédition  et  renverse  l'Étal -pour  autoriser  louis  rapines  ; 

41* 
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ils  ont  dissipé  leur  patrimoine  par  de  folles  dépenses  ou 
par  l’oisiveté.  On  l’a  vu  venir  vers  la  ville;  prends  donc 
garde  que  les  ennemis  ne  se  rassemblent  et  ne  t’ac- 
cablent à l’improviste. 

U EBOULE. 

» * 

Il  m’importait  peu  d’êlre  vu  de  toute  la  ville;  mais 
un  augure  sinistre  avait  frappé  mes  regards,  et  je  com- 
pris qu’un  malheur  venait  de  fondre  sur  ma  maison  : 
éclairé  par  eet  av  is  , je  suis  entré  secrètement  sur  la  terre 
de  Cadmus. 

• AMPHITRYON. 

Après  cet  heureux  retour,  va  saluer  lés  foyers,  et  que 
tes  yeux  revoient  enfin  la  maison  paternerîe.  Le  roi 
viendra  bientôt  lui-même,  pour  traîner  au  supplice  ta 
femme  et  les  enfants,  et  pour  m'immoler  avec  eux;  si 
tu  attends  son  arrivée,  tout  ira  bien  pour  toi,  et  tu 
n’auras  rien  h redouter.  Ne  jette  point  le  trouble  dans 
la  ville  avant  d’avoir  assuré  le  succès  de  ton  entreprise. 

nERCLLE, 

Ton  avis  est  sage,  je  le  suivrai  : j’entre  dans  ce  palais. 
Revenu  enfin  des  retraites  souterraines  et  inaccessibles 
au  soleil,  où  règne  l’épouse  de  Plulon , je  commence 
par  saluer  mes  dieux  domestiques. 

AMPHITRYON. 

Est-il  vrai,  mon  fils,  que  tu  as  pénétré  dans  le  palais 
de  Plulon? 

hercule. 

Il  est  vrai,  et  j’ai  amené  à la  clarté  du  jour  le  monstre 
à trois  têtes. 

amphitryon. 

Est-ce  la  force  qui  t’en  a rendu  maître,  ou  la  faveur 
de  la  déesse? 

, HERCULE. 

La  force;  et  j’ai  eu  le  bonheur  de  voir  les  mystères 
des  initiés  '. 

1 II  s'agit  ici  des  mystères  que  les  initiéS'célébraicMt , ilisail-oii . au* 
enfers  même.  Voyez  le  scholiastc  d’Aristophane  'sur  le  vers  158  de» 
Grenouille ». 
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AMPHITRYON. 

Le  monstre  est  donc  daRS  le  palais  d’Eurysthéc? 

HERCULE. 

Le  bois  de  la  déesse  souterraine1  et  la  ville  d’Hermion 
le  possèdent. 

AMPHITRYON. 

Euryslhée  ignore-t-il  que  tu  es  revenu  sur  la  terre? 

HERCULE. 

Il  l’ignore  : j’ai  voulu. avant  tout  savoir  ce  qui  se  pas- 
sait en  ces  lieux.' 

AMPHITRYON. 

Maie-comment  es-tu  resté  si  longtemps  sous  la  terre? 

HERCl’LE. 

C’est  pour  ramener  Thésée  des  enfers  que  j’ai  tardé  si 
longtemps. 

AMPHITRYON. 

Où  est-il  donc?  A-t-il  été  revoir  sa  patrie  ? 

HERCULE. 

Il  est  retourné  à Athènes , plein  de  joie  d’être  échappé 
des  demeures  souterraines.  Mais,  chers  enfants,  suivez 
votre  père  dans  le  palais.  Il  vous  sera  plus  doux  d’y  ren- 
trer que  d’en  sortir.  Allons , prenez  courage , et  que  vos 
yeux  ne  versent  plus  ces  torrents  de  larmes.  El  loi,  chère 
épouse , rassemble  tes  esprits , et  cesse  de  trembler  : cesse 
de  t’attacher  à mes  vêtements;  je  n’ai  point  d’ailes,  et 
ne  veux  pas  fuir  ce  que  j’aime.  Hélas!  il  ne  veulent 'pas 
me  lâcher,  ils  s’attachent  plus  étroitement  à moi.  Vous 
étiez  donc  bien  près  du  précipice?  Eh  bien,  ma  main 
vous  guidera  , je  vous  conduirai  comme  de  légers  esquifs 
qu’un  vaisseau  tntîne  à la  rembrque.  Je  ne  refuse  pas 
mes  tendres  soins  à mes  enfants.  Tons  les  hommes  se 
ressemblent  : tous,  grands  et  petits,  chérissent  leurs  en- 
fants. Inégalement  favorisés  de  la  fortune,  les  uns  sont 

r t 

1 Cércs,  qui  avait  un  temple  a Herinion,  dans  le  Péloponnèse,  près  de 
l'ouverture  des  enfers  par  laquelle  Herrulc  était  descendu. 
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riches , ies  autres  sont  pauvres  ; mais  tous  connaissent 
l’amour  paternel. 

Le  cnœm,  seul. 

La  jeunesse  me  charme;  mais  la  vieillesse,’  fardeau 
plus  lourd  que  les  rochers  de  rEIria 1 , pèse  sur  nos  têtes 
et  étend  sur  nos  paupières  un  voile  ténébreux.  Je  ne  vou- 
drais  ni  de  l’opulence  des  rois  de  l’Asie  ni  des  palais  qui 
regorgent  d’or,  en  échange  de  la  jeunesse,  belle  dans 
l’opulence,  belle  dans  la  pauvreté.  Mais  la  triste  et  cruelle 
vieillesse  est  l'objet  de  ma  haine.  Puissent  les  flots  de  la 
mer  l’engloutir  ! Plût  au  ciel  qu'au  lieu  de  visiter  les  de* 
meures  des  mortels  cl  les  cités , elle  s'envolât  dans  les 
airs  sur  une  aile'  rapide  1 

Si  les  dieux  étaient  prudents  et  sages  à la  manière  dçs 
hommes , les  gens  de  bien  jouiraient  d’une  double  jeu- 
nesse, comme  d’un  signe  irrécusable  de  vertu  ; après  leur 
mort,  ils  recommenceraient  nue  secoude  carrière  à la  bril- 
lante clarté  du  soleil.  Les  méchants,  au  contraire,  n’au- 
raient qu'une  seule  vie.  A ce  signe  on  connaîtrait  aisénieut 
ies  gens  de  bien  et  les  pervers,  comme  ies  étoiles  du  ciel 
guident  le  nautonier.  Maintenant  les  dieux  ne  nous  ont 
donné  aucune  marque  certaine  pour.distingucr  les  bons 
et  les  méchants , et  la  vie  se  passe  dans  les  agitations 
pour  aboutir  à uu  accroissement  de  richesses.  ’ . 

Je  ne  cesserai  point  d'unir  les  Grâces  aux  Muses, 
alliance  pleine  de  délices.  Que  jamais  je  ne  vive  éloigné 
des  Mutjes,  et  que  mes  jours  s’écoulent  à l’ombre  des 
couronnes!  Le  poêle,  même  dans  la  vieillesse,  célébra 
encore  Mnémosyne  : je  chanterai  l’hymne  de  victoire 
d’IIercule,  comme  je  chante  Bromius,  dispensateur  du 
doux  nectar,  avec  la  lyre  aux  sept  cordes  et  la  flûte 
libyenne.  Je  ne  tairai  pas  les  bienfaits  des  Muses,  qui 
m’ont  admis  dans  leurs-chœurs  sacrés. 

' Qtuc  plerisquc  senibus  sic  oitiusa  est,  ut  onus  se  .Ktpa  gravius  liicant 
sustinerc.  l’.icisoi,  De  senect-,  c.  11. 
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Les  vierges  de  Délos  chantent  le  pean  autour  des  portes 
du  temple , et  célèbrent  par  leurs  danses  le  noble  fils  de 
Latone,  qui  préside  à leurs  chœurs  brillants  ; et  tnoi- 
aussi  je  chanterai  des  péans  devant  ton  palais,  ô Hercule  : 
comine  un  cygne,  je  ferai  entendre  ma  voix  encore  sonore 
malgré  les  années;  car  le  fils  de  Jupiter  est  un  digne 
sujet  pour  nos  chants  : il  a de  beaucoup  surpassé  sa  no- 
blesse par  sa  vertu;  par  ses  travaux  il  a assuré  aux 
mortels  une  vie  tranquille,  en  domptant  les  monstres 
qui  les  remplissaient  d’effroi. 


LYCOS. 

Amphitryon  sort  à propos  du  palais  ; voici  assez  de 
temps  que  vous  vous  êtes  parés  des  voiles  funèbres  et  des 
ornements  des  morts.  Va  , ordonne  h l'épouse  et  aux 
enfants  d'Hercule  de  paraître  en  ces  .lieux;  vous  avez  pris 
rengagement  de  vous  donner  vous-mêmes  la  mort. 

AMPHITRYON. 

Roi , tu  me  poursuis  dans  mon  malheur , et  lu  ajoutes 
l’outrage,  parce  que  mon  fils  Hercule  est  mort.  Quelque 
puissant  que  tu  sois,  tu  aurais  dû  te  montrer  modéré 
dans  ta  vengeance.  Mais , puisque  lu  nous  imposes  la  loi 
de  mourir,  il  faut  céder  à la  nécessité  et  nous  soumettre 
à ta  volonté. 

LYCUS. 

Où  est  Mégare?  où  sont  les  fils  d’Hercule 1 ? 

AMPHITRYON. 

Il  me  semble  la  voir,  autant  que  j’en  puis  juger  de 
celte  porte, 

1 Lycus,  impatient,  s'avance  à la  porte  du  palais.  U n’y  voit  point 
Mégare  et  s'en  étonne.  Amphitryon,  qui  veut  l’engager  dans  le  piège  où 
Hercule  l’attend , prétend  qu'il  aper(oit  Mégare  dans  l’enfoncement  du 
palais.  Lycus , qui  ne  la  voit  pas  ou  ne  la  distingue  pas,  demande  ce 
qu’elle  fait,  soit  pour  s’assurer  qu’Amphitryon  la  voit  en  eflet,  soit  pour 
la  chercher  lui-mème  des  yeux.  ( Note  de  Prévoit.  ) 
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LYCUS.  . 

lié  bien , d’après  quoi  en  juges-tu? 

AMPHITRYON. 

Prosternée  en  suppliante  au  pied  de  l'autel  domestique; 

LYCUS, 

Supplication  inutile  pour  demander  la  vie. 

AMPHITRYON. 

Elle  invoque  en  vain  6on  époux  qui  n’est  plus. 

LYCUS. 

Il  n'est  pas  là , et  il  ne  reviendra  jamais. 

AMPHITRYON.  ■ 

Non  , à moins  qu’un  dieu  ne  le  rappelle  à la  vie. 

LYCUS. 

Va  la  chercher,  et  fais-la  sortir  du  palais. 

AMPHITRYON. 

Je  me  rendrais  complice  du  meurtre , en  t’obéissant. 

LYCUS. 

Eh  bieul  puisque' tu  t’en  fais  scrupule,  moi  qui  ne 
partage  pas  les  frayeurs,  je  vais  chercher  les  fils  avec  la 
mère.  Esclaves,  suivez-moi , afin  qu’un  doux  loisir  suc- 
cède enfin  à nos  fatigues. 

AMPHITRYON. 

Va  donc  ; lu  vas  où  le  sort  t’appelle.  Un  autre  aura 
peut-être  d’autres  soins.  Mais  attends-toi,  puisque  lu  fais 
le  mal , à subir  le  mal  à ton  tour. 

(Lycus  entre.) 

O vieillards!  il  entre  dans  le  palais  : tout  va  bien.  11  est 
pris  dans  les  filets  meurtriers,  le  méchant  qui  se  flattait 
de  nous  donner  la  mort.  J’entre  afin  de  le  voir  tomber 
sous  le  coup  fatal  ; car  c'est  un  doux  spectacle  que  celui 
d’un  ennemi  mourant , qui  subit  le  châtiment  de  ses 
crimes. 


OKMI -CHOEUR. 

La  fortune  change  : ce  roi  si  puissant  va  descendre  à 
son  tour  chez  Plulon.  0 justice!  6 retour  de  la  divine 
destinée! 
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DEMI-CHOEUR. 

Tu  arrives  enfin  au  point  où  ta  mort  va  venger  les 
outrages  dont  tu  osas  charger  ceux  qui  valent  mieux 
que  toi. 

DEMl-CnOEUR. 

La  joie  fait  couler  de  mes  yeux  des  ruisseaux  de  lar- 
mes. Voilà  enfin  ce  jour  que  le- roi  de  ce  pays  croyait 
n’avoir  jamais  à redouter. 

DEMI-CHOEUR. 

Mais,  ô vieillard,  voyons  ce  qui  se  passe  dans  le  pa- 
lais, et  si  quelqu’un  est  dans  l’état  où  je  le  souhaite. 

( Il  s' «Tance  vers  le  palais.  ) 


LYCUS. 

Hélas!  hélas! 

DEMI-CHŒUR. 

Il  commence  enfin  , ce  chant  si  doux  à mon  oreille, 
il  fait  retentir  le  palais;  la  mort  n’cst  pas  loin...  Il  crie, 
ce  roi , il  pousse  des  gémissements , prélude  de  la  mort. 

LYCUS. 

O terre  de  Cadmus , je  péris  dans  un  piège. 

DEMI-CHŒUR. 

Tu  eti  as  fait  périr  d'autres;  à ton  tour  satisfais  à la 
justice,  et  porte  la  peine  de  les  crimes. 

DEMI-CHOEUR. 

Quel  mortel  désormais,  proférant  contre  les  dieux 
d’injustes  blasphèmes,  lancera  des  propos  insensés  con- 
tre les  habitants  du  ciel,  en  les  accusant  d’impuissance? 

I.E  CHOEUR. 

Vieillard  , l’impie  n’est  plus.  Iæ  silence  régné  dans  le 
palais.  Formons  des  chœurs  de  danse  ; car  nos  amis  sont 
heureux , comme  je  le  désire. 


le  choeur  , seul. 

Les  danses,  tes  danses  et  les  festins  occupent  la  ville 
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sacrée  de  Thèbes  : un  changement  heureux , un  chan- 
gement qui  tarit  nos  larmes*  enfante  des  chants  de  joie. 
L’illustre  roi  a disparu,  notre  ancien  maître  est  sur  le 
trône,  il  est  sorti  du  port  de  l’Achéron.  L’espérance  a 
brillé  au  sein  du  désespoir. 

Les  dieux  , les  dieux  ont  les  yeux  ouverts  sur  l'impie 
et  le  juste.  L’or  et  la  prospérité  jettent  les  mortels  dan9 
l’orgueil  et  dans  les  excès  d’une  puissance  injuste.  Le 
violateur  des  lois,  celui  qui  s'abandoune  à l’injustice, 
n’ose  pas  envisager  les  vicissitudes  du  temps;  dans  son 
imprudence  il  brise  le  char  de  la  fortune. 

Ismène , couronne-toi  de  fleurs  ; habitants  de  la  ville 
aux  sept  portes,  livrez-vous  aux  danses  joyeuses;  Dircé , 
qui  roules  de  belles  eaux , et  vous,  nymphes  de  l’Asopus, 
sortez  de  l’onde  paternelle , venez  chanter  de  concert  la 
glorieuse  victoire  d’Hercule.  0 rocher  de  Delphes,  qu’om- 
bragent les  forêts,  séjour  des  nymphes  d’Hélicon,  accou- 
rez, faites  retentir  d’accents  joyeux  les  murs  de  ma 
patrie;  ces  murs  où  des  héros  sortirent  du  sein  de  la 
terre,  bataillon  guerrier,  couvert  de  boucliers  d’airain; 
vaillants  soldats  qui  ont  transmis  cet  Etat  aux  enfants  de 
leurs  enfants , lumière  sacrée  des  Thébains. 

0 double  alliance  de  la  couche  nuptiale  partagée  par 
un  mortel  et  par  Jupiter,  que  la  fille  de  Persée  reçut 
dans  son  lit  * I 0 Jupiter!  cette  antique  union  devient  à 
mes  yeux  digne  de  foi,  et  se  manifeste  enfin  au  delà  de 
mes  espérances.  Le  temps  a fait  briller  d’un  éclat  im- 
mortel la  valeur  d’Hercule,  qui  est  sorti  des  entrailles  de 
la  terre,  et  qui  a quitté  la  demeure  infernale  de  Phitoo. 
Tu  es  pour  moi  un  roi  bien  préférable  à ces  chefs  dégé- 
nérés. En  ce  jour  on  peut  reconnaître,  par  le  combat 
qui  vient  de  se  livrer,  si  les  dieux  aiment  encore  la 
justice. 

(line  Furie  parait  dans  les  airs,  conduite  par  la  déesse  Iris.) 

Mais  quoi,  vieillards,  partagez-vous  mon  effroi?  Quel 

1 Grec  : « la  Perséide , » c'est-à-dire  Alcmène.  F-lle  n’était  pas  fille , 
mais  petite-fille  rtc  Persée.  Son  père  était  Électrydn. 
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est  ce  spectre  que  j’aperçois  au-dessus  du  palais?  Fuyons , 
fuyons;  hâtons  nos  pas  tardifs,  cloigne-loi 
O Apollon!  détourne  les  maux  qui  nous  menacent. 


IRIS. 

Rassürez-vous , vieillards;  vous  voyez  ici  la  Rage*, 
fille  de  ta  "Nuit , et  Iris,  la  messagère  des  dieux  : nous 
ne  venons  point  pour  la  ruine  de  cette  cité;  c'est  contre 
un  seul  homme  que  nous  nous  armons,  celui  qu'on  dit 
fils  de  Jupiter  et  d’Alcmène.  A.vanl  d’avoir  achevé  ses 
pénibles  travaux , il  était  sous  la  garde  du  Destin  ; Jupi- 
ter son  père  ne  permettait  point,  ni  h moi  ni  à Junon  , 
de  le  persécuter;  mais,  à présent  qu’il  a accompli  les 
ordres  d’Euryslhéc,  Junon  veut  qu’il  se  souille  d’un 
nouveau  sang,  et  qu’il  devienne  le  meurtrier  de  ses  en- 
fants; et  moi , je  viens  accomplir  sa  volonté. 

Va  donc,  fille  de  la  Nuit  ténébreuse,  vierge  étrangère 
à l’hymen , suis  les  instincts  de  ton  cœur  inexorable , 
lance  sur  ce  mortel  le  délire , jette  dons  son  cœur  un 
trouble  parricide,  agite-le  de  danses  furieuses,  tour- 
mente son  âme , et  charge-la  de  chaînes  sanglantes;  que 
sa  main  meurtrière  fasse  passer  l’Achéron  à celte  jeune 
famille,  qui  forme  autour  de  lui  une  si  brillante  cou- 
ronne; qu’il  reconnaisse  à ce  trait  le  courroux  de  Junon 
et  le  mien.  Sinon , les  dieux  ne  sont  plus  rien^  les  mor- 
tels seuls  sout  puissants,  si  Hercule  n’est  puni. 

u RAGE. 

Fille  d’un  noble  père  et  d’une  noble  mère,  je  suis  née 
du  sang  d’Urauus*  et  de  la  Nuit  : dans  la  charge  que 
j’exerce,  je  ne  porte  point  envie  à mes  amis,  et  je  ne 
ine  plais  j>as  à persécuter  les  hommes.  Je  veux  donc 
vous  exhorter  encore , Junon  et  toi , avant  de  vous  aban- 


1 11  s'adresse  à l’un  des  vieillards  du  Chœur. 

2 Son  nom  en  grec  est  Lyssa. 

2 On  sait  qu’liranus  signifie  le  Ciel. 
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donner  à l’erreur,  à prêter  l’oreille  à nies  avis.  Ce  mor- 
tel dans  la  maison  duquel  tu  m'envoies  est  célèbre  chez 
les  dieux  et  chez  les  humains;  portant  la  paix  dans  des 
contrées  inaccessibles  et  sur  la  mer  infestée  de  brigands, 
seul  il  a relevé  les  autels  des  dieux  renversés  par  des 
mains  impies.  Je  te  conseille  donc  de  ne  pas  former  con- 
tre lui  de  sinistres  desseins. 

IRIS. 

Ne  blâme  pas  un  plan  formé  par  Junon  et  par  moi. 

I.YSSA. 

Je  voudrais  te  ramener  de  la  mauvaise  voie  dans. la 
bonne. 

nus. 

- L’épouse  de  Jupiter  ne  l’a  point  envoyée  ici  pour  faire 
de  la  modération. 

I.YSSA. 

Que  le  soleil  me  soit  témoin  que  j'agis  contre  ma  vo- 
lonté. Mais  si  la  nécessité  me  force  à t’obéir,  ainsi  qu^ 
Junon  , si  je  dois  te  suivre  avec  une  promptitude  impé- 
tueuse, comme  les  chiens  suivent  le  chasseur,  j’irai. 
Non  , les  Ilots  mugissanls  de  la  mer  en  courroux , les  se- 
cousses de  la  terre  ébranlée,  les  éclats  de  la  foudre  n’ex- 
citent point  un  orage  de  douleurs  pareil  à celui  que 
j’exciterai  en  me  précipitant  dans  le  sein  d’Ilercule;  je 
briserai  son  palais,  je  fondrai'  sur  sa  maison;  scs  fils 
seront  mes  premières  victimes;  lui-même,  en  les  immo- 
lant, ne  saura  pas  qu’il  fait  couler  son  propre  sang, 
jusqu'au  moment  où  il  sera  délivré  de  mon  délire. 

Je  le  vois,  déjà  il  secoue  la  tête  à l’entrée  de  la  car- 
rière, il  roule  en  silence  des  yenx  farouches,  égarés;  in- 
capable de  contenir  son  souffle  furieux,  tel  qu’un  taYireau 
qui  s’élance  au  combat,  il  pousse  d’horribles  mugisse- 
ments, en  invoquant  les  Furies  du  Tarlarc.  Bientôt  je  le 
jetterai  dans  de  nouveaux  transports,  et  le  son  de  mes 
instruments  excitera  les  frayeurs. 

Iris,  reporte  vers  l’Olympe  les  pas  légers  et  pleins  de 
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grâce;  pour  moi , je  me  rends  invisible,  et  je  pénètre  dans 
le  palais  d'IIorcule. 


LE  CHOEUR,  seul. 

Hélas!  pleure,  cité  malheureuse!  on  moissonne  la 
fleur  de  les  guerriers,  on  te  ravit  le  fils  de  Jupiter.  O 
Grèce  infortunée!  lu  perds  ton  bienfaiteur,  il  est  en  proie 
aux  fureurs  de  la  liage.  Elle  a fui  sur  son  char,  cette 
déesse  féconde  en  douleurs  ; elle  presse  ses  coursiers  de 
l'aiguillon,  prête  à commettre  un  attentat,  la  Gorgone, 
fille  de  la  Nuit , la  Rage  aux  yeux  étincelants  ,'  au  front 
hérissé  de  vipères,  dont  les  cent  télés  lancent  d'affreux 
sifflements.  En  un  instant,  une  divinité  a détruit  le 
bonheur  d'Hercule;  un  instant  encore,  ô malheureux 
enfants  ! et  vous  mourrez  de  la  main  de  votre  père.  Ah  ! 
malheureux  que’je  suis!  O Jupiter!  ton  (ils  bientôt 
n’aura  plus  de  411s ; la  Rage  cruelle  et  ses  vengeapces 
inexorables  l'accablent  de  calamités.  Elle  commence  cette 
danse  funeste  que  n’animent  point  le  tambour  des  Bac- 
chantes ni  le  Ihyrse  de  Broinius  (ô  maison  infortunée!), 
elle  commence  par  des  libations  de  sang,  et  non  par  les 
libations  de  Bacchus,  avec  le  jus  de  là  vigne.  Fuyez, 
chers  enfants,  dérobez-vous  au  péril;  déjà  retentit  le 
chant  de  mort  qüi  lance  contre  vous  la  meute  parricide  : 
ce  n’est  pas.  en  vain  que  la  Rage  se  déchaîne  dans  ce  pa- 
lais. Hélasl  hélas!  ô malheurs!  hélas!  hélas!  Combien 
je  gémis  sur  ce  vieux  père,  sur  une  mère  si  tendre  qui 
a enfanté  en. vain!  Voyez,  voyez!  la  tempête  ébranle  le 
palais,  ses  voûtes  s’écroulent.  Ah!  que  fais-tu,  fils  de 
Jupiter?  Tel  que  Rallas  poursuivant  Eneelade,  tu  portes 
dans  ta  maison  le  trouble  cl  l’horreur  du  Tartare." 


LS  MESSAGER.  ' 

O vous  dont  la  vieillesse  a blanchi  ja  tête, 

. LE  CIIOEVR. 

Quels  sont  ces  cris  par  lesquejs  lu  m’appelles? 
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LE  MESSAGER. 

L’horreur  règne  dans  le  palais. 

LE  CHOEUR. 

Hélas  I il  n’est  pas  besoin  de  devin  : les  üls  d’IIercule 
sont  morts!  Hélas!  hélasl 

LE  MESSAGER. 

Pleurez  ! trop  juste  sujet  de  larmes  ! 

* . LE  CHOEUR. 

O meurtre  cruel!  mains  cruelles  d’un  père.! 

LE  MESSAGER. 

Jamais  les  paroles  n’en  diront  plus  que  la  réalité. 

LE  CHOEUR. 

Comment  la  calamité  du  père  est-elle  devenue  si  la- 
mentable pour  les  enfants?  Apprends-nous  sous  quelle 
forme  le  céleste  fléau  est  venu  fondre  sur  ce  palais , et 
quelle  a été  la  triste  fin  de  ces  innocentes  victimes. 

LE  MESSAGER. 

On  offrait  un  sacrifice  sur  l’autel  de  Jupiter,  pour  pu- 
rifier le  palais , après  qü’Heroule  eut  tué  le  roi  et  fait 
emporter  son  corps  : le  brillant  cortège  de  ses  enfants 
l’entourait,  avec  son  père  et  son  épouse.  Déjà  on  fai- 
sait circuler  la  corbeille  autour  de  l'autel , et  uous  gar- 
dions un  religieux  silence.  Au  moment  de  prendre  dans 
sa  main  droite  le  tison  sacré  pour  le  plonger  dans  l’eau 
lustrale,  le  fils  d’Alcmène  s’arrête  saqs  proférer  une 
parole;  étonnés  de  cette  pause,  ses  enfants  tournent 
leurs  regards  sur  lui;  mais  à l’instant  ses  traits  s.’altèrent, 
ses  yeux  roulent  dans  sa  tête  et  laissent  voir  au  dehors 
le  fond  de  leurs  orbites  sanglantes  : l’écume  coule  de  ses 
lèvres  et  souille  son  menton  garni  d’une  barbe  touffue. 
11  s’écrie  avec  un  rire  frénétique  : « O Jupiter,  mon  père, 
» pourquoi  allumer  le  feu  du  sacrifice  expiatoire  avant 
» d’avoir  tué  Eurysthée?  pourquoi  prendre  une  double 
» peine,  quand  je  puis  tout  achever  d’un  seul  coup? 
» Quand  j’aurai  apporté  ici  la  tête  d’Euryslhée,  je  puri- 
ii  fierai  mes  mains  de  deux  meurtres  à la  fois.  Répan- 
» dez  cette  eau  , jetez  loin  de  vous  ces  corbeilles.  Qu’on 
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» me  donne  mon  arc:  où  sont  mes  armes?  Je  vais  à 
» Mycènes.  Armez-vous  de  leviers,  de  boyaux,  pour  dé- 
» molir  avec  le  Fer  recourbé  de  la  pioche  les  édifices 
» bâtis  par  l’art  industrieux  des  Cyclopes1.  » En  pro- 
nonçant ces  mots,  il  croit  monter  sur  un  char  rapide  et 
presser  les  coursiers  de  l’aiguillon.  Ses  serviteurs  étaient 
partagés  à la  fois  entre  le  rire  et  la  c(ainle;  ils  se  regar- 
daient l’un  l’autre,  et  un  d’eux  se  mit  à dire  : « Est-ce 
» un  jeu  de  notre  maître,  ou  bien  est-ce  un  délire?  » 
Cependant  il  parcourait  le  palais  du  haut  en  bas;  arrivé 
au  milieu  de  l’appartement  des  hommes,  il  s’écrie  qu’il 
arrive  dans  la  ville  de  Nisus*,  il  croit  entrer  dans  le 
palais  ; il  s’étend  par  terre  pour  prendre  son  repas  ; 
bientôt  après  il  croit  arriver  dans  les  vallées  de  l’isthme 
de  Corinthe.  Là,  se  dépouillant  de  son  manteau,  il 
livre  contre  les  airs  un  combat  furieux  ; puis  il  se  pro- 
clame lui-même  vainqueur,  sans  prononcer  le  nom  d’au- 
cun ennemi.  Enfin,  proférant  de  terribles  menaces 
contre  Eurysthée,  il  se  disait  à Mycènes.  Son  père,  sai- 
sissant son  bras  redoutable,  lui  dit  : « Mon  fils,  quel  est 
» ton  égarement?  quel  est  ce  nouveau  genre  de  voyage? 
» Le  meurtre  de  l’ennemi  quç  tu  viens  de  frapper  a-t-il 
» troublé  ta  raison?  >»  Mais  lui , croyant  voir  le  père 
d’Euryslhée  qui  lui  tend  une  main  suppliante , le  re- 
pousse ; il  prépare  son  arc  et  ses  flèches , et  dirige  ses 
coups  contre  ses  propres  fils,  qu’il  prend  pour  ceux 
d’Euryslhée.  Saisis  d’effroi,  ils  fuient  au  hasard;  l’un 
cherche  un  asile  dans  les  voiles  de  sa  mère,  l’autre  à 
l’ombre  d’une  colonne,  le  troisième  fuit  sous  l’autel, 
comme  un  oiseau  palpitant  de  frayeur.  Mégaro  crie  à son 
époux....  « Malheureux  père,  que  fais-tu?  ce  sont  les 

1 Grec  : ■ avec  la  règle  rouge  et  le  pic  » (outil  avec  lequel  on  taille*  la 
pierre).  «Potvixi  xavo’vt  xaî  TÛxoi;  T,pu.o<T|j.tva  . bâtie  au  cordeau  et 
avec  le  marteau.  <l>owtxt  itavsvi  peut  signiei*  ou  la  règle  rouge , ou  la 
règle  phénicienne. 

J Mégare.  Les  Étals  de  l’audion  ayant  été  partagés  entre  ses  quatre 
fils , la  ville  de  Mégare  éetnit  à Nisus. 
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» (ils  ! » Le  vieillard , la  troupe  des  serviteurs  poussent  les 
mêmes  cris.  Hercule  cependant  poursuit  son  Gis  autour 
de  la  colonne,  cl , s'arrêtant  tout  à coup  devant  ses  pas, 
il  lui  perce  le  cœur;  l'infortuné  tombe,  et  rend  le  der- 
nier soupir  en  teignant  le  marbre  de  son  sang.  Hercule 
pousse  un  cri  de  joie,  et,  dans  son  triomphe,  il  s’écrie  : 
•<  Voilà  donc  un  des  Gis  d’Euryslhée  atteint  du  coup 
» mortel;  il  porte  la  peine  de  la  haine  de  son  père.  » En 
même  temps  il  dirige  son  arc  contre  celui  qui  avait  cher- 
ché un  refuge  au  pied  de  l’autel.  L’infortuné  tombe  aux 
genoux  de  son  père,  et  lève  ses  mains  suppliantes  vers 
son  visage  et  vers  son  cou:  « Mon  père,  s’écrie-l-il , 
» épargne  ma  vie,  je  suis  à loi,  je  suis  ton  Gis;  ce  n’est 
» pas  le  Gis  d’Euryslhée  que  tu  vas  frapper.  » Hercule  , 
roulant  des  yeux  farouches  comme  ceux  de  la  Gorgone, 
et  voyant  son  (ils  trop  rapproché  pour  la  portée  d’une 
llèclie,  lève  le  bras  au-dessus  de  sa  télé  dans  l'altitude 
d’un  forgeron;  il  assène  un  coup  de  massue  sur  la  tête 
blonde  de  l’enfant,  et  lui  brise  les  os  du  crâne.  Après 
avoir  tué  ce  second  Gis,  il  veut  immoler  une  troisième 
victime.  Mais  la  malheureuse  mère  le  prévient;  elle  en- 
traîne l'enfant  dans  le  fond  du  palais  et  ferme  les  portes. 
Son  époux,  comme  s’il  était  devant  les  murs  des 
Cyclopes1 2,  creuse,  ébranle  les  portes  à coups  de  levier, 
et,  renversant  tout , il  perce  du  même  trait  le  Gis  et  la 
mère.  De  là  il  s’élance  pour  frapper  le  vieillard  ; mais 
tout  à coup  paraît  une  image  auguste,  la  guerrière 
Pallas  brandissant  sa  lance  , et  la  tête  couverte  de  son 
casque;  elle  lance  une  pierre*  contre  la  poitrine  d’Her- 
culc;  le  choc  arrête  le  héros  brûlant  de  la  soif  du  car- 
nage, cl  le  jette  dans  un  sommeil  profond.  H tombe  a 
terre,  et  va  heurter  une  colonne  brisée  dans  la  chute  de 
la -voûte,  mais  dont  le  tronçon  restait  debout  sur  sa 

1 De  Mycènes,  fondée  par  les  Cyclopes. 

2 Pausanias  parle  de  celte  pierre,  qui  fui  appelée  sophronistè.e , 
c’est-à-dire  qui  a la  vertu  de  calmer,  de  rendre  sape. 
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base.  Pour  nous,  désormais  dispensés  de  fuir,  nous  ai- 
dons le  vieillard  a enchaîner  le  héros,  et  nous  l'atta- 
chons à In  colonne , afin  qu'au  sortir  du  sommeil  il 
n’ajoute  point  de  nouveaux  malheurs  a ceux  qu'il  a 
causés.  L’infortuné!  il  dort,  hélas!  d'un  funeste  som- 
meil, couvert  du  sang  de  ses  enfants  et  de  son  épouse. 
Non , il  n’est  point  de  mortel  plus  digne  de  pitié. 


i.e  choeur , seul. 

Le  meurtre  qu’Argos  a vu  commettre,  et  qu'accom- 
plirent les  filles  de  Dandûs , a été  jusqu’à  ce  jour  le  plus 
renommé,  le  plus  éclalnnt  que  connût  la  Grèce  : le  coup 
frappe  aujourd'hui  a surpassé,  a vaincu  l’ancien  atten- 
tat. Le  meurtre  dont  fut  victime  le  noble  et  malheureux 
fils  de  Progné,  je  puis  l’appeler  un  sacrifice  aux  Muses1  : 
mais  loi , infortuné,  tu  as  fait  périr  trois  fils,  victimes 
de  ta  fureur.  Auquel  donnerai-je  mes  larmes,  oh  mes 
gémissements , ou  le  chant  des  morts , ou  le  chœur  de 
Plulon? 

Hélas  I voyez  ; les  portes  du  palais  ouvrent  leurs  dou- 
bles battants.  Hélas!  voyez  ces  malheureux  enfants  cou- 
chés près  de  leur  malheureux  père  ; il  dort  d’un  sommeil 
effrayant,  hors  de  l’enceinte  souillée  de  sang.  Des  liens 
assujettis  par  mille  nœuds  entrelacés  entourent  le  corps 
d’Hercule  et  l’attachent  aux  colonnes  du  palais.  L'infor- 
tuné vieillard  , comme  un  oiseau  qui  gémit  sur  la  perte 
de  sa  tendre  couvée,  s’avance  d’un  pas  lent  au  milieu 
de  ces  objets  douloureux  ; le  voici  près  de  nous. 


AMPHITRYON. 

Silence,  vieillards  thébains,  faites  silence;  laissez  cet 
infortuné  dans  les  bras  du  sommeil  oublier  un  instant 
ses  maux  ». 

' Allusion  a la  métamorphos  de  Progné  et  de  Philomèle,  l’une  en 
rossignol,  l’autre  en  hirondelle. 

1 Celte  situation  rappelle  une  scène  de  VOrcstc,  I.  1er,  p.  68. 
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LE  CHOEUR.  » 

ic  pleure  sur  loi,  vieillard , et  sur  (es  cnfauls,  cl  sur 
celle  tête  chargée  de  triomphes. 

AMPHITRYON* 

Eloignez-vous,  11e  faites  pas  de  brait,  n’élevez  pas  la 
voix  : il  repose,  ne  troublez  pas  son  sommeil. 

LE  CHOEUR. 

Dieux  1 quel  carnage  I 

AMPHITRYON. 

Ah  ! vous  me  mettez  au  supplice  : son  corps  étendu 
vient  de  se  soulever.  Ne  pouvez-vous  gémir  sans  élever 
la  voix.  Tremblez,  s’il  s’éveille,  qu’il  ne  brise  ses  liens, 
qu’il  ne  détruise  la  ville,  n’immole  sou  père,  cl  ne  ren- 
verse le  palais. 

LE  CHOEUR. 

Impossible,  impossible  à moi. 

AMPHITRYON. 

Silence  ! que  j’écoute  , que  je  prêle  l'oreille. 

LE  CHOEUn. 

Dort-il  •( 

AMPHITRYON. 

Oui,  il  dort  d’un  sommeil  funeste;  meurtrier  de  sou 
épouse,  meurtrier  de  ses  enfants,  qui  reposent  percés 
par  son  arc  retentissant. 

LE  CHOEUR. 

Pleure  maintenant 

AMPHITRYON. 

Je  pleure. 

LE  CHOEUR. 

La  perte  de  tes  enfants 

AMPHITRYON. 

■ Ah!  hélas  I 

LE  CHOEUR. 

Et  de  tou  fils, 

AMPHITRYON. 

Hélas  ! hélas! 
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le  cnoEun. 

0 vieillard! 

AMPHITRYON. 

Silence,  silence  ! il  s’éveille,  il  se  retourne  de  nouveau. 
Il  est  temps  de  me  retirer  et  de  chercher  un  asile  dans  le 
palais. 

< LE  CHOEUR. 

Rassure-toi  ; la  nuit  voile  ses  paupières. 

AMPHITRYON. 

Voyez,  voyez.  Hélas!  au  sein  du  malheur  je  ne  crains 
pas  de  perdre  la  vie.  Mais,  en  immolant  son  père,  l’infor- 
tuné ajouterait  de  nouveaux  malheurs  à ceux  qui  l’ac- 
cablent; aux  Furies  dont  il  est  agité  se  joindrait  le  sang 
de  son  père. 

LE  CHOEUR. 

Ah  ! tu  aurais  dû  mourir  le  jour  où  lu  vengeas  ta 
mort  des  frères  de  ton  épouse  4 en  ruinant  la  ville  des 
Taphiens  entourée  par  les  flots. 

AMPHITRYON. 

Fuyez,  vieillards,  fuyez  loin  du  palais*  il  s’éveille; 
dérobez-vous  à sa  fureur.  Bientôt  accumulant  meurtre 
sur  meurtre , il  va  se  livrer  à ses  transports  au  milieu 
de  la  ville  de  Cadmus. 

LE  CHOEUR. 

O Jupiter,  pourquoi  la  haine  poursuit-elle  Ion  fils  avec 
tant  de  fureur?  pourquoi  l'as-tu  plongé  dans  cette  mer 
de  douleurs  ? 

HERCULE. 

0 ciel!  je  respire  encore,  et  je  vois  tout  ce  que  nous 
devons  voir,  l’air,  la  terre  et  les  rayons  du  soleil.  Mais 
quel  orage  trouble  mon  sein?  Quel  tumulte  effrayant 
règne  au  fond  de  mon  cœur?  Je  sens  mon  haleine,  brû- 
lante, inégale,  sortir  de  mes  poumons  avec  un  pénible 
effort. 

Mais  pourquoi  ces  liens  qui  chargent  ma  poitrine  et 

1 Les  frères  d’Alcmène  tués  par  les  Taphiens. 
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mes  bras?  Pourquoi,  tel  qu'un  vaisseau  sur  le  rivage, 
suis-je  attaché  à cette  colonne  brisée?  Suis-je  donc  en  des 
lieux  voisins  du  séjour  des  morts?  Mes  (lèches  ailées , 
mou  arc  et  mes  traits  sont  dispersés  à terre,  ces  traits 
jadis  suspendus  à mon  bras  et  à mes  côtés.  Serais-je  des- 
cendu de  nouveau  dans  les  enfers,  et  forcé  par  Euryslhéc 
à parcourir  deux  fois  le  même  chemin  ? Mais  je  n’aper- 
çois ni  le  rocher  de  Sisyphe,  ni  Pluton  , ni  le  sceptre  de 
la  tille  de  Gérés.  Je  suis  frappéde  surprise.  Ne  sais-je  donc 
pas  où  je  suis?  Holà  ! y a-t-il  près  ou  loin  d'ici  quelqu’un 
de  mes  amis  qui  puisse  remédier  à mon  ignorance?  car 
je  ne  puis  reconnaître  clairement  aucun  des  objets  que 
j’ai  l'habitude  de  voir. 

AMPHITRYON. 

Vieillards,  m’approcherai-je  .de  celui  que  je  redoute? 

l.E  CHOEUR. 

Je  le  suivrai , je  ne  trahirai  point  ton  infortune. 

HERCUI.E. 

O mon  père,  pourquoi  ces  larmes?  pourquoi  couvrir 
les  yeux  , et  l’éloigner  d’un  fils  qui  l’est  cher? 

AMPHITRYON  .- 

O mon  fils!  car  lu  es  à moi , quel  que  soit  ton  funeste 
sort. 

HERCULE. 

Quel  est  donc  ce  triste  sort  qui  fait  couler  tes  pleurs  ? 

AMPHITRYON. 

Hélas!  un  dieu  même  ne  le  supporterait  pas  sans 
gémir. 

HERCULE. 

' Ce  sont  là  de  pompeuses  paroles;  mais  tu  ne  médis  pas 
encore  ce  qui  est  arrivé. 

AMPHITRYON. 

Tu  le  vois  toi-même , si  lu  jouis  de  la  raison. 

nERCULE. 

Explique-toi , si  lu  as  quelque  reproche  à me  faire. 
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AMPHITRYON. 

Je  m’expliquerai , si  tu  n’es  plus  en  proie  à des  fureurs 
infernales. 

HERCULE. 

Dieux  ! quel  mystère  tu  me  donnes  une  seconde  fois  à 
deviner  ! 

AMPHITRYON. 

Je  veux  m’assurer  si  lu  es  bien  complètement  maître 
loi-même. 

HERCULE. 

Je  n’ai  du  moins  aucun  souvenir  de  m’être  livré  à des 
transports  insensés. 

AMPHITRYON. 

Vieillards  , briserai-je  les  liens  de  mon  fils?  Que  dois-je 
faire  ? 

HERCULE. 

Nommez-moi  aussi  celui  qui  m’a  enchaîné;  car  je  sup- 
porte impatiemment  cet  outrage. 

AMPHITRYON. 

Qu’il  le  suffise  de  connaître  une  partie  de  les  mal- 
heurs ; laisse  le  reste  dans  l'oubli. 

HERCULE. 

I>e  silence  suffit-il  pour  m'apprendre  ce  que*je  veux 
savoir  ? 

AMPUITRYON. 

O Jupiter  ! vois-tu  ces  maux  partis  du  trône  de  Junon  ? 

HERCULE. 

Ai-je  donc  éprouvé  de  nouveau  sa  haine? 

AMPHITRYON. 

Laisse  là  la  déesse,  occupe-toi  de  tes  propres  maux. 

HERCULE. 

Je  suis  perdu  : as-tu  quelque  malheur  à m'annoncer? 

AMPHITRYON. 

Tiens,  regarde  les  cadavres  de  ces  enfants. 

HERCULE. 

Dieux  ! quel  spectacle  s’offre  à ma  vue! 
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AMPHITRYON. 

Toi-même,  ô inou  fils,  lu  as  fait  à tes  enfants  cette 
guerre  indigne  de  toi. 

HERCL'LE. 

Que  parles-tu  de  guerre?  qui  les  a fait  périr? 

AMPHITRYON. 

Toi-même,  tes  lléches , et  la  divinité  qui  a conduit 
ton  bras , 

HERCULE. 

Que  di»4u?  qu’ai-je  fait?  quel  malheur  lu  m’an- 
nonces, ô mon  père!... 

‘ AMPHITRYON. 

Dans  un  transport  de  fureur  : hélas  ! tu  me  demandes 
un  récit  bien  douloureux! 

HERCULE. 

Et  suis-je  donc  aussi  le  meurtrier  de  mon  épouse? 

AMPHITRYON. 

Ta  main  seule  a frappé  tous  ces  coups  funestes. 

HERCULE. 

Hélas!  hélas!  un  nuage  de  désolation  m’environne. 

AMPHITRYON. 

Voilà  pourquoi  je  pleure  sur  ta  destinée. 

nERCULE. 

Est-ce  moi  encore  qui,  en  proie  au  délire , ai  renversé 
mon  propre  palais? 

AMPHITRYON. 

Je  ne  sais  qu’une  chose,  le  malheur  t’assiège  de  tous 
les  côtés. 

HERCULE. 

Où  ce  transport  m’a-t-il  saisi?  où  a commencé  ma 
ruine? 

AMPHITRYON. 

Lorsque  devant  l’autel  tu  purifiais  tes  mains  par  le 
feu  sacré. 

HERCULE. 

Hélas!  pourquoi  épargner  ma  vie,  quand  je  suis 
devenu  le  meurtrier  de  mes  enfants  chéris?  pourquoi 
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tarder  à m’ élancer  du  haut  d’un  roc  glissant,  ou  à frapper 
mon  cœur  d'un  fer  acéré,  afin  de  venger  leur  sang 
répondu?  ou  pourquoi  ne  pas  livrer  moi-même  mon 
corps  aux  flammes  dévorantes , pour  écarter  l’opprobre 
réservé  au  reste  de  ina  vie? 

Maisvoici  un  obstacle  à mes  projets  de  mort.:  je  Vois 
s’avancer  vers  moi  Thésée /mon  proche,  et  motjamj.Je 
ne  puis  me  dérober  à ses  regards  , et  mon  attentat  pani- 
dde  va  être  sous  les  yeux  du  plus  cher  de  mes  hôtes. 
Hélas!  que  faire?  où  trouverai-je  une  solitude  pour  mes 
douleurs?  Dans  les  ptaipes  de  l’air,  oh  dans  les  abîmes” 
de  la  tefre?  Ah  ! du  moins,  que  cé  voile  couvre  ma  tête 
de  ténèbres  : car  fai  hopte  des  crimes  que  j’ai  Commis, 
ét  je  ne, veux  pas,  rejetant  sur  mon  ami  ce  sang  chargé 
de  malédiction  *,  faire  partager  à un  ionocenl  la  peine 
de  mes  attentats-  ♦*' 


• " . . • TUfcSEE.  • , ' v • 

Je  viens,  ô vieillard,  avec  une  , troupe  de  jeuues 
guerriers  athéniens,  qui  m'attendent  armés  sur  les  rives 
de  l’Asopus,  porter  à ton  îlls  le  secours  de  ma  tance.  Le 
bruit  s’est  répandu  dans  la  ville  d’Éréchthée  que  LycuS  , 
après  s’être  emparé  du  sceptre  de  cette  contrée,  vous  a 
déelaré  la  guerre*  et  marche  contre  vous.  Voûlant  payer 
de  retour  les  bienfaits  d’Herçuie , qui  m’a  ramené  sam 
et  satif  des  enfers ■'  je  suis  Venu  y vieillard  , vous  offrirle 
secours  de"  mon  bras  et  de  mes  ajnis,  si  vous  en  ave* 

* besoin.  Mais  que  vois-je?  Pourquoi  ces  cadavres  -qui 
jonchent-la  terre?  suis-je  arrivé  trop  lard  pour  prévenir 
jle  nouveaux  malheurs?  Qui  a fait  périr ^ces  enfants?  à 
quelépoux  cette  femme  était-elle  unie?  Ces  jeunes  enfants 

„no  soqt  pas  morts  dans  le  combat...  Hélas!  je  découvre 
icutes  traces  de  quelque  malheur  imprévu. 

• , • » - ' -V  y ••  ; '•  ■ 

1 Les  anciens  croyaient  <pi«  l’aspfcrd'un  homme  criminel  avait  une 
funeste  inflnencé.  • . t.-,  . ' 
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r AMPHITRYON.  * ’*  ' - " '.V  * 

' 4)  toi  qui  règnes  sur  la  colline  couronnée  d'ohuers  ‘ 

: - X,.  *•  ».*;*•  »•*.  *-• 

' ' THESEËt  ‘ ' *•  '•  .»• 

’ , , i . > ' „ ' ^ * » '<t 

Pourquoi  ta  réponse  débufe-t-elle  sur  un  ton,  si 

lamentable1,?  - , \ • 

AMPHITRfo'tl.  ' *;  •.  ' 

- ■/*.  * ^ ' ■ ■ " 

•-  Les  dieux,  nous  font  éprouver  leurs,  plus  cruelles 

rigueurs.  ' . ^ 

. • thésée,  ,•  *v: 

Qui  sont  ces  enfanlssur  lesquels  tu  répa tjds  des  larmes  ?, 
-.  ■ amphitryon..  / ....  .•  ".  s '. 
C’est  mon  fils , ;c’est  pion  .fids  infortuné  qui  leur,  a 
donné  le  jopr;  c’est  le  père  qui  a tué  ses  fils,  et  qui  s]eçt 
souillé  de  leur  sang.  . .. 

V . * THÉSÉE.'..  ' , l 

Pte  prononce  pas  d.e  tels  blasphèmes.  • 

♦ . - AMPITITRY94Î.  ' . \.  ■ 

.C’esl  aussi  ce  que  je  désire.  ' ; . 

*.  . THÉSÉE.  . . , ‘ . J 

t)hl.  quelle  terrible  révélation  P:  > . 

-v‘  ’ amphitryon.'  * ' ■ • 

' Nous  sommes  perdus,  c’est  fait  dunous^  . . • • a 

' ■’y:.  V '•  THÉSÉE.  /.  ' 

Hélas!”  qu’ai-jc'entendu?  .Comment  a-t-il  commis  un 
tèt  attentat?  ' / .■  t . .;.  . . ..  ^ 

-‘r  . ‘ ' ' AMPHITRYON.  ' 

Dans  régaremeut  do  la  fureur  , causai  par  les  poisons 
de  l’hydre  aux'  certl  têtes. 

' THÉSÉE.  :.  . •* 

C’est  la  fatale  intlufnce  de  J unon. Mats,  ù vieillard, 
que!  est  coUwimme  qui  est  parmi  les  morts?  v'  Vt 
• " .•  'amphitryon.  ~ ‘ *■  .!  'JT 

•C’est  mon  fils,  ce  fils  célèbre  par  tant  de  travaux  qui 

' Ce  dialogue  entre 'Amphitryon  et  Thésée  est  un  chant  lyrique  : il  est 
probable  que  les  pàrolès-de  Thésée  font  allusion  au  myde  lugubre  siir. 
lequel  AmphitrYoo  a’  entonné  sot^chaqU  » - 
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doits  les  champs  de  Phlégfa  combattit  avec  les  dieux, 

dans  guerre  o&  succombèrent  les  Géants-  . . . ■ 

1 . ..  •••  -\.  i : . THÉSÉE.  ; > ; « • 

Hélas  ! fut-il  jamais  un  sort  plus  déplorable! 

AMPlIITgïON.  . ' 

Non  , jamais  on  ne  vit  u»  mortel  plus  misérable,  plus 
battu  do  l’adversité.  . ' ' ' 

. * V - • THÉSÉE.  ••  » •• 

Pourquoi  a-t-i,l  'voilé  sa  tète  infortunée? 

. ..y  I,-  AMPH1TBXÔN..  *•*  r." 

U n’ose  soutenir  ta  vue , tou  amitié  /raternellc,  et  l’as- 
pect du  sang  de  ses  fils.  • 

' . . • • THESEE.  - 

Je  suis  venu  partager  ses  douleurs  : découvre  son  visage. 
» ; -,  .AMPlftTUVOÉ. 

v’*Mon  fils.,  écarte  ce  voile  de  tes  yeiix , rejette^ le , et 
montre  ton  visage  à la  Ininièrcdu  soleil  : il  est  Irop-pé’- 
nibfe  de  résister  aux  larmes.  Je  t’eh  conjure  par  ton 
'visage,  par  ta  main,  par  tesgenoux  que  j’embrasse,  par 
cçs  larijies  qi&  tu  vois  répandre  à un  vieillard”,  ô mou 
filfvj  adoucis  ion  ûmé  farouche  conmte  cette  d’uii  lion sau- 
vagé;,  crains  d’être  poussé  à des  fureurs  homicides  et 
sacrilèges,  en  voulant  ajouter  de  nouveaux  malheurs  à 
ceux  qui  t’aocàbleftt.  ' ‘ 

THÉSÉE.  • • , , 

• • B#IJ  toi  «pii  demeures  immobile  sur  ec  siège  de  dou- 
leur,, je  t'én  conjure,  montre  ton  visage  à un  ami.. Il  n’est 
pas  de  ténèbres  dorît  les  ombres  soient  assez  épaisses 
pour  cacher  J'excrà  dé  tes  calamités,,  pourquoi  étends- lu 
'la  main  vers  moi  on  me  montrant  ces  corps  sanglants? 
est- eo  de  peur  que  les  paroles  ne.  soient  uné’ souillure 
pour  moi?  Ah  ! jè  ne  crains  pas  de  partager  tes  souf- 
frances, car  j’ai  aussi  partagé  tou  bonheur.  Voilà  ee  que 
•je  ne  dois  point  oublier  du  séjour.  des  morts  tu  m’as 
•rendu  saisi  et  sauf ‘à  la  lumière  du  jour.  Je  hais  ces  amis 
chez  qui  vieillit  la  reconnaissance,  êt  ceux  qui  veulent 
bien  jouir  des  succès  de  leurs  amis  sahs  partager  avec 
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eux  les  dangers  de  l’orage.  Lève-toi , découvre  ta  tête 
infortunée,  regarde  un  ami.  Un  mortel  généreux  sup- 
porte les, calamités  que  les  dieux  envoient  , et  sait  s’y 
résigner.  \ 


hercule. 

« % 

• - Thésée,  as-tu  vu  le  massaere-de  mes  fils?  . • ' 
thésée. 

Je  sais  tout,  j’ai  sous  les  yeux  ce  douloureux' spectacle.-  • 

HERCULE.  . ‘ •'  ' 

‘ ' V > > 

Comifienl  donc  oses-tu  découvrir  nym  front  à la  lu-  • 
. miêre  du  soleil?  i .*  - ..  --  ' 

. • ' ' ,,  THÉSÉE;  ' 

• . • “ » • ^ \ , 

Pourquoi  non?  l’aspect  d’un  mortel  Spuille-l-il  les, 

dieux?  . • • 

' • ; HERCULE.  . / 

Malheureux,  fuis  la  contagion  de  mon  crime.  ‘ - 

THÉSÉE.  . ' . 

• jamais  un  ami  ne  peut  être  un  tléau  pouf  son  a<m-  _ 

‘ ' - - HERCUfcE.  •• 

- ' O nobles  sentiments  ! Je  ne  nie  pos  les  services  que  je 
’ t'ai  rendus.  '•  ' \ 

THÉSÉE.  ‘ 

Je  reçus  alors  tes  bienfaits,  aujourd'hui  je  compatis  à 

. Y tes  peines.  . '*:•  • - 

'»  HERCULE.  ; 

Je  stiis  en  effet  bien  digne  de- compassion  , moi  qui  «i 
tué  mes  pnfants'.  ' . 

‘ >.  . THÉSÉE. 

_ . Je  dépfOre  la  fortune'  contraire. 

HERCULE.  !.•••  v ’ ' 

Vis-tu  jamais  un  mértel  en  prote  à dés- maux  plus- 
cruels?  ' “ - 

TUÉ$ÉF..  ' ' . . •«/"*' 

Tes  infortunes  remplissent  le  ciel  el. la  terre. 
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Aussi  suis-je  préparé  à mourir.  . 

J t * . .THESEE.  ’ . 

■ Penses-tu  que  les  dieux  s’inquiètent  de  tes  menaces? 

I ..  . . l»  • hercule.  >•  ‘ • v/'  . 

tes  dieux  sont  inflexibles,  et  moi  je  le  suis  envers  tes 
dieux,  i 

. ■ THÉSÉE.  - > 

Arrêté  ; e ram»  pactes  paroles  arrogantes  de  t’attirer 
de»  rnaut  plus  grands:  ' ~ . : - 

i . .■  hercule.  . . * '•  - . ■ ' 

La  mesure  de  mes  maux  est  comblée , ils  n’ont  plus 
de  prise  sur  môk.  7 •• 

. -,  i THÉSÉE.  . 

'"■■Que -vas-tu  faire?  où.  l'entraînera  ton  courroux? 

. y.  . hercule.  • ' »v  . • < 

Je  veux  mourir  et  redescendre  aux  enfers,  d’où  je  suis- 
surti.. 

,•  THÉSÉE.  • ...  -, 

, Tu  tiens  A des  discours  dignes  d’un  homme  vulgaire. 

HERCULE.  . 

Et  toi,  exempt  des  maux  que  je  souffre,  tu  me  pro 
digues  des  conseils»  - • . 

~ \ :r.-.  ' THÉSÉE.  * . 

Est-ce  cet  Hercule  vainqueur  de  iàut  d’épreuves,  qui 
parle  ainsi?'  . . ■ ; 7 ^ »' 

,•  • • - hercule,  . ■ ,v'* 

Je  n’en  subis  jamais  de  si  cruefles,  si  la 'douleur  peut 
sc  mesurer;  ‘ • 

. . THÉSÉE.  - • > . ... 

Le  bienfaiteur  des  mortels  et  leur  grand  ami?  , 

•;  - - hercule,,,  v 

Ils  ne  soulageront  pas  mes  souffrances  : Junon  rem- 
porter - ; 

• . • .*»  * TIIÉSÉE. 

• La  r»ix*çc  ne  souffrira  poiut  que  lu  meures  pour  expier 
'une  fuueste  erreur.  ; 

“ 43- 
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Théscc,  écoute  les  raiaous  que  j'oppose  à tes  conseils  ; • 
je  vai§  l’expliquer  ce  qui  aujourd'hui,  et  depuis' Jong- 
lemps,  me  rend  la  Aie  insupportable.  Avant  tout,  je  suis 
né  d'tHi  père  qui , meurtrier  de  mon  aïeul 1 cl  tout  souillé  - 
de  son  sang,  s'ujiità  sa  tille  Alcmène,  qui  m’a  donné  1c 
jour.  Quand  la  base  d’une  famille,  n’est  pa’S  solidement 
assise,  les  enfants  sont  nécessairement  .malheureux. 
Jupiter  môme , quel. que  soit  celui  qü’o/i  appelle  Jupiter, 
a eugeudré  en  moi  un  objet  de  haine  pour  Jution.  Ne 
t’offense  pas  de  mes  discours  j ô vieillard  , car  c’est  toi  etr 
non  Jupiter  que  je  Regarde-  eoinme  mon  père.  J'étais 
eficoéeàja  mamelle,  lorsque  Tépoùse  de  Jupiter  envoya 
sccrètemen  Ida  us  mou  berceau  deux  serpents  monstrueux  ■ 
pour  ine  faire  périr. 'A  peine  eus-je  revêtu  la.  vigueur  de 
l'adolescence,  est-il  besoin  de  rappeler  toupies  travauxque 
j’ai  endurés?  lions,  typhons  au  triple  corps  $ géants  ou 
centaures,  guerriers  quadrupèdes,  quels  monstres  n’ai-je 
point  domptés?  j’ai'  tué  l'hydre  infernale,  ce  monstre 
armé  de  tous  eôtésde.  lêles'reuaissanteft , et,  après  avoir 
accompli  mille  autres  travaux,  je  suis  descendu  chez  les 
morts  pour  amener  à la  lumière,  sur  jTordre  d'Eurysthée,  . 
le  chien  à trois  tétés,  gardien  des -enfersi  Enfin, pour 
mettre  le  comble  a taiit  demaux,  par  mi  dernier  meurtre, 
j’ai  égorgé  ihes  enfanta-.  Voici  dbuc  à quelle  extrémité  je 
suis  réduit  -:  il  ne  m’est  plus  permis  d’habilérona  chère’. 

T rtèbes ) ou,  si  j’y  reste,  quoi  temple,  ou  quelle  réunion  * 
d'amis  voudra  me  recevofr?  Lofe  calamités  que  je  porte  . 
avec'inoi  .m'interdissent  l’approclle  de  mes  semblables. 

’l  rai -je  à Argon»?  comment  le-poorrais-je,  puisque  je  dois 
m’exiler  même  de  ma  patrie#  Üeiftandei%i-je  âfeilè'  à 
^quelque  autre  cité  ? connu  de  tons,  objet  des  regards  fur- 
tifs, j'aurai  à subir  le»  propos  nmcis  et'  l«?S  traits  déchi- 
rants : « N’est-cc  pas  là,  dira-t-on,  ce  fils  de  Jupiter  qui 
» a égorgé  ses  enfants  rttoiu  épodse ? quo  jné  .va-t-il 

- ■.  • • .v-  • •>'*« 

v . . • • • 

' Amphitryon  avaiUu&jii'oloïiUiiHmitniH£létMry£n,  Jjèro' tl^krfcÙHc.* ' 
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h chèrdier  ailleurs  la-  peine  due  à son  crime?  » Pour 
l'homme  qui  a 'joui  du  nom  do  fortuné  , les  revers  sont 
accablants;  cel(/i  qui  vécut  toujours  dans  la  misère  la 
supporte  sans  peine;  il  a fait  alhanee  avec  le  malheur. 
Voici  4i  quet  degré  d'infortune  j’en  viendrai  : la  terre 
élèvera  la  vois  pour  m'interdire  4’usage  de  ses  biens  ; In 
nier  et  les, eau*  des  fleuves  me  fermeront  leur  passage; 
j'offrirai  un  spectacle  pareil  à .celui  d’ixion  enchaîné  sur 
4a  roue.  Le  mieux  est  de  ne  point  m’exposer  aux  yeux  des 
Grecs,  qjii  me  virent  dans  l'éclat  de  ma  gloire,  El  pour- 
quoi vivrais-je  encore.?  tjue  gagnerai-je  à conserver  lira; 
vie  inutile  et  souillée?  Que  l'illustre  épouse  de  Jupiter  se 
livre. à des  danses  joyeuses  et  Lisse  résonner  sous  ses  pas 
le - palais  de  l'Olympe;  car  elle  .a  accompli  la  volonté 
qu’elle  nourrissait  dans  son  coeur,  en  ruinant  de  fond -en. 
comble  l'existence  de  l'homme  qui  tenait  le  premier 
rang  dans  la  Grèce.  ;Quel  mortel  adresserait  scs  vœux  à 
une  telle  déesse  qui , par  jalousie  contre  i’ amante  do  Ju- 
piter, sacrifie ie  bienfaiteur  de  la  Grèce  v d'uilleurs  irré- 
prochable? , * ■ : ' ■ v'-*''  > *' 

* > . *.  ; t . THÉSÉE.  . î . 

Nulle  aub  e divinité  que  l’épouse  de  Jupiter  n’a  Suscite 
ce  désaslre.  Tu  vois  avec  raison  qu’il  est  plus,  aisé  de  con- 
seiller'que  de  souffrir.  Mais  aucun  des  mortels  , aucun 
tHême  des  dieux  n’esl-à  l’abri  des  atteintes  de  la  fortune, 
si- du  moins  les  récifs  des  poètes  ne  Sont  pas  mensongers. 
N’ont-ils  pas  -formé  entre  eux  des  unions  que  réprouvent 
toutes  les  lois?  Ne  lesa-l-on  pas  vus  T pour. usurper  un 
kène  , charger  leurs  pères  de  chaînes?.  Et  cependant  ils 
habitent  l’Olympe  et  supportent  sa  ns  remords  le  poids  dé 
leurs  fautes.  Que  diras-tu  donc  , loi  qui , simple  mortel, 
supportes  impatiemment  les.coiqis  du  sort  auxquels  les 
4»eux  se  résignent?  -5  < . * .»  y.  v.r  t* 

- -Quille  donc  .Thèbcs,  pour  oJiéir  a la'  loi,. et  suis-moi 
dans  la -Ville  de  l’allas:  L'a  , lu  pu  li  fieras  tes  mains  du 
sang  dont  elles  sont  souillées,  et  (0  pacageras  mon  palais 
eV  ma  foi-Üino.  Tous- les  présents  que  jeréiçus  des  citoyens, 
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lorsque  je  Ittai  le  taureau  de  la  Crète  , et  que  je  délivrai  ' 
sept  vierges  et  sept  jeunes  garçons,  je  le  les  donnerai,  te 
tous  côtés,  des  portions  de  terre  me  sont  réservées;  je 
yeux  que  désormais  elles  portent  toutes  ton  liom,  et  t’ap- 
partienneol  aussi  longtemps  que  tu  vivras;  et  après  ta 
mort,  lorsque  tu  serës  descendu  dans  le  royaùme  dePiu*- 
lon  , la  cité  d’Athènes  t’honorera  par  des  sacrifices  et  par 
ses  monuments  de  marbre  élevés  à ta  gloire.  Ce  sera: 
pour  Scs  citoyens  une.  brillante  couronne  de  s’illustrer 
dans  loutp  la  Grèce  en  servant  un  héros.  Et  moi,  je -me  • 
montrerai  reconnaissant  envers  toi,  qui  m’as  sauvé  la 
vie;  car  à présent  tu  as  besoin  d’amis.  Quand  les  dieux  - 
nous  favorisent,  les  amis  nous  sbnt  peu  nécessaires;  la 
protection  des  dieux  nous  suffit,  lorsqu’ils  nous  l’accor-  ' 
dent;  -•  *’  .•  . ■ v- 

‘ HEttCULE.  - " • 

s < . v 

Hélas  I tous  ces  exemples  sont  étrangers  à -mes  mal- 
heurs. Non^e  ne  crois  pas  que  les  dieux  se  livrent  à des 
amours  incestueux , ni  qu’ils  chargeai  leurs  pères  de 
chaînes  ;* je  ne  l’ai  jamais  cru,  je  ne  le  croirai  jamais,-  ni 
qu'un  d’eux  se  sok,  rendu  maître  d’un  autre.  Un  dieu , 
s’il  est  réellement  dieu,  u'a  besoin  de  personne;  les  poètes 
ont  inventé  ces  misérables  récits.  Cependant-,  malgré  les,  * 
maux  qui  m’accablent;  je.  crains,  je  l’avoue,  d’être  ac- 
cusé de  lâcheté  en  renonçant  à la  vie  ; car  le  mortel  qui  né 
sait  pas  supporter  l’adversité  convoie  il  le  doit  ne  pourra 
pas  résister  non  plus  au  choc  de  l’ennemi.  J’attendrai 
donc  la  mort  de  pied  ferme:  Je  vais  dans  la  ville  ou  tu 
règnes,»  et  je  suis  reconnaissant  de  les  dons.  Hélas  1 j’ai 
subi  bien, des  travaux,  je  n’en  ai  refusé  aucun.;  jamais'des  . - 
ruisseaux  de  larmes  n’ont  coulé  de  mes  yeux  , et  je  ne 
pensais  pas  que  je  serais  réduit  un  japr  à verscT  des  pleurs. 
Mais  maintenant , je  le  vois,  il  faut  que  je  sois  esclave 
de  la  fortune.  • ► 

Vieillard,  tu  me  vois  partir  pour  L’exil  ; tu  me  vois 
chargé  du  meurtre*  de  mes  enfanl$;  donne-leur  la  sépul- 
lure,  rends-leur  le»  honneurs  funèbres  et  le-tribut de  tes  - 
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« J 

larmes ; car , pour. tu ôi , la  loi  no  me  le  permet  pas  ; ap- 
proehe-hæ  du  sein  de  leur  mère,  remets  entre  ses  bras 
ces  tristes  gages  de  notre  tendre  union,  auxquels,  sans 
le  vouloir,  hélaslj’ai  donné  moi-même  le  coup  mortel. 
Et  lorsque  lu  auras  enfermé  leurs  corps  dans  le  sein  de 
la  terre,  continue  d'habiter  celte  ville  : douloureuse  ré- 
signation ! cependant  contrains  ton  cœur  à supporter 
avec  moi  ma  rigoureuse  destinée. 

O mes  enfants!  votre  père,  celui  qui  vous  donna  la 
vie,  vous  a donné  la  mort  : vous  ne  jouirez  pas  des  hon- 
neurs que  j’avais  conquis,  ni  de  la  gloire  que  vous  pro 
mettaient  mes  travaux;  noblè  héritage  d’un  père.  Et 
toi , époyse  infortunée , je  t’ai  moi-même  arraché  la  vie  ;* 
cruelle  récompense  de  ta  fidélité,  et  des  pénibles  soins 
que  tu  donnas  à ma  maison  pendant  ma  longue  absence. 
O mon  épouse !'ô  mes  enfants!  ô malheureux  père! 
quel  excès  de  douleur!...  Quoi!  il  faut  me  séparer  de 
mes  enfants  et  d’une  femme  chérie!...  O cruelles  dou- 
ceurs de  ces  derniers  embrassements!  Traits  cruels  que 
je  retrouve  mêlés  h Ces  corps  sans  vie!  faut-il  les  repren- 
dre ou  les  jeter  loin  de  moi?  Suspendus  à mon  côté,  ils 
me  diront  sans  eesse  : « C’est_par  nous  que  tu  as  égorgé 
» tes  fils  et  ton  épouse;  tu  portes  avec  toi  les  meurtriers 
» de  tes  ênfànt9.  » Et  je  pourrais  les  tenir  encore  darifc 
mes  mains  ! Que  dirais-je?  Mais , dépouillé  de. ces  armes , 
instruments  de  mes  glorieux  exploits  dans. la  Grèce,  me 
livrerai-je  à mes  ennemis  et  à une  mort  ignominieuse? 
Non,  je  ne  dois^pas  les  abandonner;  je  les  garderai  par 
hu  douloureux  effort. 

Thésée , il  est  un  service  que  j'attends  de  toi  ; accom- 
pagne-mot  à Argos,  afin  d’y  régler  le  prix  qui  me  fut 
promis  pour  avoir  amené  sur  la  terre  le  farouche  Cer- 
• bère,  de  peur  que  loin  dè  toi,  seul  et  livré  à mes  re- 
grets, .je  n’éprouve  quelque  rechute.  • 

0 terre  de  Cadmus,  à peuple  Ihébain,  faites  tomber 
vos  chevelures  et  partagez  mon  deuil;  allez  sur  le  tom- 
beau de  mes  enfants /et  tous,  d’nnc  commune  voix, 
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pleurez  suT  les* morte,  pleurez  sur  moi.  Nous  périssons 
tous  frappés  du  même  coup  par  la  maiu  .de  l'impitoya- 
ble .Junon.  ' >«  . r 

• . ■ - . ' THÉSÉE.  y • • ' ' ' 

4>ève-toi,  infortuné,  c’est  assez  verserde  lartnes. 

' • ■’  * HERCt LE.  ' , ’ 

. . * » , + • v*  • - • 

Jcjie  puis;  mes  membres  roulis  refusent  de  se  mou- 
voir. ' » 

THÉSÉE.  - 

Ainsi  le  malheur  terrasse  Les  plus  robustes. 

. ..  „ » . HERCULE.1  . * - » • »•  ’. 

• Que  ne  ptijs-je  devenir  un  roelier,  et  perdre  ainsi  le 
souvenir  do  mes  maux  ! ‘ 

THÉSÉE.  ' - . . ’ - •5 

€alme-loi;  aide-toi  du  bras  d’un  ami  fidèle.  ■ ' - 

HERCULE.  „ ■'  i 

. Prends  garde  que  mes  mains  ne  souillent  de  sang  te» 
vôtemeuts.  *'•  ' . • r 

..  . ' ...  THÉSÉE.  . . - . " *' 

tùssuie  ce  sang;  no  m’épargne  pas;  je  ne  craius  rien,  - 

. » HERCULE.  ••  " 

J’ai  perdu  mes  enfants,  tu  seras  un  fils  pour  moi.  **  ; 

' • - .'  - V THÉSÉE.  . ;*  ' 

dette  ton  bras  autour  de  mon  cou , je  guiderai  tes  pas. 

■ ! • hercule..  • 

Digne  couple  d’amis;  .mais  l’un  .d’eux  est  bien  misé- 
rable. 0 vieillard!  tel  est  l'homme  qu’il. faut  souhaiter 
j>our  ami.  ' *•  ■ .* 

•'  .v,  ' AMPHITRYON.  ' 

La  petvia  qui  lui  a donné  le  jour  est  féconde  en  nobles 
enfante.  V »i  •. 

* hercuLe.  .. 

Thésée,  revenons  sur  nos  pas , je  veux  voir- nies  fils 
encore  une  fois.  .*• 

• • i -THÉSÉE.-'*—  -.  • 

Jfourquei?  Lette sue  sonlegera-l-elfe-  la  douleur?  - • 
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. HERCULE. 

Je  le  désire;  je  veux  les  presser  sur  mon  sein  palerneL 
AMPHITRYON. 

Les  voilà  , mon  fila,  car  ton  désir  s’accorde  avec  le  ' 
mien. 

- ’ THÉSÉE..  • ' • 

Perds-tu  ainsi  le  souvenir  de  tes  glorieux  travaux  ? 

• . HERCULE.  - - - - 

Tous  les  autres  malheurs  n’égalaient  pas  celui  qui 
m’accable.  - < , 

. * s-  * ’ -thésée.  ■■ 

Si  l’on  te  voit  gémir  comme  une  femme,  on  te  blâ* 
mera'.  ^ * , 

, . HERCULE.  - . • • 

Tu  me  trouves  bien  abaissé;  je  suis  tout  prêt  à me 
donner  des  noms  plus  humbles  encore. 

• ■ . thésée.  • 

Qu’est tdèvenu  le  grand  Hercule? 

HERCULE.  , * 

Mais  toi-même,  quel  était  ton  état,  lorsque  dans  les 
enfers  lu  étais  livré  à l’iiifortune? 

~ THÉSÉE. 

Pour  le  courage,  j’étais  le  dernier  des  hommes. 

• . . • ' HERCULE. 

Comment  donc  me  reproches-tu  de  me  laisser  abattre 
par  l’adversité?  * ' - - 

THÉSÉE. 

Suis-moi.  . • 

HERCULE. 

Adieu , vieillard  ! « 

AMPHITRYON. 

Adieu,  mon  fils!  r - . - • 

■ HERCtJLE. 

Donne  la  sépulture  à mes  enfants  comme  je  te  l’ai  de- 
mandé, , » ■ 

AMPHITRYON. 

El  moi,  mon  fils,  qui  me  la  donnera? 
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• % 
HERCULE. 

Moi.  ; • - ' 

AMPHITRYON. 

Quand  viendras-tu?  _ "■  * 

HERCULE.  . : - 

Quand  tu  auras  enseveli  mes  enfants , 

AMPHITRYON. 

Comrnent? 

HERCULE. 

Je  t’emmènerai  de  Thèbes  à Athènes.  Mais  portez  ' 
dans  l’intérieur  du  palais  ces  corps  qui  souillentda  terre. 
Pour  moi  r destructeur  de  ma  maison,  chargé  d’oppro- 
bre, je  suivrai  Théséo  comme  un  esquif  traîné  à la  re- 
morque. 

, AhI  quiconque  préfère  les  richesses  ou  la  puissance  à 
un  ami  fidèle  est  dans  le  délire. 

LE  CHOEUR. 

Nous  quittons  ces  lieux  le  coeur  plein  de  tristesse , en . 
pleurant  la  perte  du  plus  grand  des  héros,  qui  fut  notre 
ami. 


• TIN  d’UERCULE  FURIEUX. 


Bigitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


notice  sur  Electre. 


Le  sujet  de  cette  pièce  est  le  pièrfie  qu’Escbylé  avait  déjà  traité  dans 
les  Choéphoret , et  Sophocle  dans  son  É lettre.  C’est  le  meurtre  de 
Clytemnestre , égorgée  paAyic  fils  Ürestc , qui  venge  ainsi  sur  elle  la 
mort  d'Agamcmnon.  Pour  rajeunir  un  sujet  dont  les  beautés  principales 
avaient  été  enlevées  par  ses  illustres  devanciers,  Euripide  a encore  re- 
cours au  roman.  U suppose  qu’Élcctre,  maltraitée  par  Égisthe,  a été 
forcée  d'épouser  un  paysan  de  la  campagne  d’Argos,  qui  à cependant 
respecté  en  elle  la  fille  de  ses  rois,  et  qui  vit  avec  elle  sur  un  pied  pu«~ 
rement  fraternel.  Le  lieu  de  la  scène  est-  devant  l’humble  chaumière 
qu'elfe  habite.  C’est  là  qu’Orestc,  accompagné  de  Pylade , la  rencontre 
et  la  reconnaît  aux  discours  qui  lui  échappent.  IL  est  reconnu  lui-même 
par  un  viens  gouverneur,  à une  cieatrice  que  lui  avait  laissée  une  thute  - 
faite  dans  son  enfance.  Pour  amener  Clyjpmnestre  et. la  faire-, tomber 
dans  le  piège  préparé  par  son  fils,  on  lui  annonce  qfl*Électre  est  récem- 
ment accouchée,  et  qu'elle  a besoin  de  ses  secours.. 

Il  faut  l’avouer,  les  inventions  qu'Euripidc  a substituées  à celles  <b> 
ses  rivaux  ne  sont  pas  des  plus  heureuses.  If  ne  s’en  livre  pas  moins, 
dans  le  l'ours  de  la  tragédie,  à des  critiques  assez  piquantes  sur  les 
moyens  naïfs  et  puérils  par  lesquels  Eschyle  a amené  la  reconnaissance 
du  frère  et  de  la  sœur.  Cette  parodie,  spirituelle  sans  doute  sous  le  rap- 
port de  la  critique  littéraire , devait  égayer  l’auditoire,  et  par  là  même 
elle  était  fort  peu  dramatique. 

Ici , plus  qu’en  aucun  autre  ouvrage,  le  poète  laisse  percer  son  incré- 
dulité en  racontant  les  traditions  mythologiques  relatives  à la  famille 
des  Atrides  : par  exemple , lorsqu'il  parle  du  soleil  qui  recula  devant  le 
fêslin  .d’Atrée,  il' dira  : « On  assure,  mais  j’ajoute  peu  de  foi  à ces 
» vains  propos,  • etc...  Plus  bas,  Oreste  soupçonne  que  l’oracle  qui  lui 
a commandé  un  pqrricide  pourrait  bien  avoir  été  rendu  par  quelque 
démon  trompeur,  et  non  par  Apollon  lui-même.  Enfin  les  Dioscures , 
avec  tout  le  respect  qu’ils  doivent  à Apollon , qu’ils  appellent  leur  sou*. 
Verain,  qualifient  son  oracle  d’insensé.  On  voit  ici  dans  Euripide  l’in- 
tention manifeste  .de  ne  pas  paraître  dupé  des  fables  sur  lesquelles  • 
repose  son  sujet.  C’est  là  un  symptAme  frappant  de  déaaflencc  pour  la 
religion  régnante. 

Onvnot  des  Dioscures  à la  lin  de  la  pièce  donne  lieu  à une  conjecture 
aseeg  probable  sur  la  date  de  la  représentation.  « Pour  nous,  dit  Castor, 

> il  est  temps  d’aller  d’un  vol  rapide  6ur  la  mer  de  Sicile,  sauver  les 
» vaisseaux  battus  de  l’orage. » De  ce  passage,  SI.  Boissonade  contlut, 
avec  beaucoup  d,e  vraisemblance,  que  cette  tragédie  g été  représentée 
vers  l’époque  de  ta  désastreuse  expédition  de  Sicile . pendant  U guerre 
du  Péloponnèse - 
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US  LABOUREUR,  citoyenne  My-  | CE  CHOEUR,  composé,  de  jeunes 
cènes.  - „ • «I  Argieones. 

ELECTRE.  ’ . . ..  .!  US  VIEILLARD.  ’ >'  • 

ORESTE.  . ' UN  MESSAGER. 

l'YLADE , personnage  muet.  j CLVTEMNESTRE.  ' • \ ' ’ 

! LES  D10SOURES. 

'■  ‘.V  ..  » * 

La  scène  est  à la  campague,  près  d’Argos. 


UN  LABOUREUR.  ' 

• Antique  terre  d”Argos  qu’arrose  l’Inachus,  d’où  jadis 
le'  roi  Agamemnon  transporta  sur  mille  vaisseaux  une 
vaillante  armée  aux  rivages  troyens;  après  avoir  fait 
périr  Priant  qui  régnait  sttr  Ilion , après  avoir  pris  l’il-  v 
lustre  ville  de  Dardanus,  il  revint  à Argos,  et  enrichit 
les  lemplos  des  Grecs  des  dépouilles  des  Barbares.  Il  fut 
heureux  aux  champs  de  Troie;  mais,  au  sein  de  son 
palais,  il  mourut  dans  lesjtiéges  de  son  épouse  Ciytem- 
nésire  par  la  main  d’Égislhe,  fils  de  Thyeste,  et  en 
périssant  it  laissa  tomber  de  ses  mains  l’antique  sceptre 
de  Tantale.  Ëgislhe  régne  sur  cette  contrée,  il  possède 
l’épouse  de  celui' qu’il  a immolé,  la  fille  de  Tyndàrtv 
Agamemnon,-  en  parlant  pour  Troie,  avait  laissé  dans 
sa  maison  deux  enfants  : un  fils,  le  jeune  Oreste,  et  la 
jeune  Éteclrc,  sa  sœur,  ilp  vieillard,  autrefois^  gouver- 
neur de  leur  père,  déroba  Oreste' an  trépas’  qu’Egislhe 
lui  destinait,  et  le  confia  aux  soitis'do  Stropbius,  dans  la 
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terre  des  phocéens;  pour  Electre,  elle  resta  dans  la  mai- 
son paternelle.  Lorsqu’elle  eut  atteint  l’âge  florissant  de 
la  jeunesse , les  hommes  les  plus  élevés  de  la  Grèce  aspi- 
rèrent à sa  main  ; mais,  dans  la  crainte  que  son  hymen 
avec  quelque  Argien  ne  lui  donnât  des  fils  vengeurs 
d’Agamemnon,  Égisthe  la  retenait  dans  le  palais,  et* 
refusait  de  l’unir  à un  époux.  Mais  ce  refus  même  étant 
plein  de  danger,  car  elle  pouvait  s’upir  à quelque  homme 
d’unSrang  illustre  et  devenir  mère  en  secret,  il  résolut 
de  la  faire  périr.  Cependant  sa  mère , malgré  son  carac- 
tère cruel , la  sauva  des  mains  d’Égisthc.  Elle  avait  qn 
prétexte  pour  le  meurtre  de  son  époux  *,  mais  elle  crai- 
gnait que  le  meurtre  de  ses  enfants  ne  la  rendit  odieuse. 
Par  ces  raisons,  voici  le  plan  imaginé  par  Egisthe  : pour, 
se  délivrer  du  fils  d’Agamemnon  , qui  s’était  échappé  dé 
sa  patrie , il  promit  une  riche  récompense  à celui  qui  lui 
élerait  la  vie;  ensuite  il  me  denna  Electre  pour  épouse. 
Mes  aïeux  étaient  citoyens  de  Mycènes;  on  ne  peut  point 
me  reprocher  ma  naissance,  je  sors  d’un  sang  illustre; 
mais  je  manque  de  fortune,  et  la  pauvreté  ruine  ma  no-, 

. blesse.  C’est  là  ce  qui  détermina  le  choix  d’Égisthe  : il 
pensa  qu’un  homme  faible  ne  lui  donnerait  que  de 
faibles  craintes;  si  au  contraire  un  homme  d’un  rang 
élevé  devenait  son  époux,  il  réveillerait  je  meurtre  as- 
soapi  d’Agammenon , et  le  coupable  subirait  son  châti- 
ment. Toutefois,  j’en  atteste  Vénus,  jamais  l’époux 
d’Electre  n’a  souillé  sa  couche,  elle  est  demeurée,  vierge 
^ pure.  Je  rougirais  d’outrager  le  sang  des  rois,  en  m’ap- 
propriant une  alliance  à laquelle  je  n’avais  pas  droit  de' 
prétendre.  Je  frémis  à l’fdée  qu’un  jour  peut-êtrô  le 
malheureux  Oresle,ce  frère  auquel  je  suis  uni  de  nom 
seulement,  reviendra  dans  Argos,  et  sera  témoin  de 
l’humble  hyménée  de  sa  sœur.  Quiconque  m’accuse  de 
démence  parce  qu’ayant  reçu  une  jeune  vierge  . sous  mon 
toit  je  respecte  sa  pudeur,  qu’il  sache  qu’il  apprécie  à la 


■ Ce  prétexte  était  le  «aérifice  d’Iphigénie, 
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fausse  mesure  de  son  jngemenUlc  mérite  de  la  contt-, 
liencc^  et  qu’il  csl  lui-même  insensé. 


* y.  . 

• * ELECTRE. 

Sombre  Nuit,  mère  des  astres  d'or  lu  inc  vois , char- 
gée de  cétte  urne  qui  pèse  sur  mon  front,  m'avancer  vers 
la  source  où  je  dois  la  remplir  d’une  eau  pure;  non 
qu’en  effet  je  sois  réduite  à une  telle  indigence,  mais 
je  veux  montrer  aux  dieux  les  outrages  d’Égisthe,  et  faire 
retentir  l’air  immense  des  lamentations  que  j’adresse  à 
mon  père.  En  effet,  la  cruelle  fille  de  Tyndare,  ma 
mère,  m'a  chassée  de  sa  maison  , pour  plaire  à son  nou- 
vel époux;  depuis  qu'elle  a mis  au  jour  des  enfants  dont 
Égisthe  est  le  père  , Oresle  et  mol  nous  sommes  à ses 
yeux  étrangers2  dans  le  palais  fie  nos  aïeux. 

LE  LABOUREUR. 

Pourquoi,  infortunée,  prendre  ces  pénibles  soins  pour 
moi,  toi  qui  fus  élevée  dans  la  recherche  de  l'opulence? 
pourquoi , quand  je  te  le  demande , ne  t’ en  abstiens-tu 

.pas?-  . , • 

ELECTRE. 

Je  mets  au  rang  des  dieux  un  ami  tel  que  toi  : lu  ne 
m’as  pas  outragée  dans  mon  malheur.  C’est  pour  les 
mortels  une  grande  favcUr  du  sort,  de  trouver  dans  ses 
maux  un  ami  tel  que  loi  pour  les  guérir.  Je  dois  donc, 
même  sans-que  lu  me  l’ordonnes,  alléger  tes  peines  au- 
tant qu’il  est  en  mon  pouvoir,  pour  te  les  rendre  plus 
. faciles  a supporter;  je  dois  partager  tes  travaux.  Tu  as 
asse*  des  fatigues  du  dehors  ; c’est  à moi  de  veiller  à ce  ’ 
que  l’ordre  règne  dans  la  maison.  Le  laboureur,  lorsqu'il 

1 ladite  . jai"  Nox  jtinpt  equos,  eurrtimqiie  sequnntar 
Matris  tyscivo  sidéra  fuha  ehoro. 

. • ‘ . Tiari.LB,  Éieç.tl,  I , 87. 

• ? Ilàp-p-yx  : il  nous  traite  comme  des  hors-d'œuvre,  des  accessoires.' 
V.  Hélène  dUsufipidc,  933;  le  Philoctète  de  Sophocle , 473.  Hcsyctîius 
> <4plirpic  ce  iflot  dans  l^sens  de  Mt<ird« 
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revient  des  champs,  aiyic.  à trouver  tout  eu  bon  ordre- 
chez  lui. . ‘ \ , • . . . 

' LE  DBOUREUli. 

Si  cela  te  plaît  ainsi  ,,  va  donc  : en  effet,  la  source 
d’est  pas  éloignée  de  notre  maison.  • Pour  moi , dès  le 
point  du  jour,  je  vais  conduire  mes  bœufs  aux  champs 
et  ensemencer  la  terre.  L’homme  paresseux  a beau  in- 
voquer le  nom  des  dieux  , il  ne  peut  pourvoir  à sa  sub:, 
sislance  sans  travail.  . ^ 

' - . . * (Us  sortent.  ) ■ 

- J _ «... 

<••***  i • * 

OIIFSTE.  . ~ *-* 

Pylade,  loi  le  premier  en  qui  je  trouve  un  ami  et  un 
hôte  fidèle  , seul  de  taDt  d’amis  lui'cstas  attache  au  mat  - 
heureux  Oreslc  dans  les  calamités  qni  l'assiègent , persé- 
cuté par  Égisthe , meurtrier  de  mon  père,  et  par  une 
mère  complice  de  ses  attentats.  Maintenant,  conduit  par 
l'oracle  d’un  dieu  , je  rentre  à l’insu  de  tous  sur  la  terre 
d’Argos,  pour  rendre  le  meurtre  aux  meurtriers  de  mon 
père.  Celle  nuit  même  je  suis  allé  sur  son  tombeau  , je 
t’ai  arrosé  de  mes  larmes,  j’ai  offert  à ses  mènes  les  *. 
prémices  de  mes  cheveux , et  j’ai  fait  couler  sur  le  bûcher  - 
le  sang  d’une  brebis  immolée,  ii  l’insu  des  tyrans  qui 
régnent  sur  ce  pays.  Je  ne  porte  point  mes  pas  dans  l’en- 
ceinte des  murs;  occupé  d’un  double  soin,  je  m’airêfc 
sur  la  frontière  de  cet  État,  afin  de  pouvoir  passer  sur.  . 
une  terre  étrangère,  si  quelqu’un  vient  à me  reconnaître 
dans  mes  recherches  pour  trouver  ma  sœur  :,eàr  on  dit 
qu'elle  s’est  soumise  au  joug  de  l'hymen , et  qu’elle  a ' 
quitté  la  couche  virginale.  Je  veux  m’entretenir  .avec 
elle,  je  veux,  la  prendre  pour  complice  du  meurtre  qu’e 
je  prépare , et  savoir  d’elle  avec  certitude  ce  qui  se  passe 
dans  Ai-gos.  \ • - ,*r 

Déjà  l’aurore  lève  son  front  radieux  : écarlons-nous  de 
ce  sentier.  RientôVsans  doute  nous  verrons'  paraître  quej- 
ipie  laboureur  ou  quelque  femme  esclave  do  qui  noigs 
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pourrons  apprendre  si  ma  sœilr-  fiabito  ces  lieux.  Mais,  je 
vois  une  femme  qui  porte  sur  sa  tête  rasée  de  Peau 
puisée  à la  source  voisine.  Asseyons-nous,  Pylade , et 
interrogeons  cette  esclave';  peut-être  en  tirerons- 


nous  quelques  lumières  sur  l’objet  qui  nous  amène  'en 
ces  lienx.  ’ . * • • 


Electre,  seule ’ 


Presse  tes  pas,  if  est  temps  j 'avance , avance  au  milieu 
.des  lamentations.  Hélas!  nélas!,.’.  Je  suis  née  du  sang 
d’Àgamemnon  et  de  Clylemnèslre,  l’odieuse  fille  de 
Tyndare.  Les' citoyens  d’Argos  me  donnent  le  uom' 
d’Electre;  mais,  hélas!. à quels  pénibles  travaux,  à 
quelle  vie  misérable  suis-je  réduite!  El  toi  , mon  père  , 
tu  es  plongé  dans  le  séjour  de  Plulon,  égorgé  par-  ton 
épouse  et  par  Ëgislhc.  Bcprcnds  (on  chant  de  douleur., 
livre-toi  au  plaisir  amer  .de  tes  larmes.  _ 

Presse  les  pas,  il  est  temps;  avance , avauce au  milieu 
des  lamentations,  nélas!-  hélas  ! ..  Dans  quelle  ville, 
dans  quelle  maison,  A frère  infortuné,  es-tu  réduit  à 
1’eseJavage,  loin  de  ta  déplorable  sœur,  que  tuas  laissée 
dans  la  maison  paternelle  en  proie  aux  plus  fuHesles 
calamités?  Viens  me  délivrer  des  maux  que  je  souffre, 

A Jupiter,  Jupiter  ! sois  le  vengeur  du  meurtre  abomi- 
nable d’un  père;  que  tes  pas  errante  te  conduisent  aux 
champs  d’Argôs.  Déposons  celte  urne  qui  pèse  sur  inon 
fr.out , et  répétons  à grands  cris  nos  lamentations 
nocturnes.  • ••  .1 

0 mon  père,  je  l’Sdresse  ces  chants  lugubres*  reçois^ 
sous  la  terre  l'hymne  funèbre  de  Plùfon,  que  chaque  jour 
je  viens  l’offrir  en  me  déchirant  te  visage  de  mes  ongles  , 
sanglants,  en  frappant  de  mes  propres  mains  ma  tête  rasée 
en  signe  de  deuil.  Hélas!  A mes  mains,  redoubles  vbs 

1 Electre  avait  la  tète  rasée  en  sjgne  de  deuil,  mais  Oçest<T  suppose 

que  c’est  en  si^ne  de  fBrxitudt.  . • m'  . ..  , . * 

2 Oreslè  et  Pvlado  sont  caches  et  à portéerji’eritciidre.* 
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coups..*.  Telle  qu’un  cygne  mélodieux,  sur  la  me  fuit 
llcuve,  appelle  tristement  un  père  chéri,  victime  des 
appâts  d’un  lacet  meurtrier,  telle,  .ô^père  infortuné  T je 
dédore  tou  triste  sort  et  ce  bain  fatal  qui  devint  pour 
toi  le  lit  de  la  mort. 

Hélas!  hélas!  ô mon  père!  ô coup  funeste  frappé  par 
une  hache  parricide!  ô funeste  retour  de  Troie!  C’est  un 
piège,  et  non  des  guirlandes  ni  des  couronnes  que  ton 
épouse  prépara  pour  le  recevoir;  puis,  après  l’avoir 
frappé  dû  glaive  et  livré  aux  outrages  d’Égisthc,  elle 
prit  pour  époux  le  complice  de  son  adultère.  ' 


. . -LE  cnoEUH. 

Élëctre,  Allé  d’Agamemnon , je  viens  vers  la  demeure 
agreste,  lin  homme  de  Mycènes , berger  des  montagnes  , 
nourri  du  lait  de  ses  troupeaux,  est  arrivé  en  ces  lien*. 

Il  annonce  que  les  Argiens  vont  consacrer  trois  jours  à 
dés  sacrifices  solennels  : toutes  les  vierges  d’Argos  doivent 
se  rendre  au  temple  de  Junon. 

ELECTRE. 

* Chères  amies,  l’éclat  de  ta  parure  louche  peu  mou 
cœur,  les  colliers  d’or  n’ont  point  d’attrait  pour  moi; 
vous  ne  me.  verrez  point  conduire  les  chœurs’  des 
vierges  d’Argoe  et  faire  résonner  la  terre  sous  mes  pas 
cadencés.  Infortunée* , je  fais  des  libations  de  larmes  , 

. * - / * s 

1 Lorsque  Athènes  fut  prise  par  Ly Sandre,  on  proposa  dans  le  conseil 
des  alliés  de  réduire  en  servitude  ses  habitants  , de  raser  ses  édifices . 

..  et  cle  faire  de  tout  le  pays  un  lieu  de  pâturage  potir  les  troupeaux»  C.c  * 
^•oftseil  fut  suivi  d'un  festin  où  se  trouvèrent  tous  les  généraux.  Or  if 
qrriva  qu'un  musicien  de  Phocèe,  qui  y fut  appelé,  y lit  entendre,  soit 
pkr  hasard^  shit  à dessein,  des  vers  Ou  Euripide  avait  retracé  rabais- 
sement d’Éleotne,  réduite  par  Kgisthe  à la  condition  des  esclaves/et  pré- 
cipitée d'un  palais  dans  une  chaumière.  Les  convive»,  émus  par  cette 
peinture  touchante  du  malheur,  par  son  rapport  frappant  aveed  humi- 
liation d'Athènes,  enfin  par  la  gloire  de  cette  ville  «jui  avait  produit  * 
de  si  beaux,  ouvrages. et  dç  si  grands  h opi  me  s,  et  qu’ils  allaient  dê- 
tnïîre,  renoncèrent  a user  si  cruellement  du  droit  de  la  victoire-  ( Puiw 

LOSTRATK  , f'ic  (fei  fopfUttCt,  'CfUtiiS.  ) ' 
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les  larmes  Sont  chaque  jour  mon  unique  souci.  Voyez 
mes  cheveux  souillés  de  poussière , voyez  ces  lambeaux 
qui  me  servent  de  vêtements  : est-ce  digne  de  la  fille 
d’Agamemnon,  née  sur  le  trône,  et  de  Troie,  qui  n’a 
pas  oublié  Agamemuon  , son  vainqueur? 

v le  choeur.  . • 

C’est  une  grande  déesse  t.  Viens  donc,  je  te  prêterai  de 
riches  vêlements-  et  des  parures  d’or  pour  en  relever 
l’éclat.  Penses-tu  par  des  larmes  et  en.négligeant  le  culte 
des  dieux  triompher  de  tes  ennemis?  Ce  n'est  pas  par 
les  gémissements,  ô ma  fille,  mais  en  honorant  les’ 
dieux  par  les  prières , que  tu  obtiendras  un  sort  plus 
heureux. 

..  ELECTRE. 

Aucun  des  dieux  n’entend  les  cris  d’une  infortunée , • 
aucun  n’a  le  souvenir  des  sacrifices  offerts  par  mon  père. 
Hélas!  11  n’est  plus,  et  mon  frère,  dans  un  éternel  exil , 
condamné  à errer  sur  une  terre  étrangère , cherche  uu 
refuge  au  foyer  des  esclaves,  lui , fils  d’un  père  illustre. 
Pour  moi,  j’habite  une  maison  asile  de  la  pauvreté,  où 
mon  cœur  se  consume,  bannie  de  la  maison  paternelle 
au  milieu  des  rochers  sauvages;  et  ma  mère  partage 
avec  un  autre  époux  sa  couche  souillée  par  le  meurtre. 

le  choeur.  . • - 

Que  de  maux  Hélène,  la  sœur  de  ta, mère,  n’a-t-ellc 
point  causés  aux  Grecs  et  à ta  famille  ! 

'•  _ ‘ ELECTRE. 

Dieux!  chères  amies,  je  suspends  le  cours.de  mes 
gémissements.  Voici  des  étrangers  qui  se  tiennent  près  de 
la  maison,  et  qui  sortent  de  leur  embuscade  : fuyons,  - 
vous  par  ce  sentier,  et  .moi  dan»  ma  dçmeure;  pour 
nous  dérober  à leurs  mauvais  desseins. 


ORESTE. 

Reste,  infortunée,  ne  redoute  rien  de  moi. 

1 Juuou,  en  l'honneur  tle  laquelle  Argos  célèbre  une  fctc. 
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■'  . •*  . ‘ ELECTRE.  - 

0 Apollon!  JO  l'implore , sauve-moi  de  la  mort. 

ORESTE.  -,  • . 

C’esl  à d’aulres  que  je  voudrais  donner  la  mort,  bien 
piuliH  qu’à  loi,  que  je  suis  loin  de  haïr  autant  qu’eux. 

■ - *,  * '•  ELECTRE.  '”•••,*  • 

Ttetire-tài;  ne  porte  pas  la  main  sur  une  femme  qu’il 
n’est  pas  permis  de  toucher. 

. ; . ' ORESTE.  " . 

* 11  n’est  personne  que  j’aie  plus  droit  de  traiter  avec 
tendresse. 

ELECTRE. 

Et  pourquoi  donc  te  tiens- tu,  arme,  en  embuscade  . 
près  de  ma  maison?  • . 

ORESTE.  . . > . . . 

Écoute-moi  un  instant , pt  tu  tomberas  d’accord  avec 
ijaoi  - * • • . ' - \- 

. ELECTRE.  ’ * . . 

-,  Je  - reste;  ma  vie  est  entre  -tes  mains;  iv’çs-lu  pas  le 
plus  fort?  . ‘ ' . • *‘  * ' 

‘ - ORESTE.  j 

■ Je  t’apporte  des  nouvelles  de  ton  frère.  - ' 

ELECTRE.  - . - ' * - . 

O cher  étranger!  est-il  vivant?  est-il  mort?  • 

< ORESTE. 

H vit  : je  veux  l’annoncer  d’abord  une  nouyellé  heu- 
reuse.  , . * 

. ELECTRE?  • . • - ■ *> 

Qnc  le  bonheur  l’ accompagne,  en  .recompense  de  tes 
douces  paroles! 

ORESTE. 

. Puissent  tes  voeux  se  réaliser  pour  nbusdeûx  ensemble! 

ELECTRE. 

En  quel  lieu  de  la  terré  le  malheureux  passe-t-il.  son 
malheureux  exil?  ; • * . . - . . . 
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ORESTE.  , 

• ■ Sa  vie  se  consume  à passer  tour  à tour  d'une  ville  à 
l’ autre.  ' s 

1 . . , ELECTRE.  ' 

Peut-être  manque-t-il  des  aliments  nécessaires  à la  vie 
4e  chaque  jour? 

OBESTE. 

Il  a ce  qui  est  nécessaire  à la  vie,  mais  un  proscrites! 
toujours  misérable. 

ELECTRE. 

Mais  quèl  est  l’Objet  pour  lequel  il  t’envoie  en  ces 
lieux?  - . 

1 ■ ' ; ^ OBESTE. 

Il  veut  savoir  si  lu  vis  v et  en  quels  lieux  se  passe  la 
triste  existence.  , . 

ELECTRE.  * , 

Tu  vois  en  quel  état  de  langueur  mon  corps  est  tombé. 

• '*  oreste. 

L»  chagrin,  je  le  vois,  a consumé  ta  jeunesse,  et  j’en 
gémis. 

ELECTRE. 

Tu  vois  aussi  ma  tête  rasée  et  dépouillée  de  ses  tresses. 

' ORESTE. 

>■  Le  sort  de  ton  frère  et  la  mort  de  ton  père  déchirent 
sans  doute  ton  cœur  ? , • 

, ’ ELECTRE.  ' ' . ' 

Hélas  ! qu’ai-je  en  effet  de  plus  cher  au  monde  ! 

• ; ORESTE. 

Et  ce  .frère,  que  crois-tu  qu’il  ail  lui-même  de  plus 
cher? 

ELECTRE. 

Il  est  absent;  je  ne  puis  jouir  de  son  amilié. 

ORESTE. 

Pourquoi  habitez-vous  ces  lieux  éloignés  de  la  ville? 

ELECTRE.  . • 

J * • 

O étranger , j’ai  subi  la  loi  d’un  hymen  funeste. 
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- ORESTE.  . 

Que  je  plains  ton  frère!...  Est-ce  un  citoyen  de.  My- 
cènes? 

ELECTRE. 

Hélas  ! ce  n’est  aucun  de  ceux  auxquels  mon  père 
avait  pu  me  destiner. 

QRESTE. 

Parle  donc , pour  que  je  puisse  en  instruire  ton  frère. 

■ ELECTRE. 

Voici  la  maison  que  j’habite  loin  de  lal. 

- ■*  ORESTE. 

C’est  la  maison  d’un  laboureur  ou  d’un  berger. 

ÉLECTRE. 

Celui  qui  l’habite  est  pauvre ,-  mais  généreux  et  plein 
de  respect  pour  moi. 

ORESTE. 

Mais  ce  respect,  en  quoi  consiste-t-il  de  la  part  de  ton 
époux?  - 

ÉLECTRE.  ; 

Jamais  il  n’a  osé  toucher  ma  couche. 

ORESTE.  ' .... 

Est-ce  un  vœu  de  chasteté  fait  à quelque  dieu  , ou  est- 
ce  dédain  pour  toi?  t . . •.  • . 

ELECTRE. 

Il  ne  peut  souffrir  la  pensée  d’outrager  celui  qui  m’a 
donné  le  jour. 

. x ORESTE. 

Comment  un  tel  hymen  ne  l’a-t-il  pas  comblé  de  joie? 

ÉLECTRE. 

II  ne  pensa  pas , ô étranger,  que  celui  qui  me  donna  it 
à lui  eût  droit  de  disposer  de  ma  main. 

ORESTE. 

J’entends  : il  a.  craint  qu’Orestc  ne,  punît  sa  témérité. 

; V.  ELECTRE.  , 4 

Il  a craint  sa  vengeance;  et,  d’ailteurs,  il  est  plein  de 
modestie. 
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ORESTE. 

(Vtnortel  généreux!  sa  vertu  mérite  récompense.  . 

'■  ELECTRE.  ' • 

Elle  l’obtiendrait  sans  doute,  si  jamais  celui  que  j’at^ 
tends  revenait  en  ces  lieux. 

• A • ORESTE.  ; . „ 

Et  ta  mère,  celle  qui  t’a  enfantée,  a supporté  ton  dés- 
honneur? . , 

ELECTRE. 

Les  femmes,  ô étranger,  aiment  moins  leurs  enfants 
que  leur  époux. 

ORESTE. 

Et  pourquoi  Égisthe  t’a-t-il  fait  cet  outrage?  1 

ELECTRE. 

En  me  donnant  à un  tel  époux  , il  voulait  ôter  tout 
pouvoir  à mes  enfants. 

ORESTE. 

Il  a craint  sans  doute  qù’il  ne  naquît  de  toi  dés  ven- 
geurs d’Agamcmnon? 

. - • ELECTRE. 

Telle  était  sa  pensée  : puisse-t-il  en  recevoir  le  châti- 
ment ! 

ORESTE. 

L’époux  de  ta  mère  sait-il  que  ta  virginité  a été  res- 
pectée? « 

ELECTRE. 

Il  l’ignore  : c’est. un  secVet  que  nous  lui  cachons. 

ORESTE. 

Ces  femmes  qui  nous  entendent  te  sont  donc  dévouées? 

ÉLfeCTRE. 

Oui,  et  elles  garderont  fidèlement  le  secret  sur  tes 
paroles  et  sur  les  miennes. 

ORESTE.  ‘ • 

Si  Oreste  revenait  à ,Arg0s , qu’aurait-il  à faire? 

ELECTRE.  . 1 . , ' 

Tu  me  le  demandes?  Cette  question  est  honteuse  : les 
choses  ne  sont-elles  pas  à l’extrémité? 

il.  45 
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ORESTE. 

Mais  s'il  venait  enfin  , comment  pourrait-il  tuer  les 
meurtriers  de  sou  père?  ' ‘ 

ELECTRE. 

En  osant  contre  ses  ennemis  ee  qu'ils  ont  ose  contre 
son  père.  . • 

' - • ORESTE. 

Et  toi , oserais-tu  te  joindre  à lui  pour  immoler  votre 
mère?  * v 

ELECTRE.  ■ - ’ 

Je  la  frapperais  de  la  même  hache  dont  elle  frappa , 
mon  père.  * . ** 

'•  oresteI' 

Répéterai-je  ce  discours  à ton  frère?  peut-il  compter 
sur  ta  résolution?  , , “ 

. ELECTRE.  . 

Puissé-je  mourir  après  avoir  versé  le  sapg  de  ma 
mère  ! i . 

ORESTE. 

Ahl  plut  au  ciel  qu’Ofeste  fût  ici  pour  entendre  ce 
langage!  • -J  • ' 

. ’ • ELECTRE.  ■ 

.Mais,  étranger,  s'il  y était,  même  en  le  voyant  je  ne 
le  reconnaîtrais  pas.  * 

ORESTE. 

Qu’y  a-t-il  détonnant?  Vous  avez  été  séparà  l’un  de 
l’autre  dès  vos  plus  jeunes  années.  • 

ELECTRE.  " 

Un -seul  de  mes  amis  pôurrait  le  reconnaître. 

ORESTE.  ' ; 

C’est  sans  doute  celui  qui , dit-on  ,ic  déroba  à la  ntort. 

• . ELECTRE. 

C’est  lui-même',  lé  vieux  gouverneur  de  mou  père. 

ORESTE. 

Et  ce  .père  Infortuné,  a-t-il  obtenu  un  tombeau? 


' * 
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ELECTRE. 

Ou  l’a  enseveli  tant  bien  que  mal  en  enlevant  son 
Corps  du  palais. 

r.-  oreste. 

Hélas!  tout  ce  que  tu  as  dit  afflige  mon  eœur;  môme 
les  maux  d’autrui  nous  blessent  d’un  sentiment  dou- 
loureux. Parle  toutefois,  pour  que  je  rapporte  à Ion 
frère  ces  nouvelles  pénibles,  il  est  Vrai , mais  dont  il  est 
nécessaire  de  l’instruire.  T,a  pitié  n’est  pas  le  propre 
d’une  âme  grossière,  c’est  le  caractère  du 'sage;  il  est 
dangereux  de  vouloir  trop  raffiner  en  fait  de  sagesse. 

LE  CHOEUR./'  • # '•  * ‘ * 

Nous  aussi , nous  éprouvons  le  vnêfhe  désir  que  lui  : 
éloignées  de  la  ville,  nous  ignorons  ce  qüi  s’y  passe,  el 
maintenant  ’dous  souhaitons  d’entendre  le  récit  de  tes  - 
malheurs.  ' ' ' 

ELECTRE. 

Je  parlerai  si  c’est  convenable;  et  certes  il  est  conve- 
nable de  raconter  à un  ami  mes  infortunes  et  çclles  de 
mon  père.  Mais,  puisque  tu  me  demandes  ce  récit,  je 
t’en  conjure,  étranger,  rapporte  à Oresle  ce  que  mon- 
père  et  moi  noos  avons  souffert.  Dis-Iui  d’abord  quels 
humbles  vêlements  me  couvrent,  quelle  est  ma  vie 
misérable  el  quelle  chaumière  j’habite,  moi , issue  du 
sang  royal.  J'ai  moi-même  tissu  les  voiles  dont  je  suis, 
revêtue,  sans  quoi  mon  corps  aurait  dû  rester  exposé 
aux  injures  de  l’air.  Je  vais  moi-meme  puiser  l’eau  à la 
source  voisine,  sans  pouvoir  participer  aux  fêles,  aux 
sacrifices  et  aux  danses  sacrées  ; le  commerce  des  femmes 
m’est  interdit  , car  je  suis  encore  vierge,  et  je  dois  re- 
noncer à l’alliance  de  Castor,  auquel  m’unissent  les 
lien»  du  sang,  et  à qui  ma  main  fui  promise  avant  qu’il 
fût  mis  au  rang  des  dieux.  Ma  mère,  cependant,  assise 
sur  le  trône,  au  milieu  des  dépouilles  de"  la  Phrygic  , est 
entourée  d’une  troupe  d’esclaves  asiatiques,  captives 

T Littéralement  : « de  quelle  saleté  je'  suis  chargée.  • 
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ramonées  par  mon  père,  et  dont  les  manteaux  phrygiens 
sont  attachés  par  des  agrafes  d’or.  Mais  les  murs  du 
palais  sont  teints  du  sang  d’Agamemnoti,  qui  sèchç 
sans  vengeance  ; et  celui  qui  l’a  lué’so  montre  partout, 
porté  sur  le  char  de  mon  père , tout  fier  de  tenir  entre 
ses  mains  souillées  le  sceptre  par  lequel  ce  grand  roi 
régna  sur  la  Grèce.  Le  tombeau  d’Agameinnon  demeure 
privé  d’honneurs;  jamais  jl  ne  reçut  ni  libations,  ni 
rameaux  de  myrte;  son  bûcher  est  dépouillé  d’orne- 
inçnts*  Plongé  dans  l’ivresse,  l’illustre  époux  de  ma 
mère  foule  aux  pieds,  dit-on  , le  tombeau  de  mon  père, 
il  attaque  à coups  de  pierres  ce  monament  sacré,  et  osé 
nous  adresser  ces  paroles  insultantes  : « Où  est  ton  fils 
» Oresle?  Témoin  de  tes  affronts,  ne  défend-il  pas  cou- 
rt rageusement  ta  tombe?  » Tels  sont  les  outrages  dirigés 
contre  mon  frère  absent.  Va  donc,  étranger,  je  t’en  con- 
jure, lui  rapporter  ce  récit.  Bien  dès  suppliauts  l’ap- 
pellent, et  je  n’en  suis  que  l’interprète:  ces  bras,  ces 
lèvres,  ce  cœur’ souffrant , ce  front  dépouillé  et  la  voix 
d’un  père.  Quelle  honte  pour  un  fils  dont  le  père  a ren- 
versé l’empire  des  Phrygiens  v s’il  ne  pouvait  renverser 
à loi  seul  un  seul  homme , quand  il  a pour  lui  sa  jeu- 
nesse et  le  sang  glorieux  dont  il  est  sorti  1 

- LE  CHOEGR. 

Je  vois  ton  époux  qui  s’avance;  il  revient  de  son  tra- 
vail , et  regagne  sa  maison. 


LE  LABOUREUR. 

' Quels  sont  ces  étrangers  que  je  vois  arrêtés  à la  porte 
de  ma  demeure?  Quel  motif  les  amène  vers  cet  asile 
champêtre?  Auraient-ils  besoin  de  moi?  Il  est  malséant 
à une  femme  de  s’entretenir  avec  des  jeunes  gens. 

' . . ELECTRE. 

Cher  époHx , ne  forme  pas  de  soupçons  contre  moi.  Tu 
sauras  la  vérité  sur  notre  entretien  : ces  étrangers. m’ap- 
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portent  des  nouvelles  d’Oresie , pour  m’instruire  de. sa 
destinée.  Vous., 'étrangers,  excusez  ses  paroles. 

LE.  l.AROURCl’R.  - ’ 

Que  te  disent-ils?  Vit-il  encore?  voit-il  la  lumière? 

-,  ■ ELECTRE. 

Il  vit,  à ce  qu’ils  rapportent,  et  je  crois  volontiers  ce 
qu’ils  me  disent.. 

. LE  LABOUREE It. 

Se  souvient-il  de  son  père,  et  de  tes  infortunes? 

ELECTRE. 

Je  l’espère;  mats  un  proscrit  est  d’un  faible  secours. 

„ ’ LE  LABOUREUR.  ‘ * 

Mais  qi»c  viennent-ils  le  dire  de  la  .part  d’Orestc? 

.“  , ‘ ELECTRE.  - 

Il  les  a envoyés  s'informer  de  mes  malheurs. 

V - . I.E-J.ABOUREUR.  • 

‘ , Eli  bien  , les  uns,  ils  les  voient;  les  autres,  ils  1rs  ap- 
prennent de  ta  bouche. 

' • ELECTRE.  ' . 

Ils  savent  tout;  je  ne  leur  ai  rien  caché. 

- . ' • LE  LABOUREUR.  - • . 

Pourquoi  donc  tarder  à leur  ouvrir  la  porte  de  notre 
demeure?  -Entrez  dans  ma  maison:  en  échange  des 
heureuses  nouvelles  que  vous  nous  apportez,. rçcevez  les 
dons  de  l'hospitalité , tels  que  je  puis  vous  les  offrir. 
Vous,  serviteurs,  portez  dans  l’iulérieur  les  bagages  de- 
vos  maitres:  El  vous,  qui  venez  de  la  part  de  celui  qui 
nous  est  si  cher,  ne  refusez  pas  mes  offres. » car  si  je  suis 
pauvre,  vous  ne  frouverez  pas  du  moins  en  moi  un  cœur 
sans  générosité1.' 

* «RESTE.  , ..  „ 

JVu  nom  des  dieux  , est-ce  là  cet  époux-qui  a respecté, 
la  couche’,  par  égard  poûr.  Orosle?  -, 

1 oiitte,  • lui  imite  souvent  Euripide,  a «lit  tic  l'hUémoo  et  liaueis  : 

Super,  oiütiid  vullui  • 

Acccsacr»  b#ni,  uêl’ juci'j  pAiperijue  tottinlav  1 " 

- i5.‘  - 
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' . ELECTRE.  • , . 

C’est  lui  même  qu’on  appelle  mon  époux. 

oreste.  •. 

Dieux  , il  n’est  donc  point  de  règle  sûre  pour  jugeryle.  . 
la  vertu  ! lœ  trouble  et  la  confusion  régnent  dans  le  coeur 
des  mortels;  j’ai  vu  les  fils  d’un  père  généreux  tomber 
_ dans  le  néant , et  des  enfants  vertueux  naître  d’hommes 
. pervers;  j’ai  vu  l'indigence*  dans  l’âme  du  ric^e,  et  une 
âme  généreuse  dans  le  corps  du  pauvre.  Comment  donc 
; en  faire  la  différence,. et  porter  un  jugement  sain?  Sera- 
ce  d’après  la  richesse?  c’est  consulter  un  mauvais  juge.  ■ 
Sera-ce  par  le  dénûmeut?  mais  la  pauvreté  a ses  fai- 
blesses , elle  enseigne  le  mal  à l’homme  pâr  le  besoip. 
Irai-je  m’adresser  à la  valeur  guerrière?  et  qui  peut  affir- 
mer en  voyant  une  lance  que  celui  qui  la  porte  est 
vaillant?  Le  miehx  est  d’abandonner  ce  jugement  au 
hasard,  sans  se  lier  à de  tels^garauls.  Voyez  ce  laboureur  ; ' 
il  n’a  pas  un  rang  élevé  parmi  les  Argiens,  il  n’a  pas  à 
se  glorifier  de  l’illustration  de  sa  race;  sorti  du  sein  du 
peuple,  il  s’est  montré  un  modèle  de  vertu.  Ne  revien- 
drez-vous'poiut  de  votre  égarçmetot,  vousqui  êtes  séduits 
par  de  vains  préjugés  ! N’apprcndrez>vous  point  a juger 
de  la  noblesse  des  mortels  par  leur  conduite^  cl  leur 
caractère,?  Ce  sont  là  les  hommes  qui  gouvernent  avec 
honneur  les  Etats  et  les  familles  ; des  corps  robustes , 
•vides  de  cœur  et  de  sens  ,•  sont  bons  pour . décorer  les 
places  publiques*;  car  même  dans  le  combat  an  bras 
vigoureux  n’est  pas  plus  ferme  à .son  poste  qu’un,  bras 
plus  faible;  c’est  le  caractère  et  le  courage  qui  en  déci-, 
.dent.  ••  - 

Cet  hôte  ici  présent  et  le  ûls  d’Agamemnon  qui  nous 
envoie  sont  également  dignes  de  donner  et  de  recevoir 
.l'hospitalité  ; acceptons  donc  l’asile  qui  nous  est  offert. 
Vans  , fidèles  serviteurs  , entrez  dans  cette  maison.  Pour 

' Grec.’:  '«  la  faim.  » 

5 LHtcralcmcni  : « sont  des  statue*.  il/?,  la  place  publique.  > 
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mol,  je  préfère  un  hôte  pauvre  et  empressé  à un  hôte 
riche.  Je  me  félicite  d’être  accueilli  dans  sa  maison;' 
j’aimerais  mieux  toutefois  voir' ton  frère,  favorisé  de  la 
fortune , me  recevoir  dans  son  palais  fortuné.  Peut-être 
viendra-t-il  : les  oracles  d’Apollon  sont  immuables,  et  je 
méprise  la  divination  des  mortels. 


le  r.noEuu.  . ' ~ 

Electre  r c’est  maintenant  que  la  joie  vient  de  nouveau 
réchauffer  nos-  cœurs  : peut-être  la  fortune, -dans  sa 
marche  lente  et  pénible,  va-t-elle  s’arrêter  enfin  pour 
fixer  ton  bonheur.  < : ■ 

• ELECTRE,  à sop  époux. 

Hélas!  quand  tu  connais  l’indigence  de  ta  maison  , 
comment  oses-tu  y recevoir  des  hôtes  d’un  rang  supérieur 
au  tien  ? 

■ LE  LABOUR  EL  U. 

Eh  quoi  ! s’ils  sont,  comme  ils  le  paraissent,  dès  hom- 
mes de  haute  naissance,  que  notre  table  soit  somptueuse 
ou  non  , ne  seront-ils  pas  toujours  satisfaits?  ' 

, ELECTRE.  • 

-Puisque  lu  as  fait  celte  faute,  malgré  ton  humble  for- 
tube,  va  du  moins  Vers  l'ancien  gouverneur  de  mon 
. père;  sur  les  bords  du  Tanaus , qui  sert  de  limite  aux 
territoires  d’Argos. et  de  Sparte,  il  fait  paitre  ses  trou1- 
peaux  depuis  qu’il  a été  expulsé  de  la  ville.  Dis-lui  d»1 
revenir  chez  lui  pour  nbus  apporter  quelques  mets  dignes' 
d’être  offerts  à nos  hôtes.  II  sera. transporté  de  joie,  et 
aendra  des  actions  de  grâces  aux  dieux,  ên  apprenant 
que  cet  enfant  sauvé  jadis  par  lui  vil  encore.  Ce  n’est  pas 
dans  la  maison  paternelle,  ce  n’est  pas  auprès  de  ma 
ipère  qh’il  faut  chercher  ce  qui  nous  manque , et  ce 
serait  pour  elle  une  amère  douleur  d’apprendre  qu’Oresfo 
est  vivant.  - è r ' 
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' Je  vais,  puisque  tu  le  désires,  -porter  cos  nouvelles  à 
ce-vieillard  : rentre  au  plus  tôt  dans  U maison  , et  pré- 
pare tout  pour  nos  hôtes.  Une. femme  zélée  trouve  aisé 
nient  de  quoi  compléter  lin  frugal  repas.  Les  provisions 
qui  nous  restent  encore  suffiront  bien  au  moins. pour 
nourrir  nos  hôtes  un  seul  jour. 

. C’est  lorsque  de  telles  écrasions  s’offretil  à ma  pensée  , 
que  je  seu&  le  prix  des  richesses  ; elles  permettent  de  bieu- 
l'écevoir  ses  llôtes,  et,  lorsque  îa  maladie  survient,  de  se 
sauver  soi-mêine.  Mais,  pour  les  besoins  de -chaque  jour, 
elles  sotil  de  peu  d’usage;  au  riche  eomme  au  pauvre, 
la  même  nourriture  suffît  pour  se  rassasier. 


le  i.iiOEim,  seul. 

O vaisseaux  glorieux  que  les  rames  innombrables  des 
Grecs  portèrent  aux  rivages  troyeqs,  volant  sur  les  Ilots, 
Vous  vous  mêliez  aux  danses  des  jeunes  Néréides;  le 
dauphin,  ami  de  la  tlêle  harmonieuse,  bondissait  autour 
de  vos  proues  armées  de  noirs  éperons;  en  se  jouant  dans 
les-  eaiix , il  accompagnait  il  Troie  le  fils  de  Thélis,  il 
conduisait  aux  bords  du -Simoïs. Achille  aux  picd6  légers 
et  notre  roi  Agamemnon.  ; 

lies  Néréides  , quittant  les  rivages  de  l’Éubée  , avaient 
.pris  sur  l’éiicluïne  d’or  de  Vuicaiu  le  bouclier  et  les  ar- 
mes , -oUVragc  du' dieu , pour  les  porter  à Achille,:...  et  , 
sur  les  hauteurs  et  les  bois  sacrés  de  l’Ossa  , retraite^ 
élevées  des  Nymphes...  où  un  père  habile  à dompter  les 
coursiers  élèva . l’astre  de  la  Grèce-,  le  fils  de  Thélis, 
Achille  aux  pieds  légère  , l’allié  des  Alridcs. 

Fils  de  Tbétis,  j’ai  entendu  décrire  à mi-Grec  , revenu 
‘ d’ilion  dans  le  péri  de  Nauplie,  les  emblèmes  sculptés  sur 
l’orbe  de  ton  bouclier  glorieux  , effroi  des  Pbf’ygiens.  Sur 
le  cercle  extérieur  on  voyait  Persée  planant  sur  lés  mers, 
porté  sur  ses  (alotmieres  qilées , et  tenant  dans  sa  main 
la  tète  sanglante  de  la  Gorgone.  Près  de  lui  se  tenait  la  • 
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messager  de  Jupiter , Mercure  fils  de  Mala,  protecteur 
des  campagnes. 

Au  milieu  du  bouclier  brillait  le  disque  radieux  du 
Soleil  porté  par  ses  coursiers  rapides,  tout  le  chœur  des 
astres  éthérés  , les  Pléiades  et  les  Hyadcs , objet  d’efiroi 
pour  Hector  : sur  son  casque,  orné  de  figures  d’or , s’éle- 
vaient des  sphinx  tenant  dans  leurs  serres  la  proie  que 
leurs  chants  avaient  séduite;  sur  la  cuirasse  dont  ses 
ilancs  étaient  revêtus,  la  Chimère , dont  les  naseaux  lan- 
çaient la  Qainme,  s’élançait  pour  saisir  dans  ses  griffes 
le  coursier  de  Pirène  >. 

On  y voyait  aussi,  dans  une  mêlée  sanglante  , courir 
quatre  chevaux  attelés , qui  soulevaient  sous  leurs  pas  de 
noirs  tourbillons  de  poussière*...  Le  chef  de  tant  de  bra- 
ves guerriers  est  mort  de  la  main  de  Son  éjpousc,  la 
cruelle  fille  deTyndare.  Mais  un  jour  les  dieux  puniront 
ce  crime  par  la  mort,  et  peut-être  verrai-je  ton  sang, 
versé  par  le  fer  meurtrier , sortir  en  bouillonnant  de 
ton  sein. 


LE  VltlLLARD. 

Où  est-elle , cette  noble  vierge , ma  maîtresse , la  fille 
d'Agauiemnon , autrefois  élevée  par  moi  ? Que  i’accès.de 
cette  demeure  est  escarpé  f quelle  fatigue  pour  les  pieds 
tremblants  d’un  faible  vieillard  ! Mais  pour  servir  ses 
amis  il  faut  bien  traîner  son  dos  courbé  et  ses  genoux 
chancelants.  ■ ■ ' , 

O ma  fille,  car  me  voici  arrivé  près  de  loi , je  t’apporte 
cet  agneau  choisi  entre  tout  mon  troupeau,  avec  des  cou- 
ronnes, des  fromages  que  je  viens  d’ôler  de  dessus  les 

* Mercure  avait  prêté  à Persée  ses  ailes , et  la  faux  qui  lui  servit  à 
trancher  la  tète  de  Méduse. 

„ C’est-à-dire  Pégase  monté  par  Bellérophon. 

3 On-voit  que  dans  Ce  Chœur  Euripide  a imité  la  descriptioff  du  bou- 
clier d'Achille , qui  se  trouve  au  18*  chant  de  Ylliudc.  Il  a ajouté  plu- 
sieurs traits  qui  ne  sc  trouvent  pas  dans  Homère. 
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claies,  et  ce  viens  trésor  de  Bacchus,  qui  exhale  le  plus 
doux  parfum  ; il  est  petit , mais  une  seule  coupe  de  la  li- 
queur qu’il  reuferme,  mêlée  è un  vin  plus  faible,  suffira' 
pour  le  rendre  agréable.  Qu’on  porte  ces  présents  à vos 
hâtes  ;•  pour  moi , . je  veux  d’abord  essuyer  mes  yeux 
" mouillés  de  larmes  avec  ces  lambeaux  dè  mes  vêtements. 

■ ELECTRE. 

Mais  pourquoi , vieillard , ces  pleurs  qui  mouillent  tes 
yeux?  Est-ce  le  souvenir  de  mes  malheurs  qui  se  retrace 
à ton  esprit?  Déplores-tu  l’exil  douloureux  auquel  Oresle 
. est  condamné,  ou  le  triste  destin  de  mon  père  , que  tes 
mains  ont  élevé?  Tendres  soins,  hélas!  perdus  pour  iot* 
et  pour  ceux  qui  te  sont  chers  ! 

• * LE  VIEILLARD. 

Ils  sont  perdus!  mais  écoute  ce  que  je  n’aî  pu  m’eni- 
' pêcher  de  faire  : je  me  suis  rendu  en  passant  au  tombeau 
de  ton  père,  je  me  suis  prosterné , et  j’ai  versé  des  lar- 
mes eh  le  trouvant  dans  la  solitude  ; puis,  ouvrant  l’outre 
que  j’apporte  à tes  hêtes , j’ai  répandu  des  libations , et 
j'ai  déposé  des  rameaux  de  myrte  autour  du  tombeau. 
Quelle  a été  ma  surprise  .de  trouver  sur  Me  bûcher  de 
fa  h tel  une  brebis  noire  fraîchement  immolée,  du  sang 
nouvellement  versé,  et  des  boucles  d’une  chevelure  blonde 
offerts  aux  mânes  d’Agametnnon.  Qui  peut  avoir  porté 
de  tels  dons  sUr  son  tombeau  ? Ce  n’est  pas  un  habitant 
d’Argos;  mais  peut-être  ton  frère  est-il  venu  secrètement 
rendre  Un  pieux  hommage  au  tombeau  de  son  père..  Re- 
garde cëtte  chevelure,  /approche- la  de  la  tienne,  vois  si~ 
elle  n’est  pas  de  la  même  couleur.  Car  ceux  qu’un  même 
sang  a fait  naître  Offrent  d’ordinaire  des  traits  frappants 
de  ressemblance 1 : * " ••  t 

ELECTRE.  - 

0 vieillard,  c’est  nn  propos  peu  digue  d’un  homme 
' * • . \ 

1 Ici  commence  la  parodie  <lè  ta  srenojies  Choêphom  d’Eschyle , où 
Electre  reconnaît  soit  frère  à ces  mêmes  indices,  auxquels  elle  refuse  ic> 
d’ajonter  fei. 
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sage  de  supposer. que  la  crainte  d’Égisthe  obfige  mon 
vaillaul  frère  à se  cacher.  Pourquoi  d'ailleürs  ses  che- 
veux ressembleraient  - ils  aux  miens?  Les  ups  sont 
ceux  d’un  homme  formé  aux.  exercices  de  la  palestre  ; 
comme  il  convient  à sa  naissances  ; les  autres , peignés 
avec  soin , sont  lins  et  délicats  : la  chose  n’est  donc  pas 
possible.  Et,  d'un  autre  côté,  bien  des  personnes  ont 
des  cheveux  semblables , qui  pour  cela  ne  sont  pas  nées, 
du  même  sang. 

LE  VIEILLARD/ 

Viens  du  moins,  ma  fille,  viens  essayer  de  poser  top 
pied  sur  l'empreinte  de  ses  q>as  , afin  de  voir  s’ils  sont  de 
mesure  pareille. 

• ■ ’ ELECTRE. 

V 

Mais  comment  ses  pas  auraient-ils  laissé  une  empreinte 
sur  la  pierre?  et,  quand  cela  serait,  les  pieds  d’un  homme 
et  4’une  femme,  fussent-ils  frère  et  sœur,  ne  sont  jamais 
égaux  ; celui  du  frère  est  plus  grand. 

LE.  VIEILLARD. 

Mais  si  Oreste  verrait  en  ces  lieux , n’aurais-tu  pas 
moyen  de  reconnaître  la  robe  tissue  par  tes  mains,  dout 
il  était  revêtu  lorsque  je  le  dérobai  à la  mort?  . 

ELECTRE. 

Ignores-tu  dope  que  j’étais  bien  jeune  lorsque  Oreste 
fut  enlevé?  Mais  quand  même  je  lui  aurais  tissu  une 
robe,  comment,  lui  qui  était. alors  enfant,  pourrait-il  la 
porter  encore  aujourd’hui  j à moins  que  la  robe  n’eût 
grandi  avec  son  corps?  Non,  c’est  quelque  étranger, 
touehé  du-  sort  d’Agamemnon  , qui  aura  déposé  sa  che- 
velure sur  son  tombeau,  ou  quelque  habitant  du  pays 
qui  aura  échappé  aux  espions."  : • 

. LE  VIEILLARD. 

Mais  où  sont  vos  hôtes?  il  me  tarde  de  les  v<Jir,  et  de 
les  interroger  sur  le  sort  dé  ton  frère.  / 

* . ELECTRE. 

Les  voici  qui  sortent  de  la  maison,  et  qui  s’avancent  à 
grands  pas".  •” 
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, . LE  VIEILLARD.  . ' ’ . 

Ils  ont  l’air  noble  ; mais  l'apparence  est  trompeuse. 
Combien  d’hommes  issus  d’un  noble  sang  et  dont  le 
cœur  est  corrompu  ! Cependant  je  n’en  salue  pas  moins 
les  étrangers.  \ • * - . 

oreste.  ' 

' Saliit,  vieillard.  — Electre,  quel  est  ce  vieux  reste 
d’homme?  est-il  de  tes  amis? 

ELECTRE. 

O étranger , c’est  celui  qui  éleva  mon  père. 

oreste.  >- 

Que  dis-tu  ? c’est  celui  qui  â dérobé  ton  frère  à la  mort? 

ELECTRE. 

C’est  lui  qui  a conservé  ses  jours , si  toutefois  il  vit 
encore.  • * 

oreste.  • • 

Mais  pourquoi  me  regarde-t-il  avec  tant  d’attention , 
comme  on  examine  une  pièce  de  monnaie  ? Trouve-t-il 
que  je  Ressemble  à quelqu’un  qu’il  connaît? 

ELECTRE. 

Peut-être  ton  âge  lui  rappelle  avec  plaisir  celui  d’O- 
reslc.  ' '• 

ORESTE. 

D’un  homme  qui  m’est  cher.  Mais  pourquoi  tourne-t-il 
ainsi  aùlour  de  moi  ? 

ELECTRE. 

J’èn  Rnis  surprise  comme  toi,  étranger. 

LE  VIEILLARD. 

Electre,  ma  noble  fille,  rends  grâces  aux  dieux. 

ELECTRE. 

Pour  quel  bienfait , présent  ou  éloigné  ? 

- , LE  VIEILLARD. 

Pour  le  trésor -précieux  qu'une  divinité  remet  entre 
tes  mafns: 

' ELECTRE.  ' 

Oui , j’invoque  les  dieux  : qu’as-tu  donc  à me  dire,  ô 
vieillard?  ...  . * .•  * 
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' ' I.E  VIEILLARD . -O 

Ma  fille  , regarde  ce  mortel  chéri. 

_ - Él.ECTRE. 

En  vérité , je  crains  que  lu  ne  sois  pas  dans  Ion  bon 
sens.  • 

LE  VIEILLARD. 

Quoi  ! je  ne  suis  pas  dans  mon  bon  sens , quand  je  \ois 
Ion  frère? 

ELECTRE. 

Que  -dis-luN,  vieillard  ? Quel  bonheur  inespéré  ! 

LE  VIEILLARD. 

Oui,  c’est  Oreste  , le  fils  d’Agamemuon. 

ELECTRE. 

A quel  signe  propre  à me  convaincre  le  reconnais-lu  ?v 
~ LE  VIEILLARD. 

A la  cicatrice  d’une  blessure  qu'il  se  lit  près  du  sourcil 
en  poursuivant  avec  toi,  dans'  son  enfance,  un  jeune 
chevreuil. 

ELECTRE. 

Quel  souvenir  ! Oui,  je  vois  la  marque  du  coup  qu’il 
reçut  dans  .sa  chute,  * 

• 1 LE  VIEILLARD. 

Que  lardes-tu  encore  à le  jeter  dans  ses  bras? 

’ • ELECTRE. 

Non,  je  n’ai  plus  de  doutes.,  ô vieillard  : ces  marques 
restâmes  ont  convaincu  mon  coeur.  O frère  si  longtemps 
désiré,- je  le  retrouve  enfin  contre  toute  espérance! 

• . OREifTE. 

El  moi , je  retrouve  enfin  une  tendre  sœur. 

ELECTRE.  * . ■ , • 

Je  n’ai  jamais  pu  le  croire.'  . ‘ 

ORESTE. 

Je  n’osais  l’espérer  moi-même. 

-ELECTRE. 

C'est  donc  loi? 

oreste. 

Oui , et  ton  unique  vengeur  , si  du  moins  je  puis  retirer 
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le  filet  qye  je  suis  venu  jeler.  Je  suürplein  de  confiance  ; 
ou  il  ne  faut  pluscroireaux  dieux , si  l'injustice  l’emporte 
sur  la  justice. 

LU  CHOEUR.  \ ■ 

Tu  os  arrivé,  tu  es  arrivé,  ô jour  si  longtemps 
attendu!  Tu  brilles  à nos  yeux,  lu  fais  luire  ta  lumière 
sur  Argos.  Infortuné,  après  avoir  erré  dans  son  long  exil, 
loin  de  la  maison  de' ses  pères,  il  revoit  enfin  sa  patrie. 
Chère  Éleclre , un  dieu,  oui,  un  dieu  nous  amène  la 
victoire.  Élève  les  mains,  élève  la  voix,  adresse  tes 
prières  aux  dieux,  afin  que  ton  frère  entre  dans  Argos 
sous  d’heureux  auspices. 

ORESTE. 

C’est  bien.  Je  goûte  aussi  la  douceur  de  ces  embrasse- 
ments; mais  nous  pourrons  les  retrouver  plus  lard.  El 
toi,  ô vieillard,  que  lo  sort  conduit  à propos  en  ces 
lieux",  enseigne-moi  les  moyens  de  punir  le  meurtrier 
de  mon  père  et  une  mère  qui  s’est  unje  à lui  par  une 
alliance  impie.  Est-il  encore  dans  Argos  quelque  ami 
qui  me  soit  demeuré  fidèle;  ou  bien,  privés  de  tout 
appui,  sommes-nous  renversés  sans  espoir,  ainsi  que 
notre  fortune?  A qui  dois-je  me  réunir?  Faul-ii  agir  de 
nuit  ou  de  jour?  Par  quel  chemin  atteindrai-je  mes 
ennemis? 

LE  VIEILLARD.  t ' 

0 mon  fils,  dans  tan  infortune  il  ne  te  reste  plus 
d’amis  : c’est  un  trésor  trop  rare  qu’on  ami  qui  partage 
également  la  bonne  et  la  mauvaise  fortune.  Tes  amis 
sont  complètement  perdus,  il  ne  le  reste  .plus  même 
l’espérance.  Écoute  donc  ce  que  j’ai  à te  dire  : ton  bras 
et  la  fortune,  voilà  tout  ce  qui  te  reste;  seuls  ils  peuvent 
Je  rendre  ta  patrie  et  le  palais  de  tes  pères. 

oiieste.  - ~ , 

Que  faut-il  faire  pour  les  reprendre?  - . 

, LE  VIEILLARD. 

V 

Tuer  le  fils  de  Thyesle  et  ta  mère.  , . - 
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ORESTE. 

J'aspire  à celte  couronne;  mais  comment  lu  con- 
quérir? 

LE  VIEILLARD.  ‘ 

Ce  n’est  pas  dans  l’enceiute  de  la  ville  que  tu  la  trour 
veras,  quel  que  soit  loti  désir. 

ORESTE. 

Ils  sont  sans  doute  entourés  de  gardes  et  de  satellites.' 
> le  Vieillard. 

Tu  l’as  dit  : Égisthé  te  craint,  et  ne  dort  pas  tran- 
quille. 

ORESTE.  • 

' C'est  bon  : dis-nous  donc,  vieillard  , ce  que  tu  nous 
conseilles. 

. * • LE  VIEILLARD. 

Écoute-moi , il  me  vient  une  pensée.  " 

OJIESTE. 

Donne-moi  un  bon  conseil , et  je  le  suivrai. 

LE  VIEILLARD. 

En  venant  ici  j'ai  aperçu  Égislhe... 

ORESTE.  . 

En  quels  lieux?...  Je  te  prête  une  oreille  attentive. 

LE  VIEILLARD. 

Prés  de  ces  champs  où  paigsenl  des  chevaux  noùi- 
breux. 

^ . ‘ • . ORESTE.  T 

. Dans  quel  dessein?  Je  crois  voir  un  ràyon  d'espoir  luire 
dans  ma  détresse.  .• 

• LE  VIEILLARD.  * 

A ce  qu’il  m’a  semblé,  il  "préparait  une  fête  en 
l’honneur  des  Nymphes. 

• ' ' ' ORESTE. 

Pour  les  enfants  qu’il  a élevés,  ou  pour  ceux  qu’il 
espece? 

. . - LE  VIEILLARD. 

Je  n’en  sais  rien,  si  ce  n'est  qu’il  se  disposait  à offrir 
un  sacrifice  de  taureaux. 
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* - OKESTE. 

Combien  d-'hommes  a-t-il  avec  lui?  Est-il  venu  seul 
' avec  ses  serviteurs  ? - - 

LE  VIF.ILI.AHD. 

Il  n'y  avait  pas  d’Argiens,  mais  seulement  une  (coupe 
de  serviteurs.  . • 

on  este. 

. Est-il  quelqu’un  d'eux , ô vieillard  ! qui  puisse  me 
reconnaître?  ., 

LE  VTEILLAIHJ. 

’ Ce  sont  des  esclaves  qui  ne  l'ont  jamais  vu. 

ORESTE. 

Ils  seront  pour  nous  si  nous  sommes  vainqueurs. 

I.E  VIEILLARD. 

C’est  le  propre  des  esclaves , et  cela  même  seconde  les 
desseins. 

011  ESTE-  - . 

Comment  donc  pourrai-je  approcher  d’Égislhe? 

LE  VIEILLARD. 

Va  jusqu'à  un  point  où  il  puisse  le  voir  en  offrant son 
sacrifice.  mfft 

ORESTE. 

Les  champs  qui  lui  appartiennent  vont-j  à Ce  qu'il 
paraît,  jusqu’à  la  roule.  . • 

' le  vieillard'. 

Dès  qu’il  t’aura  aperçu , il  l’invitera  à prendre  part  au 
festin. 

oreste.  ; ’ 

Il  trouvera  en  moi  un  funeste  convive  si  dieu  m’ac- 
corde son  secours.  . , 

LE  VIEILLARD.  * .' 

Pour  le  reste,  lu  prendras  conseil  des  circonstances. 
oreste. 

Tu  as  raison;  et  ma  mère , où  est-elle? 

LE  VIEILLARD, 

A Argos;  mais  ellq  viendra  rejoindre  son  époux  au 
festin.  ‘ . .'{••  • 
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. ORESTE.  _ 

. Et  pourquoi  n’esl-elle  pas  venue  Qvéc  lui? 

LE  VIEILLARD. 

La  crainte  des  reproches  publics  la  retient.1»  la  maison. 

. > . ' . 

OlIESTE. 

J’enlends  : elle  sait  qu’elle  ost  suspecte  aux  citoyens. 

• . \ 

LE  VIEILLARD. 

Tu  l’as  dit;  une  femme  criminelle  est  un  objet  de* 
haine. 

. ORESTE. 

Comment  donc  ferai-je  périr  à la  fois  la  femme  et  l'é- 
poux? 

’ . , ELECTRE. 

Je  me  cliarge  de  préparer  la  mort  de  ma  mère. 

ORESTE. 

v. 

La  fortune  conduira  notre  entreprise  à fin. 

- ELECTRE.  ^ 

Puisse-i-elle  servir  nos  projets  à l’un  et  à l’autre! 

LE  VIEILLARD.  *' 

Compte  sur  son  secoure.  Mais  comment  disposes-tu  la 
mort  de  ta  mère?  ’• 

. : ELECTRE. 

Tu  iras  vers  Clylemnestre  lui  annoncer  que  j'ai  donné 
le  jour  à un  fils.  * 

LE  VIEILLARD.- 

Depuis  combien  de  temps  lui  dirai-je  que  tu  es  mère  ? 

-•  ' ELECTRE. 

Dis-luf  qtie  je  suis  aux  jours  où  la  mère  se  purifie. 

.■  LE  VIEILLARD.  ~ . 

Et  quel  rapport  cela  a-t-il  avec  la  mort  de  ta  mère? 
ELECTRE. 

Elle  viendra  dè§  qu’elle  apprendra  que  j’ai  enfanté. 

LE  VIEILLARD. 

Pourquoi?  pensesdu  qu’elle  le  porte  un  si  tendre  i n le-  1 • 
lêt,  ma  fille? 
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% ^ ELECTRE.. 

Sans  doute  elle  déplorera  l’indigne  condition  de  mes  - 
enfants.  ' 

LE  VIEILLARD. 

Peut-être  : je  reviens  donc  encore  à lîia  question. 

ELECTRE. 

Si  elle  vient,  c’est  fait  de  sa  vie. 

LE  VIEILLARD. 

Qu’elle  entre  dans  l’intérieur  même  de  la  maison. 

ELECTRE. 

N’est-ce  pas  là  un  court  chemin  pour  la  conduire  aux 
enfers?  * ’ 

LE  VIEILLARD.  * 

Puissé-je  mourir  après  avoir  vu  son  supplice  ! 

ELECTRE.  ’ 

Avant  tout,  vieillard,  conduis  mon  frère...  : 

LE  VIEILLARD. 

Au  lieu  où  Ëgisthe  offre  un  sacrifice  au*  dieux. 

ELECTRE. 

Ensuite  tu  iras  vers  ma  mère  lui  annoncer  ce  que  je 
viens  de  te  dire. 

LE  VIEILLARD. 

Je  le  lui  rapporterai  de  telle  sorte  qu’elle  croira  l’en- 
tendre de  ta  bouche. 

électre,  à Oreste. 

Maintenant  c’est  à toi  d’agir  ; c'est  à toi  de  frapper 
les  premiers  coups. 

_ ; , . .'  oreste. 

j’y  vais,  pourvu  qu’on  me  montre  le  chemin. 

LE  VIEILLARD. 

Je  m’offre  volontiers  pour  être  ton  <guide. 

ORESTE.  ’ ' ; : 

O Jupiter,  dieu  de  nos  pères  et  fléau  de  mes  ennemis, 
prends  pitié  de  nous  , car  notre  sort  est  digne  de  coit)- 
passion  I * 

ELECTRE. 

Prends  pitié  de  ceux  qtii  sont  nés  de  ton  sang; 
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- ; OREStE.  ' . * *>  • 

Et.  toi , Junon,  qui  règnes  sur  les  autels  dè  Mycpnes, 
donne-nous  la  victoire  si  nos  vœux  sont  justes. 

' ‘ ÉLECTRE. 

Accordc-nous  de  Venger  notre  pÿre. 

■ .r  ORESTE. 

V 

Toi-même,  ô mon  père,  toi  qui  habites  les  enfers,  uù  . 
une  main  impie  t’a  fait  descendre;  et  toi,  ô Terre,  ô 
reine  vers  qui  je  tends  ces  mains  suppliantes , viens  à 
notre  aide,  protège  des  enfants  qui  le  sont  chers!  Viens, 
amène  avec  loi , pour  vengeurs,  tous  les  morts  qui  t’ai- 
dèrêftt  à renverser  l’empire  phrygien,  et  tous  ceux  qui 
ont  en  horreur  des  assassins  chargés  d’impiété  ! M’as-tu 
entendu , toi  qui  as  reçu  de  ma  mère  un  traitement  si 
indigne!  < - ' -, 

. ■ ELECTRE. 

Mon  père,  n’en  doute  pas,  reçoit  nos  prières  : il  est  . , 
temps  de  partir.  Je  tp  le  dis  hautement,  il  faut  tuer  Égis- 
the.  Sf  tu  succombes,  si  lu  reçois  le  coup  mortel,  je 
mourrai  avec  toi;  ne  pense  pas  que  je  le  survive,  je 
frapperai  mon  cœur  d’un  gfaive  à deux  tranchants  : je 
rentrerai  à la  maison,  et  alors  je  le  tirerai  du  fourreau. 

Si  le  bruit  heureux  de  la  victoire  arrive  en  ces  fieux, 
toute  cette  maison  poussera  des  cris  de  joie  ; si  tu  meure,' 
d’autres  cris  se  feront  entendre.  Voilà  ce  que  jiavais  à te 
dire.  t ••  • • - v 

ORESTE. 

C’est  assez.  .V  ' . 

• - • ELECTRE.  ' 

C’est  maintenant  qu’il  faut  agir.cn  homme. 

.-  r (Orcste  sort.) 

Vous,  femmes,'  avertissez-moi  des  bruits  qui  naîtront 
de  ce  combat,  t’ouï-  moi , je  ferai  la  garde , la  main  armée  ‘ 
du  fer  prêt  à me  percer  le  sein  : si  je  suis  vaincue,  du 
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moins  je  ne  livrerai  pas  mou  corps  vivant  à mes  enne- 
mis pour  subir  leurs  outrages. 

. „ i Elle  rentre  dans  la  maison.  ) 

LE  CHOEUR  , Seul.  ■ , 

Une  antique  tradition  rapporte  que  Pan  i,  dieu  protec- 
teur des  campagnes,  faisant  résonner  sur  sa  Hôte  de  ro- 
seaux on  chant  plein  de  douceur,  mit  dans  le  troupeau 
d’Atrée  un  agneau  à la  toison  d’or,  enlevé  au  sein  de  sa 
mère  dans  les  montagnes  d’Argos.* Aussitôt  le  héraut, 
montant  sur  la  tribune  de  pierre,  s’écria  : « A l'assena - 
» blée,  Mycéniens,  accourez  à l’assemblée!  venez  voir 
» les  prodiges  opérés  en  faveur  de  nos  fortunés  souve- 
» rains.  » Les  chœurs  de  danse  égayaient  le  palais  des 
Atrides.  - 

Les  temples  enrichis  d’or  ouvraient  leurs  portes  pâr 
toute  la  ville;  la  flamme  brillait  sur  les  autels  d’Argos  ;- 
la  tlûle  de  lotos,  ministre  des  Muses,  faisait  entendre  sa 
douce  voix.  Mais  les  chants  de  joie  redoublèrent  en 
l’honneur  de  l’agneau  d’or , lorsqu’ils  proclamèrent  l’é- 
lection de  Tbyesle  : il  séduisit  l’épouse  d’Atrée  par  un 
amour  adultère,  et  s’empara  do  l’agneau  merveilleux, 
et  il  l'emporta  dans  son  palais;  puis,  de  retour  dans 
l’assemblée,  il  s’écrie  que  l’agneau  à toison  d’or  est  en 
sa  possession , et  qu’il  fait  partie  de  ses  troupeaux. 

Alors ,jdors  Jupiter  changea  la  roule  des  astres  lumi- 
neux ; il  repoussa  la  splendeur  du  soleil  et  la  face  radieuse 
de  l’aurore;  il.  les  lança  vers  les  plages.de  l’occident, 
qu’échauffèrent  de  nouveau  les  traits  brûlants  de  l’astre 
du  jour;  les  nuées  humides  se  dirigèrent  du  côté  de 
l’Ourse,  et  les  arides  plaines  d’Ammon , privées  de  la 
rosée  des  cieux  et  des  pluies  bienfaisantes  de  Jupiter,  , 
languirent  desséchées. 

1 Tan  était  fils  de  Mercure,  el  par  conséquent  intéressé  à venger  Myr- 
tilc  tue  par  Pélop6;  car  Myrtile  «tait  aussi.  iiU  de  Mercure.  « 
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On  assure  (mais  j'ajoute  peu  de  foi  à ces  vains  propos) 
que  ce  fut  pour  punir  l'injustice  des  hommes  que  le 
soleil  détourne  son  char  d’or  étincelant  de  mille  feux, 
et  changea  sa  roule  , au  grand  dommage  des  mortels. 
Effrayants  récits  pour  les  humains,  progrès  assuré  pour 
le  culte  des  dieux  ! El  pourtant , au  mépris  do  ce  noble 
exemple  , 4ti  as  immolé. ton  époux  , ô mère  de  deux  en- 
fants généreux  ! 

Mais,  quoi!  - chères  amies,  avez-vous  entendu  ces 
cris , ou  une  vaine  terreur  a-t-elle  glacé  mes  sens?  Quels 
sourds  mugissements , pareils  aux  tonnerres  souterrains 
de  Jupiter!  Mais  des  clameurs  plus  distinctes  font  re- 
tentir les  airs:  Electre,  ô ma  maîtresse,  sors  de  la 
demeure. 


ELECTRE. 

Que  s*'  passe-t-il,  mes  amies?  quel  est  le  sort  du  com- 
bat? 

1.E  CHŒUR. 

Je  l’ignoré;  mais  j’entends  des  cris  de  carnage. 

ÉLECTUE. 

Je  les  entends  aussi  ; de  loin,  il  est  vrai , mais  je  les 
entends.  •* 

LE  CHOEL'U. 

Ces  voix  nous  arrivent  d’une  grande  distance  , mais 
très-d  isli  nctémeu  l . 

• ' . • - , ELECTRE.  . . • , , V 

Ces  gémissements  sont-ils  ceux  des  Argiqns,  ou  de 
mes  amis? 

le  chœur.  • ■» 

Je  l’ignore  : je  n’entends  que  des  clameurs  confuses. 

• . ELECTRE.  v , i 

Ah!  tu  m’annonces  la  mort  ! Que  tardons-nous?  ï 
' * ' - . .le  choeur. 

Arrête , jusqu’à  ce  que  tu  connaisses  clairement  ton 
sort.  J — . 


S 50  ; . ÉLECTRE. 

r "ELECTRE.  1 ' ‘ 

Non,  c?’en  est  fait , nous  sommes  vaincus  ! Vient-il  des 
nouvelles  dircombat?  ” “.  ’ , 

' LE  CHOEUR. 

Il  en  viendra  : immoler  un  rorrt’est  pas  une  facile  en- 
treprise. > ’ ' 


LE  MESSAGER.  ' : v 

Triomphez,  vierges  de  Mycènes , Oreste.  est  victorieux , 
je  l’annonce  à tous  ses  amis;  le  meurtrier  d’Agameirr- 
non,  Ëgislhe , est  renversé  : rendez  grâces  aux  dieux. 

ELECTRE.  . 

Qui  es- tu , comment  m’assurer  que  ton  récit  est  fidèle? 

Le  MESSAGER.  ’ ’ 

Ne  sais-tu  pas  que  tu  vois  en  moi  un  serviteur  de  ton 
frère?  ”•  . 

\ ✓ELECTRE. 

La  crainte  m’avait  empêchée  de  reconnaître  tou  visage; 
à présent , je  le  reconnais.  Est-il  vrai  que  le  meurtrier 
de  mon  père  a expié  son  crime? 

• > LE  MESSAGER. 

Il  est  mort  : je  te  le  répète , comme  tu  le  désires. 

'.  . ( LE  C.UOEUK. 

O dieux,  et  toi,  Justice  qui  vois  tout,  ton  jour  est 
eqfin  venu  ! 

ELECTRE. 

- Comment  et  par  quel  moyen*’ est  accompli  lé  meurtre 
du  fils  de  Thyeste?  Je  désire  le  savoir.  . 

LE  MESSAGER.  . < 

Au  sortir  de  cette  maison  nous  sommes  entrés  dans  la 
grande  route  tracée  pour-  les  ehars,  ou  se  trouvaitd’il- 
lostre  roi  de  Mycènes.  Il  se  promenait  dans  ses  jardins 
arrosés' d’eaux  jaillissantes  , et  s’occupait  à cqeillir  de 
tendres  rameaux  de  myrte  pour  s’én  tresser  une  con- 
roune.  Dès  qu’il  nous  aperçoit,  il  s’écrie  : n Salut , élran- 
» gers  ; qui  êtes-vous?  d’où  venez-vous  ? quelle  est  votre 
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»,  pairie?  » Oresle  lui  répond  : « Nous  sommes  Thessa- 
» liens , et  nous  allons  sur  les  bords  de  l’Alpliée  sacri- 
» (1er  à Jupiter  olympien. — Hé  bien,  reprend  Égisthe,' 
» prenez  part  à notre  festin , je  fais  un  sacrifice  aux 
» .Nymphes;  demain  vous  vous  lèverez  avec  l’aurore  et 
» vous  arriverez  au  terme  de  votre  voyage.  Mais  entrons 
» dans  ce  palais.  » — En  disant  ces  mots,  il  nous  pré- 
sente la  main  d'une  manière  qui  ne  nous  permettait  pas 
de  refuser  ses  offres.  Et  dès  que  nous  sommes  entrés,  il 
s'écrie  : « Qu’on  apporte  des  bains  pour  ces  étrangers , 

» pour  qu’ils  puissent  approcher  de  l’autel  et  de  l'eau 
» lustrale.  » — « Nous  venons  de  nous  purifier,  répond 
» Oreste,  dans  l’onde  pure  du  fleuve,  et , s’il  est  permis 
* à des  étrangers  de  prendre  part  aux  sacrifices  des  ci- 
» loyens,  nous  sommes  prêts,  Égisthe,  et  nous  nous 
» joindrons  à vous.  » Dès  lors  on  ne  s’occupe  plus  de' 
ce  soin,  Les  serviteurs  elles  gardes  du  roi  déposent  leurs 
laiicea,  et  se  mettent  tous  à l’ouvrage  : les  uns  apportent 
lij, patère  , (es.  autres  portent  des  corbeilles,  d’autres  al- 
lument le  feu  sacré  et  placent  les  bassins  autour  du 
foyer;  un  bruit  confus  remplit  le  palais.  L’époux  de 
Çlytemncslre  jette  l’orge  sacrée  sur  l’autel,  en  pronon- 
çant ces  paroles  : « O nymphes  de  ces  montagnes!  puissé- 
» je  souvent  vous  offrir  ces  sacrifices!  puissé-je,  aveo 
» la  fille  de  Tyndare,  mon  épouse,  continuer  à prospé- 
» rèr  et  triompher  toujours  de  mes  ennemis!;  » C’est 
Oreste  et  toi  qu’il  désignait  ainsi.  Mon  maître,  à son 
tour,  faisait  des  vœux  contraires , et , sans  élever  la  voix , 
demandait  de  recouvrer  le  palais  de  ses-  pères.  Égisthe 
prend  dans  la  corbeille  le  couteau  du  sacrifice,  coupe 
quelques  pbils  de  la  victime,  et  de  sa  main  droite  il  les 
jette  sur  la  flamme  sacrée;  ensuite  il  immole  le  jeune 
taureau  , tandis  que  les  serviteurs  le  portaient  sur  leurs 
épaules  et  entre  leurs  bras.  Il  dit  alors  à ton  frère:  «On 
» assure  que  les  Thcssalicns  mettent  au  rang  des  plus 
» nobles  exercices  l'adresse  à dompter  les  chevaux  et 
» l’art  de  couper  avec  adresse  les  membres  des  victimes  ; 
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» prends  ce  Ter,  ô étranger,  et  Jais  voir  que  fa  re'nom- 
» inée  des  Thessaliens  n’est  pas  trompeuse.  » Oreste 
prend  dans  ses  mains  le  couteau  dorien  à la  lame  bien' 
trempée,  et,  rejetant  sur  ses  épaules  son  manteau 
agrafé  avec  grâce,  il  écarte  les  serviteurs  d’Egisthc  , et 
ne  garde  auprès  de  lui  que  le  seul  Pylade  pour  l’aider 
dans  son  ministère  : il  saisit  alors  le  taureau  par  le  pied , 
et,  étendant  la  main,  il  met  les  chairs  à nu,  et  le 
dépouille  entièrement  de  sa  peau  en  moins  de  temps 
qu’il  n’en  faudrait  à un  coureur  à cheval  pour  parcourir 
lc>  double  stade.  Ensuite  il  ouvre  les  e'nlrailles.  Egislhe, 
prenant  dans  ses  mains  les  parties  sacrées,  les  observe 
avec  soin.  Le  lobe  du  foie  manquait,  et  la  vésicule  du 
fiel  présageait  des  malheurs  prochains  à -celui  qui  exa- 
minait les  intestins.  Son  visage  attristé  se'  contracte; 
mon  maître  l’interroge.  « D’où  vient,  lui  dit-il,  ton  air 
» abattu?  » — « Etranger,  je  redoute  des  embûches  du 
» dehors.  Il  est  un  mortel  animé  contré  moi  d’une 
» haine  implacable,  C’est  le  filsd’Agamemnon,  l'ennemi 
» déclaré  de  ma  famille.  » — « Peux-tu  craindre,  lui 
b répond  Oreste,  les  embûches  d’on  proscrit,  toi  qui 
» règnes  sur  celte  cité?  Afin  de  consulter  plus  compléle- 
» ment  des  dieux  avant  le  Teslin  , qu’on  m’apporte  le 
u couteau  recourbé  en  usage  chez  les  Phthioles,  au  lieu 
b du  couteau  dorien.  "Je  vais-onvrir  la  poitrine.  i>  On  le 
lui  donne  ' et  il  frappe  la  victime,  EgisWie  cependant 
prend  les  ihteslins  et  Jes  observe  avec  attention.  Comme 
il  baissait  la  tête,  ton  frère,  se  dressant  sur  la  pointe  des  - ' 
pieds',  plonge  le  fer  dans  ses  reins  et  lui  brise  les  ver- 
tèbres du  dos.  Tout  le  corps  palpitait, 'livré  aux  convul- 
sions de  l’agonie  A celte  vue,  ses  serviteurs  courent  aux 
arntos  pour  accabler  sous  le  nombre  deux  étrangers  sans 
-défense  : mais,  pleins  de  courage , Oreste  yt  Pylade  les  • * 
repoussent  avec  les  armes  qu’ils  ont  en  maîTl.  Ton  frère 
s’écrie  :«4e  ne  suis  point  l’ennemi  de  cette  cité  ni  de'mes 
» serviteurs  : je  suis  Oreste,  cl  je  viens- venger  la  mort 
» de  mon  père  : ne  me  donnez  pas  fa  mort,  vous  qui  lui 
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» fûtes- fitlélos.  « A peine  ont-ils  entendu' ces  mots,  ris 

tiennent  leurs  lancés  immobiles.  Oreste  est  reconnu  par 
un  vieillard  attaché  dès  longtemps  à votre  maison.  Aus- 
sitôt ils  couronnent  ton  frère  avec  des  transports  de  joie 
et  des  cris  d’allégresse.  Il  vient  lui-même  t’offrir  la  tête 
non  dé  Méduse,  mais  d’un  ennemi  odieux , d’Égislhe. 
Ainsi  le  sang  du  meurtrier  paye  avec  usure  le  sang  verse- 
par  ses  mains. 

(Il  sort.) 

LE  CHOEUR. 

Mêle-toi  à nos  danses,  chère  Electre;  comme  un  jeune 
faon,  élance-toi  d’un  pied  léger  dans  les  a ira  avec  des 
- transports  de  joint  Ton.  frère  est  vainqueur,  il  remporte 
une  couronne  plus  glorieuse  que  celle  qu’on  distribue  sur 
les  bords  de  l’Alphéc1.  Que  ta  voix  s’unisse  à la  nôtre 
pour  chanter  son  triomphe. 
v ÉLECTKE. 

O lumière , ô char  étincelant  du  soleil , ô terre , ô nuit, 
sur  qui  seuls  jusqu’à  ce  jour  se  portaient  mes  tristes 
regards,  maintenant  mon  reil  est  libre,  et  je  respire 
. librement  depuis  qu’Égislhe,  le  meurtrier  de  mon  père  , 
a succombé.  Chères  amies,  je  vais  apporler  tout  ce  que 
je  possède  de  plus  précieux  pour  couronner  la  tête  victo- 
rieuse de  mon  frère.  - . 

I.E  CHOE13U. 

Apporte  des  parures  pour  couronner  son  front  : pour 
nous,  nous  formerons  des  danses  agréables  aux  Muses. 
Désormais  nos  anciens  rois,  si  chers  à leurs  sujets,  vont 
régner  avec  justice,  et  ces  injustes  tyrans  disparaissent. 
Que  les  accents  de  notre  voix  expriment  la  joie  de  nos 
créyrs.  ' J • 

• ' EI.FCTHE. 

Noble  vainqueur,  fils  d’un  père  victorieux  dans  les 
• Aux  jeux  olympiques.  .** 
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combats  livras  devanlTroie,Oroste,  reçOisceltef  glorieuse  ' 
couronne.  Tu  reviens,  non  pas  de  courir  le  stade,  lutte 
inutile,  mais  tu  as  tué  Kgisthe,  notre  ennemi,  le  meur- 
.trier  d’Agamemnon. — lit  toi,  compagnon  des  travaux 
d'Oresle,  digne  nourrisson  d’un  vertueux  père,  Pylade, 
reçois  cette  couronne  de  ma  main  : car  tu  as  partagé 
avec  lui  les  dangers  du  combat.  .Puissé-je  vous  voix  l’un 
et  l'autre  jouir  d’un  éternel  bonheur  ! 

s ORESTE. 

Electre,  rends  grâces  d’abord  aux  dieux , auteurs  de  i 
cette  victoire;  accorde  ensuite  quelques  louanges  à un 
frère,  le  ministre  des  dieux  et  de  la  fortune.  Ce  ne  sout 
pas  de  vaincs  paroles,  j’ai  réellement  tué  Êgisthe  de  ma 
main,  ht  pour  que  nul  n’en  puisse  douter,  je  t’apporle 
son  corps;  abandonnc-le , si  tel  est  ton'désir,  en  pâture 
aux  bêles  sauvages  ou  aux  oiseaux  de  proie,  enfants  de  - 
l'air,  attaché  à un  infâme  gibet.  Car  il  est  maintenant 
ton  esclave’,  lui  qui  fut  longtemps  appelé  ton  maître. 

ELECTRE.  ' 

Je  rougis , et  cependant  je  veux  parler. 

, • . ORESTE. 

Qu’as-tu  à dire?  Parle.  Tu  n’as  rien  à craindre. 

ELECTRE. 

J’outrage  les  morts,  et  je  crains  d’exciter  la  haine. 

ORESTE» 

Il  n’est  personne  qui  ose  t’en  faire  un  reproche.  • 

ÉLECTRE. 

Notre  cité  a l’esprit  chagrin , et  se  plaît  à blâmer. 

ORESTE. 

* 

Explique-toi,  ma  sœur;  nous  nous  étions  voué  une 
haine  irréconciliable.'  * ' 

ELECTRE.  . . . 

Eh  bien,  soit.  Par  quel  outrage  commencer,  par  quel 
outrage  finir?  Que  placerai-jo  au  milieu  de  mon  dis- 
cours  1 ? Chaque  jour,  dès  le  lover  de  l’aurore,  je  méditais  ». 


‘ Tous  les  lecteurs  seront  frappes  dit  mauvais  goût  de  Ce  début.  Mais  *• 
il  a bien  fallu  le  traduire,  sous  peine  d’ètre  infidèle. 
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les  reproches  que  je  pourrais  le  faire  en  face  , si  jamais 
j’étàïs  libre  de  mes  anciennes  frayeurs.  Je  le  suis  main- 
tenant : je  vais  le  rendre  les  outrages  que  tu  m’as  fails 
et  dont  j'aurais  voulu  l’accabler  vivant.  Tu  m’as  perdue , 
tu  uous  a rendus,  mon  frère  et  moi,  orphelins  d’un 
père  chéri , sans  avoir  été  jamais  offensé.  Tu  t’es  uni  à 
ma  mère  par  un  hymen  coupable,  et  tu  as  égorgé  son 
époux,  le  général  des  armées  de  la  Grèce,  toi  qui...,  toi 
qui  n’as  jamais  vu  les  champs  phrygiens.  As-tu  donc 
poussé  la  folie  jusqu'à  te  flatter  qu’elle  ne  le  serait  point 
infidèle,  cette  femme  que  lu  n’épousais  qu’après  avoir 
souillé  la  couche  nuptiale?  Que  le  séducteur  qui  corrompt 
une  femme  par  un  amour  adultère,  lorsque  ensuite  il 
est  forcé  de  la  prendre  pour  épouse,  sache  qu’il  s'abuse 
étrangement  s'il  croit  que  celte  chasteté  qu’elle  n’a 
point  gardée  à son  premier  mari,  elle  la  gardera  pour 
lui-même.  Tu  menais  une  vie  misérable,  en  croyant 
vivre  heureux.  Tu  te  savais  lié  par  un  hymen  criminel, 
et  ma  mère  se  savait  unie  à un  homme  impie;  coupables 
I un  et  l’autre,  elle  portait -le  poids  de  ton  crime,  et 
lu  portais  le  poids  du  sien.  Tu  entendais  les  Argiens 
dire  sans  cesse  autour  de  toi  : « C’est  le  mari  de  celle 
» femme,  » et  non  « la  femme  du  mari.  » fl  est  honteux 
sans  doute  de  voir  une  maison  où  la  femme  commande 
et  non  l'homme.  C’est  une  chose  odieuse  de  voir  des 
enfants  porter  parmi  les  citoyens , non  pas  le  nom  de 
leur  père,  mais  le  nom  de  leur  mère.  En  s’alliant  à une 
épouse  illustre  et  d’une  naissance  supérieure  à la  sienne, 
un  homme  s'annule;  il  n’est  plus  question  que  de  la 
femme.  Mais  ce  qui  a trompé’  surtout  ton  ignora nce , le 
voici  tu  te  flattais  ~dc  sortir  du  uéant  à la  faveur  des 
richesses  dont  tu  étais  devenu  possesseur.  Et  la  richesse 
inéme,  qu’est-elle,  sinon  une  compagne  pour  le  temps 
si  court  de  la  vie?  Le  caractère,  voilà  ce  qui  dure,  et  non 
la  richesse.  L’une  demeure  inébranlable  et  lève  le  front 
hardiment;  l’autre,  livrée  à l’injustice  et  au  commerce 


556  ' ELECTKE.  • 

de*  méchants,  s'envole  bientôt  après > une  prospérité 

P3J^  U'irai  tes  torts  envers  les  femmes,  il  ne  sied  pas  a 
une  vîèrge  demies  raconter;  mais  quelles  parles  . 
Z:rJ»  toron,  comprendre.  lu  “ 

ion  insolence , sans  doute  comme  maître  du  palais  «les 
rois  et  fier  de  ta  beauté.  Peur  moi,  puisse-je  » appartenir 
jamais  à un  époux  doué,  de  cette  beauté  virginale , niais 
bien  d une  mâle  vertu.  Car  les  fils  d'un  tel  homme. sont 
des  disciples  de  Mars;  les  autres  ne  sont  propres  «jp 
faire  l'ornement  des  chœurs  de  danse,  so.s  ««audit  a 
nais,  lâche  qui  n'as  rien  su  prévoir , * V 
peine  des  crimes  dont  je  viens  de  te 

de  même  tous  les  méchants  comme  toi!  Qu*  J*** e 
mais  pour  avoir  fait  un  premier  pas  lieurePx , ne  se  a 
Zdï  vaincu  la  justice,  avant  d'avoir  tou.!*!,  but  cl 
atteint  le  terme  de  la  vie. 

IX  CHOEUR. 

U a commis  des  crimes  horribles  ; vous  lui 
l’un  et  l’autre  un  horrible  supplice.  Le  pouv 
justice  est  grand. 

ORESTE. 

- Qu’on  porte  ce  corps  dans  la  maison  , cachez-lc  dans 
«11  lieu  o liseur , afin  que  ma  mere,  lorsqu  elle  ar 
en  ces  lieux , ne  puisse  l’apercevoir  avant  d avoir  reçu 
coup  mortel.  ' - 

ELECTRE.  • J . '• 

N’achève  pas. . . Changeons  de  discours. 

ORÏSTE.  . ’ .. 

Quoi  donc!  vois-lu  des  hommes  envoyés  de.Mycencs? 

- ÉLECr*SiM^V' 

Non  ; c’est  ma  rate , celle  qui  m^a  donné  la  vie. 

Elle  vient  à propos  se  jeter  elle-même  dans  nos  filets. 


r 
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ELECTRE. 

Sur  son  char  el  dans  sa  parure , elle  étale  un  !u\e  fas- 
tueux. ' ..  .. 

ORESTE. 

Que  ferons-nous  donc?  Egorgerons-nous  notre  mère? 

ELECTRE. 

Est-ce  que  la  pitié  s’empare  de  loi  à l’instant  où  tu  vois 
la  mère? 

ORESTE.  • 

Hélas!  comment  immolerais-je  celle  qui  m'a  nourri , 
qui  m’a  porté  dans  ses  flancs? 

ELECTRE. 

Gomme  elle  a immolé  ton  père  et  le  mien. 

< ORESTE. 

O Apollon  ! quel  oracle  insensé  lu  m’as  fait  entendre 
ELECTRE. 

Si  Apollon  est  insensé,  qui  donc  est  sage? 

ORESTE. 

Quand  tu  m’as  ordonné  de  tuer  ma  mère;  crime  abo- 
minable! 

ELECTRE. 

Mais  à quel  mal  t’exposes-tu  en  vengeant  un  père? 
ORESTE. 

le  vais  devenir  parricide,  moi  qui  suis  encore  inno- 
cent. 

ELECTRE. 

En  vengeant  (en  père,  te  rends-tu  donc-  coupable 
drimpiété?  . • • , 

ORESTE.  . : 

Je  serai  puni  pour  avoir  versé  le  sang  de  ma  mère. 
ELECTRE. 

A qui  donc  laisses-tu  le  soin  de  la  vengeance  paternelle'? 
ORESTE. 

N’ est-ce  point  un  mauvais  génie  qui  m’a  parlé  sous  là 
forme  d’un  dieu? 
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, ELECTRE. 

Assis  sur  le  trépied  sacré?  je  ne  puis  le  croire. 

' O II  EST  B. 

Et  moi  je  ne  croirai  jamais  qu'un  tel  oracle  soit  saint. 

ELECTRE.  ->■ 

Prends  garde  de  faiblir  et  de  tomber  dans  la  lâcheté» 

ORESTE.  ' 

Dois-je  donc  lui  tendre  le  même  piège?  . 

, ELECTRE. 

Oui,  le  même  dans  lequel  tu  as  surpris  Égislhe,  son 
époux. 

ORESTE.  • - ' 

Entrons.  J'aborde  une  terrible  entreprise,  et  je  vais 
commettre  un  crime  horrible  : si  telle  est  la  volonté 
des  dieux , qu'il  en  soit  ainsi.  O combat-,  à la  fois  doux 
elainer! 


LE  CHOECR. 

O reine  d’Argos,  tille  de  Tyndare,  sœur  de  deux 
vaillants  héros,  (ils  de  Jupiter,  qui , maintenant  placés 
au  rang  des  astres.,  habitent  les  feux  éthérés,  et  que  les 
mortels  honorent  sur  les  flots  de  la  mer  comme  des  dieux 
sauveurs,  salut  : je  te  révère  à l’égal  des  dieux  bienheu-.s 
reux,  pour  ton  opulence  et  l’échit  de  tes  prospérités.  O 
reine,  c'est  le  moment  de  rendre  hommage  a ta  for- 
tune. 

CLÏTEHNESTRE.  ' - 

Descendes  du  char,  Troyennes,  et  prenee-moi  la  . 
main  , afin  que  je  puisse  aussi  mettre  pied  k terre.  Les 
temples  des  dieux  sont  ornés  des  dépouilles  de  la  Phry- 
* gie;  pour  moi , je  n’ai  reçu  que  ces  captives  choisies 
entre  toutes  les  Troyennes,  en  échange  de  la  fille  que 
1 .’  , j’ai  perdue  : faible  prix , mais  cependant  honorable. 

ELECTRE. 

N est -ce  pas  à moi,  qui  suis  esclave'  et  bannie  de  la 
maison  paternelle,  d’habiler  ce  séjour  de  douleur? 

<'  > ■ . ’ ' • 
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n’est-ce  pas  à moi,  ma  mère,  de  prendre  ta  main  bien- 
heureuse? ’ . 

CLÏTEMNESTRE. 

Ces  esclaves  sont  là , ne  le  fatigue  pas. 

ELECTRE. 

Pourquoi  doue  m’as-tu  reléguée  en  captivé  loin  du 
palais  paternel?  Quand  ce  palais  fut  pris,  je  fus  prise 
moi-même,  et  devins,  comme  ces  Troycnnes,  une  orphe- 
line abandonnée  et  qui  n'a  plus  de  père. 

CAYTKMNISTItK. 

Ton  père  forma  de  coupables  desseins  contre  ceux 
qui  devaient  lui  être  le  plus  chers.  Je  parlerai,  quoique^ 
lorsque  la  mauvaise  renommée  poursuit  Une  femme, 
une1  certaine  malveillance  s’attache  à ses  paroles;  à tort, 
selon  moi  : ce  qui  est  juste,  c’est  de  connaître  les  faits, 
et  de  haïr  ce  qui  est  digne  de  haine;  sinon , pourquoi 
haïr?  Lorsque  Tyudare  m’unit  à ton  père,  ce  n’était  pas 
pour  me  livrer  à la  mort  ou  pour  faire  périr  mes  en- 
fants; cependant  toii  père,  sous  le  prétexte  trompeur  de 
l’hymen  d’Achille,  fit  sortir  ma  fille  de  notre  palais,  et 
l’entraiua  en  Aulide,  où  les  vaisseaux  des  Grecs  étaient 
rassemblés.  Là,  éleudant  cette  victime  sur  le  bûcher,  il 
moissonna  sans  pitié  la  fleur  de  ses  jeunes  ans.  Si  toute- 
fois il  l’eût  fait  pour  prévenir  la  ruine  de  sa  patrie  ou 
pour  secourir  sa  maison  et  sauver  ses  autres  enfants,  s’il 
eût  ainsi  sacrifié  une  seule  vie  pour  en  racheter  plusieurs, 
j’aurais  pu  pardonner  un  crime  nécessaire;  mais  parce 
que  Hélène  est  sans  pudeur,  parce  que  Ménélas  n'a  pas 
su  punir  ses  infidélités , fallait-il  donc  immoler  ma  fille? 
Malgré  un  tel  outrage , j’aurais  encore  contenu  ma  co- 
lère , je  n’aurais  pas  fait  périr  mon  époux  ; mais  il  revînt 
près  de  moi  suivi  d’une  Ménade  1 qu’uu  dieu  agitait  de 
ses  fureurs,  il  la  fit  entrer  dans  son  lit,  et  voulut  garder 
à la  fois  deux  épouses  dans  la  même  maison.  Les  fem- 

• Voyez  VÊlcclr'  de  Sophocle,  vers  ïî7,  et  1 ' A'jamtmnoH  d'Eschyle, 
vers  15S0. 
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mes  soûl  faciles  à séduire , je  ne  le  nie  pas  : lorsqu’à  celle 
disposition  se  joignent  les  loris  d’un  mari  qui  dédaigne 
le  lit  conjugal,  son  épouse  veut  suivre  son  exemple,  et 
cherche  un  autre  amant. 'El  pourtant  c’est  contre  nous 
que  le  reproche  éclate;  et  l’homme,  auteur  de  notre 
faute,  est  exempt  de  blâme.  Si  Ménélas  eût  été  enlevé 
furtivement  de  son  palais,  m’eûl-il  été  permis  de  tuer 
Oresle  pour  racheter  l’époux  de  ma  sœur?  Comment  ton 
père  aurait-il  supporté  un  tel  coup?  Eh  bien,  dira-t-on 
qu’il  ne  devait  pas  expier  par  sa  mort  le  supplice  de  ma 
Hile,  tandis  que  j’aurais  mérité  ce  châtiment  de  sa  part? 

Je  l’ai  fait  périr,  et  je  me  suis  adressée  à ceux  à qui  je 
devais  avoir  recours,  à ses  ennemis;  car  comment  ses 
amis  auraient-ils  pris  part  à ma  vengeance?  Parle  inain* 
tenant  si  lu  veux,  et  réponds-moi  sans  crainte;  essaye  de 
prouver  que  la  mort  de  ton  père  n’a  pas  été  juste. 

ELECTRE. 

Tu  allègues  la  justice;  mais  celle  justice  même  est  un 
crime  : unefemme  doit  céder  en  tout  à son  époux,  lors* 
qu’elle  est  sage.  Si  lu  n’approuves  pas  ces  maximes,  je 
ne  les  compte  pas  au  nombre  de  mes  raisons.  Toutefois, 
ma  mère,  souviens-loi  des  dernières  paroles  que  tu  as 
prononcées  en  me  donnant  le  droit  de  parler  avec  frari* 
chise.- 

- 

CLYTEMNESTRE. 

Je  le  répète,  ma  tille,  et  je  ne  m’en  dédis  pas. 

ELECTRE. 

Si  je  m'explique  avec  liberté,  ma  mère,  m'en  puni* 
ras-tu  ? 

CLYTEMNESTRE. 

Ep  aucune  manière;  mais  je  le  donnerai  volontiers  - 
mon  assentiment. 

ELECTRE. 

Je  vais  donc  le  répondre,  et  je  commence  par  le  dire  : 

<)  ma  mère,  plût  au  ciel  que  ton  cœur  eût  été  plein  de 
meilleurs  sentiments!  On  vante  avec  raison  ta  beauté 
et  celle  d’Ifélèile  ; mai»  vous  clos  doux  sœurs  livrcos  aux 


< V 
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mêmes  égarements  et  imlignes  l’une  et  l’autre  d’avoir 
Castor  pour  frère.  L’une,  enlevée  à son  époux,  s’est 
perdue  volontairement  ; toi , lu  as  fait  périr  l’homme  le 
plus  illustre  de  la  Grèce.  Tu  allègues,  il  est  vrai,  pour 
prétexte  que  tu  as  fait  périr  ton  époux  pour  venger  ta 
fille  : d’autres,  en  effet,  ne  connaissent  pas  comme  moi 
ce  qui  s'est  passé.  Avant  que  le  sacrifice  de  ta  fille  n’eût 
été  décidé,  lorsque  ton  époux  venait  à peine  de  quitter 
sa  maison , tu  étais  déjî»  devant  un  miroir  à tresser  ta 
blonde  chevelure.  Or , une  femme  qui , en  l'absence  de 
son  mari,  s’occupe  à parer  sa  beauté,  range-la  au  nom- 
bre des  femmes  infidèles;  car  elle  n’a  pas  besoin  de  faire 
admirer  ses  charmes  au  dehors'  si  elle  ne  cherche  pas  à 
mal  faire,  l)e  toutes  les  femmes  grecques,  tu  es  la  seule 
que  j’aie  vu  se  réjouir  du  succès  des  Troycnd;  s’ils  éprou- 
vaient des  revers,  tes  yeux  se  couvraient  d’un  nuage, 
tant  lu  craignais  de  voir  Agamemnon  revenir  de  Troie. 
•Cependant  il  t’était  bien  facile  alors  de  montrer  ta  vertu  : 
tu  avais  un  époux  qui  ne  valait  pas  moins  qu’Ëgisthc,  et  ’ 
que  la  Grèce  ellc-mèine  avait  choisi  pour  son  chef.  Les 
désordres  mêmes  d’ilélène  étaient  une  occasion  pour  toi 
de  le  faire  un  grand  honneur;  car  le  vice  attire  les  re- 
gards des  cœurs  vertueux  pour  leur  donner  d’utiles  le- 
çons. Mais  si,  comme  lu  le  dis,  mon  père  a immolé  ta 
fille,  mon  frère  et  moi  quel  mal  l’avoils-noiis  fait?  Pour- 
quoi, après  avoir  fait  périr  ton  époux,  ne  nous  as-tu 
pas  rendu  le  palais  de  nos  pères?  pourquoi  l’as-lu  livre  à 
.un  nouvel  époux  en  achetant  son  alliance  au  prix  de 
notre  bien?  Ce  nouvel  époux  n’a  pas  expîé  par  son  exil 
l’exil  de  ton  (ils;  il  n’est  pas  mort  pour  m’avoir  con- 
damnée vivante  à une  mort  deux  fois  plus  cruelle  que 
celle  de  ma  sœur.  Si  le  meurtre  doit  êlre  expié  par  le 
meurtre,  c’est  doilc  à moi  et  à ton  fils  Oresle  à le 'faire  . 
périr  pour  venger  la  mort  de  notre  père.»  Sj  Lune  est 
juste,  l’autre  l’est  aussi.  Insensé  celui  qui,  frappé  de 
l’éclat  de  la  fortune  ou  de  la  naissance,. épouse, une 
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femme  méchante!  Un  hymen  modeste  où  l’on  trouve  la 
vertu  est  préférable  à toutes  les  grandeurs. 

LE  CHOEUR. 

C’est  le  hasard  qui  préside  aux  mariages  : on  voit 
les  uns  faire  le  bonheur,  et  les  autres  le  malheur  des 
mortels.  ' • _ 

f.LYTEM  N ESTRE,  , 

Ma  Ql le,  ton  amour  pour  ton  père  est  un  sentiment 
éternel  dans  ton  cœur.  Voici  en  effet  ce  qui  arrive  : il 
est.  des  enfants  qui  préfèrent  leur  père,  il  en  est  qui 
aiment  mieux  leur  mère.  Je  te  pardonne;  car,  ma  tille, 
je  ne  me  réjouis  pas  tant  de  ce  que  j’ai  fait.  Et  toi,  je  te 
retrouve  dans  cet  état  misérable,  couverte  de  ces  hum- 
bles habits,  après  un  enfantement  récent.  Malheureuse! 
à quels  sentiments  cruels  je  me  suis  abandonnée!  Ah! 
j’ai  irrité  à l’excès  le  ressentiment  de  mon  époux. 

ELECTRE.  . 

Il  est  tard  de  gémir  quand  le  remède  n’est  plus  en  les 
mains.  Mon  père  est  mort  ; mais  (on  fils , qui  est  errant 
sur  la  terre  étrangère,  pourquoi  ne  le  rappelles-tu  pas 
dans  sa  patrie?  « 

CJ.YTEMNESTRE. 

Je  le  crains  : je  pense  à moi , non  à lui  ; car  on  le  dit 
courroucé  du  meurtre  de  son  père..  1 

K •*  ' ' ELECTRE.  f ' 

Pourquoi  donc  ton  époux  nourrit-il  tant  de  haine 
contre  lui?  >■  ."  - 

CLYTEMNESTRE. 

Tel  est  son  caractère.  Et  toi  aussi , ma  fille,  tu  as  un 
caractère  inflexible.  - _ _ 

ELECTRE. 

Je  sgis  en  proie  à la  douleur.  Mais  je  contiendrai  mon 
ressentiment.  > , 

CLYTEMNESTRE. 

Alors  Égisthe  deviendra  moins  rigoureux  pour  toi. 
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ELECTRE. 

Son  orgueil  doit  être  satisfait  : il  habite  dans  ma 
maison. 

CLYTEMNESTRE. 

Vois  comment  tu  suscites  toi-même  de  nouvelles  que- 
relles. 

ELECTRE. 

Je  me  lais  : je  crains  Égisthe  autant  que  je  dois  le 
craindre. 

CLVTEMNESTRE. 

Laissons  là  ces  discours.  Mais,  dis-moi,  ma  fille,  pour 
quel  objet  m'as-tu  demandée? 

r ELECTRE. 

Tu  sais  sans  doute  que  je  suis  devenue  mère  : fais 
pour  moi  les  sacrifices  prescrits,  et  dont  j’ignore  les 
usages.  C’est  Aujourd’hui  la  dixième  lune1  delà  vie  de 
mon  fils.  Je  n’ai  pas  l’expérience  de  ces  cérémonies, 
n’ayant  point  encore  eu  d’enfant. 

. CLYTEMNESTRE. 

Ce  soin  appartient  à celle  qui  l’a  assisté  dans  ton  en- 
fantement. 

ÉLECTHE. 

Je  me  suis  délivrée  seule,  et  j’ai  enfanté  sans" aucun 
secours.  , 

CLVTEMNESTRE. 

Ta  maison  est-elle  donc  si  éloignée  de  tout  voisin  et 
de  tout  ami? 

. • ' ‘ ELECTRE. 

Personne  ne  veut  avoir  les  pauvres  pour  amis. 

CLVTEMNESTRE. 

„ Je  vais  accomplir  le  sacrifice  du  nombre  parfait  que 
ton  fils  vient  d’atteindre.  Après  l’avoir  donné  cette 
preuve  d'affection  , j'irai  aux  champs  où  mon  époux  fait 
un  sacrifice  aux  Nymphes.  — Esclaves,  menez  les  che-  . 
vaux  à l’écurie,  et,  lorsque  vous  jugerez  que  le  .sacrifice 

1 C'est-à-dire  la  dixième  nuit. 
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doit  être  accompli , revenez  en  ces  lieux  ; car  je  dois  aussi 
complaire  à mon  époux. 

ELECTRE, 

Entre  dans  cette  maison  où  règne  la  pauvreté;  prends 
garde  que  la  fumée  qui  a noirci  les  murs  ne  salisse  tes 
vêtements.  Tu  vas  offrir  aux  dieux  le  sacrifice  qu’ils  at- 
tendent de  loi.  La  corbeille  est  prêle  cl  le  couteau  ai- 
guisé; il  a frappé  le  taureau  auprès  duquel  lu  tomberas.' 
Tu  retrouveras  pour  époux,  dans  le  palais  de  Plulon  , 
celui  dont  tu  partageais  la  couche  sur  la  terre.  Tel  est  le 
prix  que  je  dois  à les  bienfaits,  et  telle  est  la  justice  que 
lu  dois  à mon  père. 

( Elle  rentre  dans  la  maisop.  ) 

■ * V 

LE  CHOEUR,  Seul. 

Le  crime  est  puni  à son  tour  : les  vcnls  qui  souillaient 
sur  ce  palais  ont  changé.  Mon  roi  succomba  jadis  dans  un 
bain  fatal  ; les  murs  et  les  voûtes  de  pierre  répétèrent  tes 
derniers  accents  de  sa  voix  mourante.  « Criminelle 
» épouse,  s’éeriaît-il , quoi!  (u  m’égorges  à mon  retour 
» dans  ma  chère  patrie , après  dix  ans  d'absence!  » 

Ma  is  la  Justice,  vengeresse  de  l’hymen  trahi,  est  reve- 
nue sur  ses  pas;  elle  entraîne  dans  le  piège  une  femme 
perfide  qui  enfonça  de  sa  propre  main  le  fer  acéré  dans  le 
coeur  d’un  époux,  qui  leva  sur  lui  la  hache  homicide 
lorsqu'il  rentrait  enfin  dans  son  palais,  nu  sein  des  murs 
bâtis  par  les  Cyclopes.  Époux  infortuné  qne  le  sort  unit 
ii  une  furie!  ’ 

Telle  qu’une  lionne  des  montagnes  qui  dévaste  les  bo- 
> cages  sacres.,  elle  a frappé  ce  coup  funeste. 

. , CLYTEUNESTUE,  dans  la  maison. 

O mes  enfants,  au  nom  des  dieux,  ne  tuez  pas  votre 
mère!  * 


’&igitized  by  Google 


ÉLECTRE. 


LE  CHOEUR. 

Entendez-vous  les  cris  dont  retentit  celle  maison  ? 
clïtemnf.stre  , dans  la  maison . 

Hélas!  hélas! 

LE  CHOEUR. 

Je  pleure  moi-même  le  sort  d’une  mère  égorgée  par 
ses  propres  enfants.  Dieu  dispense  la  justice  lorsqu’il  en 
est  temps.  Ton  sort  est  bien  cruel;  mais,  malheureuse  , 
tu  as  commis  un  horrible  attentat  contre  ton  époux. 

Les  Voici  qui  sortent  de  la  maison  , tout  couverts  du 
sang  de"  leur  mère.  Funeste  trophée,  qui  n’appelle  que 
de  tristes  acclamations  ! Il  n'est  point  et  il  n'exista  jamais 
de  maison  plus  déplorable  que  la  race  de  Tantale. 


ORESTE. 

0 terre , ô Jupiter,  à qui  rien  de  ce  que  font  les  mor- 
tels n’est  caché,  voyez  ce  sacrifice  sanglant,  abomina- 
ble, ces  deux  corps  couchés  sur  la  terre  et  renversés 
par  mon  bras,  juste  châtiment  des  maux  que  j’ai 
soufferts. 

ELECTRE. 

Prix  bien  digne  de  larmes,  ô mon  frère  ! C’est  moi 
qui  ai  tout  fait.  Malheureuse,  je  me  suis  armée  de 
cruauté  contre  ma  mère , contre  celle  qui  m'a  portée 
dans  ses  tlancs.  O funeste  destinée  ! malheureuse  mère, 
quels  monstres  as-tu  mis  au  jour  ! quel  coup  impie  les 
enfants  viennent-ils  de  frapper  contre  toi  ! Toutefois  c’est 
justement. que  ta  mort  expie  le  sang  de  leur  père. 

ORESTE. 

O Phébus,  tu  as  chanté  l’hymne  de  là'  vengeance.  Tu 
m’as  livré  il  d’inexprimables  douleurs,  qui  déjà  se  révè- 
lent. Tu  délivres  le  sol  de  la  Grèce  d'un  funeste  hyménée; 
mais  quelle  ville  irai-je  habiter?  quel  bêle,  quel  ami  tié 
la  piété  voudra  lever  les  yeux  sur  celte  tête  souillée  du 
sang  de  ma  mère? 
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, ÉLECTRE. 

ELECTRE. 

Hélas!  hélas!  Et  moi , où  fuirai-je?  à quels  chœurs  de 
danses,  à quelles  fêles  sacrées  serai-je  admise?  Quel  époux 
me  recevra  dans  sa  couche  nuptiale  ? 

. ORESTE. 

Ton  cœur  change  tout  à coup  comme  le  souffle  des 
vents  légers.  Tu  n’as  plus  que  des  sentiments  de  piété, 
toi  qui  naguère  te  livrais  à d'autres  pensées.  A quelle 
œuvre,  ma  sœur,  as-tu  forcé  ton  frère!  Tu  l’as  vue, 
l’infortunée,  déchirer  ses  vêtements  et  découvrir  son  sein 
quand  j’allais  la  frapper.  Hélas  I elle  traînait  sur  la  terre  . 
ce  corps  qui  m’a  donné  le  jour , et  moi , la  main  dans 
ses  cheveux... 

ELECTRE. 

Je  le  sais  ; j’ai  vu  ton  attendrissement  aut  cris  de  dé- 
tresse de  ta  mère,  de  celle  qui  t’a  enfanté. 

ORESTE. 

Elle  s’écriait,  en  touchant  mon  visage  de  sa  mainsup- 
pliante  : « Mon  fils,  je  t’en  conjure...  » Elle  se  suspen- 
dait à mon  cou , et  je  sentais  le  fer  s’échapper  de  mes 
mains. 

LE  CHOEUR. 

Malheureuse!  comment  as-tu  pu  soutenir  la  vue  de  ta 
mère  égorgée  , expirante  ! 

ORESTE. 

Moi , je  me  suis  couvert  les  yeux  de  mon  manteau  pour 
accomplir  le  sacrifice  et  plonger  le  fer  dans  le  sein  de  ma 
mère. 

- ELECTRE. 

Et  moi , je  t’ai  encouragé;  ma  main  a touché  le  glaive. 

LE  CHOEUR. 

Tu  as  commis  l’action  la  plus  atroce.  Emporte  le  corps 
de  ta  mère , ferme  ces  plaies  saignantes,  et  couvre- les  de 
tes  vêtements.  (A  Clytemnestre.)  Ainsi  tu  as  enfanté  tes 
propres  meurtriers. 

ÉDECTRÉ. 

O vous  , que  je  ne  dois  plus  appeler  du  nom  d’amies, 
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vous  ine  voyez  occupée  à envelopper  de  voiles  ce  funeste 
objet , dernier  terme  des  malheurs  de  notre  maison. 

LE  CHOEUR. 

Mais  je  vois  apparaître  au-dessus  du  faîte  de  ta  maison 
des  génies  et  des  dieux  célestes;  caries  hommes  ne  se 
frayent  pas  un  chemin  dans  les  airs.  Quel  motif  les  engage 
à se  manifester  aux  yeux  des  mortels? 


LES  MOSCUKES. 

Écoute,  fils  d’Agamemnon  : les  frères  de  ta  inère,  les 
Dioscures,  l’adressent  la  parole  ; tu  entends  la  voix  de 
Castor,  et  lu  vois  Pollux  prés  de  toi.  Nous  venons  d’a- 
paiser une  tempête  redoutable  aux  nautoniers  , et  nous 
arrivons  à Argos  pour  voir  le  corps  sanglant  de  notre 
soeur  et  de  ta  mère.  Son  châtiment  est  juste,  ton  action 
ne  l’est  pas.  Phébus  même,  Phébus...  mais  il  est  mon 
souverain,  je  me  tais.  C’est  un  dieu  sage,  et  toutefois  l’o- 
racle qu’il  a rendu  est  peu  sage.  Mais  il  faut  le  respecter. 
Désormais  il  te  reste  à accomplir  les  arrêts  du  Destin  et 
de  Jupiter  sur  toi.  Donne  Électre  pour  épouse  à Pylade , 
et  ensuite  quitte  Argos  : il  ne  t'est  plus  permis  d’habiter 
celte  ville  après  avoir  tué  ta  mère.  Les  terribles  Furies, 
déesses  aux  yeux  de  chiens , te  rempliront  de  leur  rage , 
et  te  feront  errer  de  lieux  en  lieux.  Va  chercher  un  asile 
à Athènes , et  embrasse  la  statue  révérée  de  Pallas  ; elle 
écartera  tes  ennemies  saisies  de  crainte  à l’aspect  de  ses 
redoutables  dragons,  et  les  empêchera  de  porter  les  maius 
sur  loi , en  abritant  ta  tête  sous  l’orbe  de  sa  terrible  égide. 
Il  est  en  ce  lieu  une  colline  qui  porte  le  nom  d’Arès 1 , 
où  les  dieux  ont  déjà  pris  place  une  fois  pour  donner 
leurs  suffrages  sur  le  sang  répandu  par  d’homicides 
mains,  alors  que  le  cruel  Arès  , irrité  de  l'outrage  fait  à 
sa  fille,  tua  Halirrholhius*,  fils  du  roi  delà  mer  : le  juge- 

1 Aréopage,  ou  colline  de  Mars. 

2 Halirrhothius,  fils  de  Neptune  el  de  la  nymphe  Euryte,  ayant  fait 
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mont  <lc  cc  tribunal  est  infaillible  cl  saint  aux  yeux  dos 
dieux.  C'est  là  que  lu  dois  subir  le  jugement  de  l'homi- 
cide. Des  suffrages  égaux  de  part  et  d’autre  te  déroberont 
au  supplice.  Car  Apollon,  dont  l'oracle  l’a  commandé 
le  meurtre  de  la  mère,  se  chargera  de  ton  crime.  Ce  I 

sera  désormais  une  loi  reconnue,  que  l’égalité  des  suf- 
frages doit  absoudre  l’accusé.  Les  redoutables  déesses  , 
frappées  de  douleur  en  te  voyant  absous  , rentreront 
dans  le  sein  de  la  terre  , près  de  la  colline  sacrée  , et 
l’ouverture  qui  leur  servira  de  passage  sera  le  siège  d’un  |> 
oracle  révéré  des  mortels.  Tu  fixeras  ta  demeure  chez 
les  Arcadiens,  sur  les  bords  de  l’Alphée,  prés  du  temple 
Lycien  ; et  lu  donneras  ton  nom  à une  ville  florissante1. 

Voilà  ce  qui  t’est  réservé.  Pour  Égislhe , les  citoyens 
d’Argos  lui  donneront  la  sépulture.  Ta  mère  la  recevra 
des  mains  de  Ménélas  , qui  vient  de  rentrer  vainqueur 
dans  le  port  de  Nauplie*,  Hélène  s’acquittera  avec  lui  de 
ce  pieux  devoir.  Elle  a quitté  l'Egypte  et  le  palais  de 
Prolée  poursuivre  en  ces  lieux  son  époux,  car  jamais  elle 
n’aborda  sur  les  rivages  phrygiens  ; mais  Jupiter , qui 
voulait  exciter  la  discorde  sur  la  terre  et  forcer  les  hom- 
mes à s’entre-détruire,  leur  envoya  le  fantôme  d’Hélène 
pour  lequel  ils  ont  combattu  *.  Que  Pylade  emmène 
loin  de  l’Achaïe,  dans  sa  patrie,  Electre  encore  vierge, 
quoique  épouse  ; qu’il  conduise  dans  la  terre  des  Pho- 
céens celui  qui  ne  fut  uni  que  de  nom  à la  sœur,  et  qu’il 
le  comble  de  biens.  Va  donc,  franchis  la  crête  élevée  de 
l’isthinc  de  Corinthe  et  rends-loi  promptement  au  temple 
fortuné  de  la  déesse  de  Céerops.  Car,  lorsque  tu  auras 
rempli  la  destinée  qui  s'attache  à ton  meurtre3 , lu  joui- 
ras tl’un  sort  heureux,  cl  tu  seras  délivré  de  tes  souf- 
frances. 

violence  à Alcippe,  fille  de  Mars  cl  d’Aglaurc, 

Mars,  qui  fut  absous  au  tribunal  de  l’Aréopage. 

1 Voyez  Oreste,  vers  IBM. 

J Voyez  la  tragédie  d '//e/éne. 

1 ÎVesl-à-dirc  après  l’ezpiation 
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LE  CHOEUR. 

O fils  de  Jupiter  ! nous  est-il  permis  de  vous  adresser 
la  parole  ? 

LES  DIOSCURES. 

Vous  en  avez  le  droit,  car  vous  n’êtes  pas  souillées  du 
meurtre  commis  en  ces  lieux. 

O R ESTE. 

O Tynda rides , ne  puis-je  aussi  vous  parler  à mon  tour? 

LES  DIOSCURES. 

Tu  le  peux  aussi;  je  rejette  sur  Phcbus  ce  sanglant 
attentat. 

LE  CHOEUR. 

Comment , étant  au  rang  des  dieux,  et  frères  de  celle 
qui  n’est  plus , n’avez-vous  pas  repoussé  les  Parques  de 
son  palais? 

LES  DIOSCURES. 

Elles  étaient  conduites  par  le  Destin  inévitable,  et  par 
les  oracles  imprudents  sortis  de  la  bouche  d’Apollon. 

ELECTRE. 

Quel  a été  sur  moi  le  pouvoir  d’Apollon?  Quels  oracles 
commandaient  que  je  fusse  souillée  du  sang  de  ma  mère? 

LES  DIOSCURES. 

Vos  actes  et  vos  destins  sont  communs.  La  même  ma- 
lédiction attachée  à votre  race  vous  a perdus  tous  deux. 

ORESTE. 

O ma  sœur,  après  tant  d’années,  à peine  ai-je  pu  te 
voir  un  instant,  cl  déjà  il  faut  me,priver  de  ta  tendresse; 
il  faut  te  quitter  et  être  quitté  de  toi. 

LES  DIOSCURES. 

Electre  trouve  un  époux  et  une  maison;  son  sort  n’a 
rien  de  rigoureux,  si  ce  n’est  d'abandonner  la  ville 
d’Argos. 

ORESTE. 

Et  quel  supplice  plus  cruel  que  de  fuir  loin  de  sa 
patrie!  Pour  moi,  je  sors  du  palais  de  mes  pères,  et 
c’est  pour  paraître  devant  des  juges  élrangcrs,  en  cri- 
minel souillé  du  sang  d’une  mère! 

48” 
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LES  DIOSCURES. 

Prends  courage.  Tu  vas  dans  la  ville  sacrée  de  Pallas; 
supporte  les  maux  avec  fermeté. 

ELECTRE. 

Frcre  chéri,  que  je  le  presse  contre  mon  cœur!  les 
sanglantes  imprécations  d’une  mère  nous  forcent  à 
quitter  la  maison  paternelle. 

ORESTE. 

Presse  dans  tes  bras  le  corps  de  ton  malheureux  frère, 
et  verse  des  larmes  sur  lui  comme  sur  le  tombeau  d’un 
mort. 

LES  DIOSCURES. 

Hélas!  hélas!  quels  douloureux  accents,  même  pour 
les  dieux  ! Ni  moi  ni  les  habitants  des  cieux  ne  sommes 
insensibles  aux  souffrances  des  mortels. 

ORESTE. 

Je  ne  te  verrai  plus  ! 

ELECTRE. 

Eil  moi,  je  ne  m’offrirai  jamais  à ta  vue! 

* ORESTE. 

C’est  pour  la  dernière  fois  que  je  t’adresse  la  parole. 

ELECTRE. 

Adieu,  ville  chérie;  adieu  pour  longtemps,  chères 
concitoyennes. 

ORESTE. 

Fidèle  amie , déjà  tu  t’éloignes  de  moi. 

ELECTRE. 

Je  pars,  les  yeux  baignés  de  pleurs. 

ORESTE. 

Adieu  , Pylade;  emmène  l’épouse  qui  t’est  destinée. 

LES  DIOSCURES. 

Le  soin  de  cet  hymen  les  regarde.  Mais,  pour  te  dérober 
aux  poursuites  des  Furies  1 , pars  pour  Athènes  ; car  elles 
s'avancent  d’un  pas  terrible,  les  mains  armées  de  ser- 
pents, noires  divinités,  qui  ne  produisent  d’autre  fruit 


1 Grec  : « de  ees  chiennes»  » 
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que  de  cruelles  douleurs.  — Pour  nous,  il  est  temps 
d’aller  d’un  vol  rapide  sur  la  mer  de  Sicile  sauver  les 
vaisseaux  battus  de  l’orage.  Parcourant  la  plaine  éthérée, 
nous  laissons  les  impies  périr  sans  secoure;  mais  ceux  à 
qui  la  piété  et  la  justice  sont  chères,  nous  les  arrachons 
aux  périls , et  nous  les  sauvons.  Que  personne  donc  ne 
commette  volontairement  l’injustice , ou  ne  monte  sur 
le  même  vaisseau  que  les  parjures.  C’est  ainsi  qu’un 
dieu  parle  aux  mortels. 

LE  CHOEUR. 

Adieu,  heureux  mortels  qui  peuvent  se  livrer  à la 
joie , et  qui  ne  sont  pas  victimes  de  l’infortune. 


FIN  d’ÉLECTBE. 
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